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PREFACE 


Apres un expose aussi purement dogmalique que possible 
des faits acquis a la science, j’ai termine chaque chapitre 
de cet ouvrage par un expose rapide des materiaux qu’on 
possede aujourd’hui pour l’etablissement d’une histologie 
comparee, et par un apercu historique des travaux qui ont 
ete entrepris sur le sujet en question. Le tissu glandulaire 
fait seul exception sous ce dernier rapport, parce qu’a pro- 
prement parler il n’avait pas encore &t& soumis jusquw'ici ä 
un examen histologique. 

Les faits d’anatomie comparee n’ont &l& admis que par 
une sorte d’'hospitalite, attendu qu'ils ne sont point encore 
assez nombreux pour pouvoir fournir les materiaux d’un 
travail special; cette remarque suffira certainement pour 


appeler les recherches sur une partie qui pr&sente tant de 
lacunes. 


Les indications historiques m’ont paru indispensables. 


vı PREFACE. 


Lorsqwil s’agit de iravaux exigeant une cerlaine habilete et 
des appareils qui ne se trouvent pas entre les mains de tout 
le monde, les autoriles ne sont pas tout-A-fait indifferentes, 
et elles le deviennent d’autant moins qu’on remarque plus 
de dissidence entre les opinions des divers observateurs rela- 
livement a un m&me objet. Peut-on donner une meilleure 
garantie, que de monfrer la concordance de telles ou telles 
assertions desmodernes avec d’autres qui ont &t& &mises jadis 
par des hommes exempts de prejuges ou dontles idees ne sui- 
vaient pas le m&me cours que les nötres? Geux-la du moins 
ne peuvent &lre soupconnds de s’&tre montres peu severes par 
condescendance pour un nom haut place dans la science; et 
de notre cöle, on ne 'nous reprochera pas non plus d’avoir 
suivi un drapeau uniquement par confiance en celui qui le 
portlail; car nous ne le comprenions qu’apres nous &Lre assure& 
de la verit& pour nous-meme, comme lui-m&me n’etait 
tombe dans l’oubli que parce qu'il n’avait point et compris. 
Mais quand on entreprend des &tudes historiques dans cette 
vue, il ne suffit pas de demander aux auteurs leur opinion, 
le rösultat qu’eux-m&mes deduisent de leurs recherches; il 
faut, quoique cette methode soit bien moins commode, re- 
monter aux sources dans lesquelles ont &t& puisdes les opi- 
nions.L’histoire de ces dernieres, quoique interessante sous 
d’autres rapports, 6tait indifförente pour l’objet que j'avais 
en vue. Beaucoup de contradictions s’effacent quand on com- 
pare, non pas les conclusions, mais les observations des 
auteurs; et ceux qui les ont regard6es comme un motif de 
eroire A l’ineertitude des donnedes acquises par leil arme 


du mieroscope, pourront se convaincre, en suivant cette 


PREFACH. Val 
warche, que ce west pas de linstrument quwon doit se 
defier, mais du jugement de ’homme qui s’en sert 

Je ne crois pas m’ötre laisse entrainer trop loin dans les 
details physiologiques. La physiologie des tissus est la base 
de la pathologie generale ou rationnelle, qui cherche a con- 
cevoir les symptömes des maladies comme les reactions 
qu’une matiere organique douee de forces partieulieres et 
inalienables exerce contre des influences exlerieures ano- 
males. Je n’ai laisse echapper aucune occasion de faire res- 
sorlir, ne füt-ce qu’en passant, les conclusions qu’on peut 
tirer des proposilions developpees dans cel ouvrage, pour 
expliquer les phenomenes morbides. 

Quant ä la premiere partie, quoique je n’eusse point A 
y presenter de faits qui me fussent propres, je crois cepen- 
dant &ire arrive a quelques considerations utiles, en appli- 
quant les r&sultats de l’observation mieroscopique ä la cri- 
tique de ceux des experiences chimiques. 

Les figures ont toutes &t& dessinees d’apres nature; 
presque toutes aussi l’ont &l& par la m&me main, et au meme 
grossissement. En faisant choix d’un arliste exere& et impar- 
tial pour les executer, non seulement je pouvais esperer de 
les obtenir plus parfaites, mais encore j’avais une garantie 


de plus quelles seraient la reproduetion exacte de ce qni 
a ele vu. 
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Planche I. 


Fıc. 1. Cellules d’epithelium de la tunique peritontale de la paroi anterieure 

du bas-ventre : a, cellule; 5, noyau; c, nucleole. 

- Fıc. 2. Epithelium de la carotide du veau : a, cellule qui tourne son bord tran- 
chant en haut. 

Fıc. 3. Bord libre d’une valvule de la veine crurale : a, membrane fibreuse; 
b, &piderme; c, noyau de l’Epiderme, 

Fıc. 4. Epithelium des plexus choroides des ventricules c&r&braux : A, cellules 
coh6rentes; B et C, cellules isoldes; a, noyau; b, globules color&s; c, prt- 
longements spiniformes, 

Fıc. 5. Squamules d’&pithelium de la cavit& buccale. 

Fıc. 6. Cellules d’&piderme, rendues transparentes au moyen de l’acide ace- 
lique : a, noyau. 

Fıs. 7. Epithelium de la conjonctive du veau, plisse, de maniere que la suı- 
face libre forme le bord, et rendu transparent par l’acide acetique :a, noyau 
partag&; 5, noyau libre ; c, cellules superficielles plates. 

Fıc. 8. Cylindre d’epithelium de l’intestin du lapin : a, surface libre; 5, partie 
eylindrique exterieure; ce, noyau; d, la pointe tournee vers la membrane 
muqueuse. 

Fıc. 9. Epithelium & cylindres du gros intestin du cochon d’Inde, vu d’en haut: 
a, ouverture d’une glande. 

Fıs. 10. Cylindres vibratiles de Ja membrane muqueuse nasale de la brebis: AB, 
isol6s; C, coh6erent ; a, extr&mile pointue, en apparence arrach6e; b, cils. 

Fıs. 11. Coupe de l’ongle, longitudinale et perpendiculaire ä la surface : a, a, 

" a, points ou les lamelles s’engrenent par des dentelures plus fortes et irre- 
gulieres. Grossissement de 220 fois; ocul. 1, obj. 4, 5, 6. 

- Fıc. 12. Pigment grenu de la face anterieure de la choroide: A, cellules co- 
herentes, vues ä plat; a, noyau ä demi couvert; 5, noyau presque libre; 
B, cellules pigmentaires vues de cöt& ; «a, la partie anterieure, d&pourvue de 
granules;C, une cellule vuede profil, avec le noyau saillant a; D, grains 
de pigment. Grossissement de 700 fois; ocul. 3, obj. 4, 5, 6. 

Fıs. 13. Cellules pigmentaires de la /amina fusca de la sclerotique : A, deux 
cellules confondues; a, a, noyaux; B, cellule prolongee en un filament 
clair a; C, cellule ramifice en divers prolongements formant une &toile; a, 
noyau. 


Fıc. 14. Parlie inferieure d’un cheyeu dans son follicule : a, follicule; 5, 


- (1) Toutes les fois que le contraire n'est point formellement exprirme, les figures ont 
ete prises sur le cadavre humain, et dessindes a un grossissement de 440 fois, oculaire 
n° 2, objectif nos A, 3, 6, du microscope de Schiek. 
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germe du cheveu;c, couche externe de la gaine de la racine; d, couche in- 
terne de cette gaine; e, exir&mil& inferienre du revetement de cellules ; 
J contoyr translucide dy sommet dy germe du cheyeu; g, substance m6- 
dullaire; 4, substänce corticale ; i, limites entre les cellules de la couche 
externe de la gaine de la racine ; k, noyaux arrondis du bouton du cheveu; 

I, noyaux allonges de ce bouton ; m, noyaux &lires en fibres plus longues 
encore ; n, stries longitudinales de l’6corce; o, stries transversales larges de 

la partie inferieure; p, stries transversales 6troites du cheveu developp6; 
4q, pelits amas de pigment dans le canal medullaire; a un grossissement 
d’environ deux cents diametres. 

Fıc. 15. Couche interne de la gaine radiculaire d’un cheveu. 

Fıg. 16, Cheveu blanc qui a &16 Lraite par l’acide acötique : a, substance m6- 
dullaire; bb, substance-corticale du bouton; ce, stries transversales; dd, 
noyaux allonges de cellules de la substance corlicale ; ee, noyaux transver- 
salement ovales de la substance medullaire ; //, fibres arrach6es de l’&corce ; 

g, anastomose entre ces fibres : le tout ä un grossissement de deux cents 
fois. 


. 


Planche II. 


Fıs. 1. Coupe verticale de la cornee et de la membrane de Demours du veau : 
aa, membrane de Demours ; bb, cytoblastes en partie resorbes et convertis 
en series de granulalions; cc, noyaux de cellules allong6s. 

Fıs. 2. Cellules de !'humeur de Morgagni du lapin : A, un noyau en place; 
B, un noyau isole; C, noyau sur un des cöles duquel repose la cellule. 

Fıc. 3. Fibres du cristallin de la brebis : A, fibres unies ensemble ; B, fibre 
isol6e et contournde, pour montrer son bord tranchant; C, fibres du noyau, 
traitees par l’acide chlorhydrique. 

Fıe. 4. Fibres de la zone ciliaire : a, un renflement d’ou partent plusieurs fibres. 

Fıc. 5. Fibres du tissu cellulaire prises d’un pont de l’arachnoide. 

Fıc. 6. Faisceaux de tissu cellulaire du tendon du muscle palmaire long 
d’un nouveau-ne, trait& par V’acide acelique, afin de rendre visibles les 
fibres de noyaux : a, noyaux un peu allonges, et dispos6s en series ; b, une 
fibre de noyau,, dans laquelle les noyaux prolonges se sont unis ensemble 
par de minces prolongements; ce, serie de noyaux en partie courb6s ä angle ; 
dd, fibre spirale complete, entourant le faisceau entier. 

Fıs. 7. Un faisceau de tissu cellulaire de la base du cerveau, trail& par l’acide 
acctique, afın de montrer la fibre de noyau roulde en spirale. 

Fıc. 8. Fibres de noyaux du tissu cellulaire situdes entre la conjonctive et la 
sel&rotique. Les fibres de cellules sont presque dissoutes par l'acide acetique. 

Fıs. 9. Fibres de la lamelle interne de la sclerotique: aa, noyaux libres; £d, 
cellules pigmentäires ; cc, fibres bifurquees. 

Fıs. 10. Fibres 6lastiques provenant des ligaments jaunes. 

Fıc. 11. Fibres de la tunique @lastique de }’aorte abdominale de la brebis: 
aa, endroits ou les fibres repr6sentent une membrane perforee , ä cause de 
leurs nombreuses anastomoses. 

Fic. 12. Cellules adipeuses provenant de l’orbite, grossies 220 fois; ocul. 1, 

chj. 4, 5, 6. 
A, une cellule ä paroi en apparence plus &paisse. 
B, cellule avec deux figures stelliformes ( cristaux de si6arine ), 
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©, cellule, dans la paroi de laquelle le noyau a forme une saillie. !' 
D, une cellule, dans laquelle la membrane semble former des plis ä parlir 


Pr du noyau, 
E, cellule dans laquelle la figure etoilee se compose de granules. 


Planche III. 


Fıc. 1& 6. Injeclions vasculaires de Lieberkuhn dessech6es, Grossissernent 90, 
ocul. 1, obj. 1,2, 3. 


Fıs. 1. Vaisseaux capillaires de la langue. 

Fıc. 2. Vaisseaux capillaires de la peau du bras. 

Fıs. 3. Vaisseaux capillaires de la membrane de Schneider. 

Fıc. A Vaisseaux capillaires d’un muscle, coupe longitudinale. 

Fıc. 5. Vaisseaux capillaires du perioste de la dent. 

Fıc. 6. Vaisseaux capillaires de la membrane muqueuse de !’®sophage. 

Fıs. 7. Vaisseaux capillaires de la pie-mere de brebis: a, lumiere d’un vais- 


seau, avec des noyaux ovales en long, qui alternent; bb, noyaux saillants 
A l’exterieur; cc, paroi, et d, lumiere d’une forte branche ; ff, noyaux ovales 
en Lravers. 

Fi. 8. Une petite artöre, du m&me endroit: a, lumiere; bb, paroi; ce, tunique 
adventice ; d, noyaux de l’£pithelium ; ee, noyaux ovales en travers de la 
couche de fibres a nulaires; f, un de ces noyaux, profond, mais percant ä 
travers la portion de la paroi qui repose sur l’objectif; gg, coupe apparente 
de noyaux ovales en travers. 

Fıc. 9. Artöre plus forte, du m&me endroit, traitde par l’acide acclique: a, 
lumiere du vaisseau, limil6e par la tunique ä fibres longitudinales; bb, 
tunique A fibres annulaires ; cc, tunique adventice ; dd, noyaux ovales en 
long de la tunique ä fibres longitudinales ; ee, noyaux ovales en Lravers de 
la tunique A fibres annulaires ; /7, coupe apparente de ces noyaux ; gg, noyaux 
ovales en long de la tunique adventice. 

Fıc. 10. Une art&re de la pie-mere, dont la tunique ä fibres longitudinales est 
dechirde en travers, trailde par V’acide acelique : aa, unique A fibres lon- 
gitudinales ; bb, tunique ä fibres annulaires; ccce, fibres de noyaux de la 

» tunique A fibres longitudinales; dd, noyaux de la tunique ä fibres annulaires 
allonges et en parlie r&unis en fibres; eee, coupes apparentes de ces der- 
niers. Grossissement 148, ocul. 1, obj. 3, 4, 5. 

Fıc. 11. Tunique strice de Fartere crurale, enroulde : a, son ouverlure; b, 
ouverture sur le bord, oü elle ressemble ä une &chancrure; c, vide &tendu 
en une longue fente; d, bord clair qui designe l’&paisseur de celle mem- 
brane. 

Fıs. 12. Les reseaux de fibres qui restent apres la resorption partielle de la 
membrane strice des vaisseaux. 

Fıs. 13. Fibres de la tunique ä fibres longitudinales d’une veine, apres le trai- 
tement de la tunique interne par l’acide acetique. 

Fıs. 14. Morceau de la lunique ä fibres annulaires de l’artere erurale: a, une 
fibre de cellule, dont le noyau est r&sorb6, ä cela pres de queiques granules ; 
b, fibre de cellule qui conserye encore quelques traces du noyau;c, fibre 
de cellule ä noyau bien margu&; «d, fibre de cellule sur laquelle se ramifie 
une fibre de noyau; e, fibre de cellule avec des traces d’une fibre de novau; 
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f, a, fibres de cellules sur lesquelles des fibres de noyaux courent comme 
des ardtes ; A, fibre de noyau detachee; k, fibre de noyau longue et ramifiee; 
!, fire de noyau courbee en crusse., 
Fıc. 15. Fibres qui restent apres le traitement de la membrane interne des 
vaisseaux par l’acide acdtique. 


Planche IV. 


Fıs. 1. Corpuscules du sang. 

A, corpuscules du sang ä l’6tat frais ; a, vus A plat, le bord &tant au foyer; 
b, situ6s sur le cöte. 

B, corpuscules du sang, dont le centre est au foyer, et parait obseur, tandis 
que le bord est clair. 

G, corpuscules du sang rides par l’&vaporation ; a, vusäplat; b, vus par le 
bord. ; 

D, corpuscules du sang un peu renfles dans l’eau; «a, le centre ; b, Te bord 
au foyer; cd, vu de cöt& ; ce, les memes empilds en colonnes ; f, les m&mes, 
plus renfles encore; q, une colonne qui est en train de se disgröger. 

E, corpuscules de la Iymphe dans le sang; a, avec trois noyaux ; b, avec 
deux noyaux en parlie confondus ; c—/, avec un noyau simple ; d, l’enve- 
loppe, formee de granules mal delimitees ; /, enveloppe lisse, avec des gra- 
nules enfermes; ce, enveloppe claire; g, corpuscules de la lymphe, avec 
un noyau irregulier et rapelisse, qui est peut-@lre sur le point de se dis- 
soudre. 

F, colonnes de globules du sang; a, l’une d’elles vue de face. 

Fıs. 2. Fibres de la tunique musculeuse de l’estomac et de lintestin du co- 
chon. 

AA, avec commencement de divisions en fibrilles et un noyau prononc£ aa. 

BB, le noyau presque disparu. 

G, renflement, probablement ä la place du noyau. 

DD, fibre de noyau bb, courant en long sur la fibre de cellule ; une aulre 
encore en ce. 

E, deux globules; d, restes d’un cytoblaste. 

Fıs. 3. Tunique musculeuse de l’estomae du cochon , apres le lraitement par 
l’acide acelique, afın de faire voir les fibres de noyaux. 
Fıs. 4. Faisceaux musculaires stri6s. 

A, faisceaux provenant de viande de bauf bouillie; a, noyau; b, une fibre 
primilive, qui semble composee de granules primilifs, r&unis par des 
parties plus minces et plus cluires; c, fibre qui parait formee de glo- 
bules r&unis en maniere de collier de perles; d, fibre frisee; e, fibre 
qui parait elaire et marguee de stries transversales obscures; f, deux 
fibres primitives sur Jesquelles on voit comment les points obscurs COr- 
respondent ä la limite entre chaque couple de fibres. 

B, faisceaux primilifs du eceur de brebis, traites par l’acide acelique; ao, 
granules de la substance medullaire. 

C E, faisceaux musculaires de viande de veau, maceres par la salive. 

GC, avec d’apparents pelits points aux endroits ol les stries Lransversales des 
deux faces se coupent. 
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D, avec de faibles stries longitudinales , et, de distance en distance, des 
stries transversales prononcdes ; aaa, noyaux de cellules. 

E, faisceau pli6 en zigzag, avec des stries longitudinales bien marquees et 
quelques indices de stries transversales. 

F, faisceau plat, ploy& en zigzag, avec des stries transversales ä peine sen- 
sibles. 

G, faisceau sans stries longitudinales, avec des stries transversales larges 
et tr&s marquees, de sorte que le faisceau parait comme compos& de pe- 
tites plaques transversales. 

Fıs. 5. Tubes nerveux. 

A, de la membrane niclitante de la grenouille. Grossissement, 220 fois. 

B-F, des nerfs ciliaires de la brebis, vingt-quatre heures apr&s la mort. 
Grossissement, 410 fois. 

G, tubes nerveux provenant du m&me endroit, et traites par l’acide ac&- 
tique; a, &corce; db, cylindre de l’axe, divise ä l’extr&mite sup@rieure par 
une dechirure de la gaine, et partag& en globules c. Grossissement , 410 
fois. 

H, tubes nerveux du nerf sciatique de la grenouille : a, large gaine; bb, son 
noyau ; c, double contour de la moelle; dd, globules de la moelle qui se 
coagule; e, globules tenant au double contour de la moelle. Grossisse- 
ment, 220 fois. 

I, tube nerveux de m&me provenance ; a, moelle qui en est sortie; b, gaine 
affaissde. 

K, tube nerveux du nerf optique de la brebis ; un cylindre d’axe apparent 
s’est form6, entre a et b, par l’interruption de la moelle. Grossissement, 
410 fois. 

L, tube nerveux du nerf trijumeau de la brebis, au moment oü la coagu- 
lalion commence. 

M, tube nerveux du nerf optique de la brebis, pour montrer les varicosites; 
a, enveloppe appliqude ä la moelle ; 6, enveloppe visible ä l’endroit ou la 
moelle est s&parde ; cc, moelle separde en globules. Grossissement, 410 
fois. 

Fıe. 6. Fibres nerveuses gelalineuses d’un nerf mou de veau. 

A, fibre qui se divise en fibrilles. 

B, fibre renversee sur elle-m&me, ce qui en fait reconnailre la forme aplatie. 

C, fibres disposdes a cöl& les unes des aulres; aaa, noyau; c, une fibre de 
noyau (P); d, une fibrille. 

Fıs. 7. Globules ganglionnaires. 

A, du ganglion de Gasser du veau, couvert d’une membrane contenant des 
noyaux; a, noyau de l’enveloppe exterieure, faisant saillie au bord; b, 

R autre noyau vu ä plat; c, la cellule incluse; d, granules dans son inte- 
rieur. 

B, m&me provenance, globule nu ; b, cellule incluse; c, son noyau. 

C, du ganglion cervical superieur du veau; a, prolongement (commissure?); 
b, cellule incluse; c, son noyau. 
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Planche V, 


Fıs. 1. Membrane de Jacob d’un lapin blane, vue par la face externe. 

Fıs. 2. La m&me, vue de cöl&; a, bord du cytoblasteme, dans lequel sont 
situ6s les bätonnets; b, bätonnets; c, reline. 

Fıs. 3. Bätonnets isoles; a, avec un globule suspendu par un filet invisible ; 
bbb, bätonnets roules par l’eau;c, bätonnel sur lequel semble implantse 
une papille de bätonnet courb& ä angle d,avec un renflement au coude; ee, 
bätonnet onduleux; f, bätonnet garni d’un filet qui se termine en une 
pointe fine. 

Fıs. 4. Globules de la face anterieure de la retine du Japin; A, noyaux; B, une 
cellüle plus grosse; a, noyau ; b, cellule, 

Fıs. 5. Substance grise de la surface des h&mispheres d’un lapin adulte, traitde 
par l’acide ac&tique &tendu ; a, vesicule incluse (noyau ou cellule ) ; 6, autre 
vesicule, avec deux nucl6oles ; c, v&sicule vue par le bord;; d, vesicule qui 
perce vaguement ä travers la substance; e, subslance fondamentale grenue. 

Fıs. 6, Gavite d’un cartilage de cöle. 

Fıs. T. Cellules et base fibreuse de l’&piglotte du veau. Grossissement, 220 fois. 

Fıc. 8. Une cellule de l’&piglolte ; a, cavit& de laquelle sortent les canalicules 
poreux ; b, noyau (P). 

Fıs. 9. Provenant d’une coupe transversale bien polie d’un femur; a, lumiere 
du canal medullaire ; 5, son ouverlure ä la face inferieure, qui perce ä tra- 
vers la substance; cce, eorpuscules osseux. Grossissement , 220 fois. 

Fıs. 10. Provenant d’une coupe longitudinale bien polie du meme os; A,B, 
eorpuscules osseux vides ; G, deux corpuscules osseux,, dont les canalicules 
se sont unis ensemble ; D, canalicule osseux Lr&s prolonge. 

Fıs. 11. Coupe longitudinale du carlilage dentaire ; aaa, fibres de cellules ; 
bb, fibres de noyaux creuses (canalieules dentaires ). 

Fı6. 12. Coupe transversale du cartilage dentaire. 

Fıc. 13. Bord tranchant et couvert de p6ritoine du pancr6as du lapin ; a, p6- 
ritoine; bb, ses hoyaux; ce, extr&milös en cul-de-sac des canalicules glan- 
dulaires; d, extr&mites plus profondes, et qui s’apercoivent vaguement. 
Grossissement, 148 fois. 

Fı6. 14. Lobule primaire de la glande lacrymale du veau; A, vesicule du 
sommet; BB, faibles enfoncements entre deux v6sicules confondues par la 
plus grande partie de leur paroi; C, enfoncement encore moins profond ; 
D, vesicule glandulaire incluse. Grossissement, 148 fois. 

Fıs. 15. Cellules du foie du lapin. Grossissement, 220 fois. 

Fıs. 16. Glande A sue gastrique du lapin; a, cellule ä noyau dans la profon- 
deur; 5, deux cellules confondues en une; c, cavil& pleine de granules. 
Grossissement, 220 fois. 

Fıc. 17. Autre glande ä suc gastrique du m&me estomac, avec une membrane 
simple, rendue transparente par l’acide ac6lique; a, cul-de-sac; b, noyau 
de cellule appos6 ; e, lumiere de la glande. M&me grossissement. 

Fıc. 18. De la substance medullaire du rein d’un chat. 

A, B, canalicules urinaives ; C, vaisseau capillaire. 
aa, noyaux libres ; db, noyaux avec d’£troiles cellules ; ©, une large cellule. 
Fıs. 19. Glande du gros intestin du chat; aa, espace rempli d’eau entre la tu- 


EXPLICATION DES PLANEHES. XxTli 


nique propre et le contenu visqueux; bb, noyaux libres; d, cellule avec 

noyau partag6; ee, grosses cellules dans les parois desquelles se trouve un 

noyau. 

Fıs. 20. Elements qui &taient contenus dans d’autres glandes du gros intestin 
du möme animal ; A, noyaux; B, corpuscules allonges, peut-älre des cylin- 
dres d’&pithelium non ä maturit6; C, eylindre d’epithelium, avec granules 
el&mentaires appos6s. 

Fıs. 21. Du culostrum. 

A-D, corpuscules du colostrum. 

E, globules du lait. 

F, les m&mes , le lait commengant ä s’aigrir. 

Fıs. 22. Corpuscules du mucus buccal. 

A, frais; B, apres le traitement par l’acide acelique, avec noyau bien pro- 
nonee ; C, avec noyau qui se divise; D, le noyau divise en deux ou trois 
granules &l&mentaires ; E, !’enveloppe dissoute. 

Fıc. 23. OEuf de truie ; a, chorion ; 5, d&chirure de ce chorion; e, cellules du 
disque proligere, ou de la membrane granuleuse ; ddd, granulations vitel- 
lines ; e, v6sicule proligere ; f, tache proligere. Grossissement, 220 fois. 

Fıs. 24. Filaments seminaux. 

A, A un grossissement de 410 fois. 

B,ä un grossissement de 700 fois ; a, corps ; b, queue ; c, lache claire dans 
le corps. 

Fıs. 25. Membrane intermediaire de la muqueuse du rectum du cabiai, dont 
l’epithelium a &t& enlev6: aa, corpuscules obscurs ; b, un noyau de cellule 
allong6 ; e, cavil& dans laquelle &tait situde une glande en forme de cacum, 

Fıs. 26. Villosite d’un chat, traitee par l’acide acctique, l’&pithelium etant en- 
lev&: aa, noyaux de la membrane intermediaire ; bb, les m&mes, de la face 
inferieure, pergant ä travers la substance; cc, granules el&mentaires ; dd, 
noyaux de cellules ovales en long, qui apparliennent au vaisseau Iym- 
phalique central; e, aulres noyaux ovales en long qui apparliennent ou 
ä un vaisseau capillaire, ou ä un vaisseau Iymphatique se dirigeant de 
cöte. 


FIN DE L’EXPLICATION DES PLANCHES. 
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TRAITE. 
D’ANATOMIE GENERALE. 


PREMIERE PARTIE. 


DES SUBSTANCES SIMPLES ET COMPOSEES QUI ENTRENT DANS 
LA CGOMPOSITION DU CORPS HUMAIN. 


SECTION PREMIERE. 


CONSIDERATIONS GENFRALES SUR LA GOMPOSITION DU CORES HUMAIN. 


Les liquides et les tissus aniımaux, lorsque,, apres la mort du 
corps auquel ils appartenaient , ou apr&s leur s&paration d’avec ce 
corps , on en pousse Ja decomposition aussi loin que le permettent 
- les moyens de la chimie , se röduisent A un certain nombre de sub- 
stances @l&mentaires, qui sont comınunes aux Ötres organises et aux 
etres inorganiques. 


Elements. 


Les elements dont jusqu’ä ce jour on a constate la prösence 
dans l’organisme, a l’&tat de sant&, sont : l’oxygene , U’hydrogene , 
le nitrogene, le carbone, le phosphore , le chlore , le soufre ‚le 
fluor, le potassium, le sodium,, le calcium , le magnesium „le sili- 
cium , laluminium, le fer, le manganzse ‚le titane, et enfin l’arse- 
nic (?). Les quatre premiers forment ä eux seuls la masse principale 
des liquides et des parties molles; la chaux se trouve en abondance 
dans les os, combinee avec de l’acide phosphorique et de l’acide 
carbonique ; les autres ne se rencontrent qu’en petite quantite, et 
la presence de quelques uns d’entre eux est encore douteuse. 

Le potassium, le sodium, le magnösium et le calcium se rencon- 
trent, unis au chlore, ou comb'n6s, Al’stat d’oxyde , avec del’acide 
carbonique , de l’acide sulfurique , de l’acide phosphorique, dans 
les cendres de la plupart des substances animales. Le fer fait partie 
essentielle de ’'h&matosine et du pigment noir : on en atrouv6 


aussi 
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dans le cristallin et dans les poils. Le soufre se montre , A l’6tat de 
sulfate, dans les cendres des substances animales, ou se degage 
pendant la decomposition de ces dernieres, la eoction de lalbu- 
mine , la putr&faetion , ete., a l’&tat de gaz sulfide hydrique ou hy- 
drogene sulfure. Le fluor a &t& demontr6, combine avec du cal- 
cium , dans l’&mail des dents. Le silicium et le manganöse existent, 
dit-on , dans les poils; Fourcroy et Vauquelin signalent aussi la pr&- 
sence du second de ces deux corps dans les os. Morichini dit avoir 
trouv& de l’alumine dans l’&mail des dents ; Fourcroy et Vauquelin, 
dans les os; suivant John (4), il y en a dans les poils blancs, et se- 
lon Schlossberger (2), dans la chair des poissons. O. Rees (3) a 
observ& le titane dans les sels obtenus des capsules surr&nales. 
Ce n’est que de nos jours, a l’occasion de recherches chimico- 
legales sur l’empoisonnement par l’arsenic, qu’on s’est occup6& de 
la presence de ce metal dans le corps humain. Raspail et Orfila (4) 
ont cru en d6couvrir des traces , au moyen de l’appareil de Marsh , 
dans les muscles et les os, et ils regardent comme vraisemblable 
que l’arsenic s’introduit dans le corps A la faveur des aliments phos- 
phores, qui en renferment toujours de petites quantites, Flandin 
et Danger (5) ont combattu cette assertion , et fait voir que des ta- 
ches analogues A celles de l’arsenic peuvent &tre produites par une 
combinaison de sulfate et de phosphate amımoniques ayec une sub- 
stance animale : il leur a &t€ impossible de d&couyrir aucune trace 
d’arsenic dans les os. 

On s’est pos& la question de savoir si toutes ces substances appar- 
tiennent essentiellement au corps, ou si elles n’y parviennent que 
d’une maniöre accidentelle, par l’intermediaire des aliments. Il n’y 
a pas possibilite d’6tablir une distinction rigoureuse A cet &gard, at- 
tendu que tout ce qui fait partie du corps vient du dehors, et que 
toutes les substances qui sont solubles dans les liquides animaux 
doivent se frayer une voie A travers l’öconomie. II ne peut s'agir que 
de döterminer si elles restent combinGes avec les tissus, ou si elles 
sont promptement &imindes par l’attraction que certains organes 
söcr6toires exercent sur elles. Les prineipes constituants, tant essen- 


(1) Der Haararzt ,t. I, p. 48. 

(2) Untersuchimgen ueber das Fileisch verschiedener T’hiere, p. 39. 

(3) Lond. and Edinb. philos. magaz., t. V, p. 898. — Comp. MancuAnn, dans 
PoGGEnnoaFF, Annalen, t. XLV, p. 342. 

(4) Memaires de l’Academieroyale de medecine, Paris, 1840, 1, VIII, p. 448. 

(5) De l’arsenic, Paris, 1841, in-8°. 


ELEMENTS. E) 
tiels que non essentiels, &taient assez bien connus d&ja, qu’on croyait 
encore le corps organique en &tat de cröer meme ses substances sim- 
ples ayec les ölöments de la nature. Mais cette hypothöse parait &tre 
renvers6e par des recherehes recentes et plus approfondies, du 
moins quant aux vegetaux (1), Al’Egard des animaux , la formation 
de la chaux nöcessaire au premier deyeloppement des 95 pr&sente 
encore des difficult6s , et il est a d&sirer que les chimistes se liyrent 
a de nouvelles series d’esp6riences, spöcialement sur la quantit& de 
cette terre qui existe dans les @ufs. On peut prouver par l’exemple 
de feetus p£trifies que , chez Jes mammiferes, la chaux est amende, 
par Je sang maternel , au produit de la conception, a l’&poque de la 
formation des os. Les foelus improprement appeles p£trifies sont 
des fetus qui, apres avoir achev& leur d@yeloppement , se sont 
trouv6s retenus dans la matrice , soit par un vice de situation, soit 
par l’occlusion accidentelle des voies qui deyaient les amener au-de- 
hors. Dans ce cas, on trouve d’abord les yaisseaux uterins incrustes, 
et, chez les ruminants, les glandes mucipares qui s’ouyrent A la 
surface interne de la matrice, sont remplies de cristaux microsco- 
piques de sels calciques ; plus tard, l’ossification s’empare aussi de 
l’uterus, des meinhranes de l’oeuf, et m&me de parties situßes a l’ex- 
terieur du foetus. Ilsemble donc que la prösence de ce dernier en- 
tretienne l’aflluence de la chaux , et qu’apr&s que cette terre a cess& 
d’ötre consommee par l’embryon , elle se d&pose dans les couloirs et 
sur les tissus. 

Les corps organisös ne diflerent done pas essentiellement de la 
nature morte, par rapport A leurs prineipes mediais ; car, bien qu’il 
n’y alt qu’une petite partie des elements inorganiques qui entre 
dans leur composition, cependant ils ne contiennent aucune sub- 
stance simple qu’on ne retrouve aussi dans les corps prives de la 
vie. Mais les combinaisons de ces elöments se comportent d’une 
maniere toute particuliere chez les &tres organises. On les rencontre 
bien aussi a l’ötat de puret&, ou sous la forme de ces combinaisons 
bivaires qui sont si communes dans la nature inorganique et faciles 
a fabriquer de toutes pieces dans nos laboratoires ; mais ils se pr6- 
sentent bien plus fr&quemment A ]’6tat de combinaisons qui ne se 
resolvent aisement qu’en des compos6s analogues, ou meme de 
suite en elöments, et qu’il ne nous est pas donne de reproduire. 


(1) Meyen, Pflanzenphysiologie, t. II, p- 130, 532. 


[1 COMBINAISONS BINAIRES. 
Combinaisons binaires. 


Le nitrogene et l’oxygene se rencontrent purs, l’oxygene et le 
carbone sous forme de combinaison binaire, d’acide carbonique , 
dans le sang, d’oü l’on peutles extraire, soitä l’aide d’une pompe as- 
pirante , soit au moyen d’autres especes de gaz, comme de toute li- 
queur quelconque qui tient des substances gazeuses en dissolution. 
L’acide carbonique existe dans l’urine, dans la perspiration pulmo- 
naire et cutande ; le nitrogene, l’acide carbonique, le sulfide carboni- 
que, et le sulfide hydrique, al’&tat de gaz, dans l’intestin. L’oxygöne 
etl’'hydrogöne, combinss ensemble dans les proportions requises pour 
produire de l’eau , forment le v&hicule de tous les liquides animaux. 
Cette eau imbibe aussi la plupart des solides, a tel point qu’elle les 
entretient dans une sorte deramollissement. Lorsqu’elle se separe de 
ces substances, par l’effet de l’&vaporation, celles-ci deviennent dures 
et cassantes; au milieu de circonstances favorables , elles attirent de 
nouvelle eau, et reprennent plus ou moins comple&tement leur forme 
naturelle, parfois m&me leurs facultes vitales, fait bien connu A l’&gard 
de quelques vegetaux inferieurs et de certains infusoires. I n’y a 
que l’eau pure, ou l’eau tenant en dissolution une petite quan- 
tit de sel, qui puisse @tre absorb6e par la substance animale dess6- 
ch6e ; les dissolutions salines concentr6es enlevent, au contraire, 
l’eau aux tissus frais, en vertu de lois qui seront developp6es plus 
tard,, et c’est la-dessus que repose l’art de conserver les substances 
animales par la salaison. Le chlore et I’hydrogene, a l’etat d’acide 
chlorhydrique , existent dans le suc gastrique et dans celui du ce- 
cum. On trouve en grande quantit& des phosphates et des carbona- 
tes caleique et magnösique , ainsi que du phosphate sodique,, dans 
les os, les coquilles d’eufs, les carapaces des crustaces, les co- 
quilles des mollusques. L’ceil arm& du microscope apergoit ces sels 
dans les os sous la forme d’une poudre cristalline, contenue dans 
des canaux particuliers; cependant, la substance ainsi depos6e n’est 
qu’une partie de la chaux qui pönötre les os; une autre portion, com- 
binde au cartilage, et confondue avec lui en un tissu homogene, 
&chappe & notre vue, mais peut &tre söpar6epar le m&me proced€ que 
la premiere, c’est-A-dire au moyen du traitement par les acides. Il 
est certain que le phosphate calcique existe d6ja a l’Etat de combinai- 
son binaire dans les os pendant la vie ; car la couleur rouge de la ga- 
rance , que les os de l’animal vivant attirent du sang , lorsqu’on ad- 
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ministre cette racine melde avec les aliments, a de l’aflinit& pour 
le phosphate calcique,, mais n’en a pas pour chacun des El&ments 


isol6s de ce sel. 
Cristaux. 


Ces sels, et beaucoup d’autres, de composition binaire,, principa- 
lement les chlorures sodique , potassique et ammonique, le sulfate 
et le carbonate potassiques, les sulfate, carbonate et phosphate 
sodiques, et le bicarbonate ammonique , se rencontrent, soit dans 
le serum du sang, soit dans les liquides s6er&tes. On demontre leur 
presenceä l’aide des r&actifs chimiques ordinaires ; mais ils se precipi- 
tent aussi sous la forme de cristaux microscopiques, par l’&vaporation 
de la liqueur qui les contient. D’anciens observateurs, Ledermul- 
ler, par exemple, avaient döja reconnu ces cristaux dans l’urine. 
Ils ont et& vus dans l’urine par Vauquelin (1) , dans l’albumine par 
Raspail (2), dans la Iymphe par H. Nasse (3), dans la liqueur de 
Vallantoide par Gurlt (4). Schalein (5) a signal& des cristaux mi- 
croscopiques dans les exeröments des personnes atteintes du typhus, 
et il les croit propresä 6clairer le diagnostic de cette maladie. J. Mul- 
ler (6) en a trouv6 aussi dans d’autres excröments. Harrison (7) a 
decouvert des cristaux de phosphate ammonico-magnösique sur di- 
vers points du p£ritoine et de l’arachnoide, phönomene que Gluge a 
suivi depuis , de manitre a pouvoir döcrire les formes des cristaux 
rencontres par lui dans beaucoup de liquides et de tissus, tant a 
l’etat sain qu’ä l’&tat morbide (8). Les sediments cristallins de l’u- 
rine ont &t& &tudies avec soin par Rayer (9). Il n’y a pas long-temps 
que Huenefeld (10) a donn& la description de cristaux tabulaires 
qui s’&taient produits pendant la dessiccation du sang, et qui res- 
semblaient a ceux du phosphate ammonico-sodique. 

On rencontre aussi, dans l’interieur des corps vivants, des pr&cipi- 
ts de sels , particulierement de sels calciques, qui affectent le plus 


(1) Annales de chimie, t. IX, p. 64. 

(2) Systeme de chimie organique , Paris, 1832, t. IL, p. 212, $ 1507, pl. VIII, 
fig. 12. 
3) Zeitschrift fuer Physiologie, t. V,cah. I, p. 30. 
) Fergleichende Physiologie , p. 544. 

MurrLer, Archiv, 1836, p. 258, tab. XI. 

Ibid., p. 261. 
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souvent la forme de tres petits grains, mais qui parfois cependant 
ont des formes rögulieres. Les sels calciques ressemblent a des gra- 
nulations microscopiques dans les canalicules des os et des dents,, 
dans les concrötions de la pie-mere interieure , qui sont si commu- 
nes chez les sujets avanc6s en äge. D’aprts les observations de Has- 
senstein (1), le tapis des animaux de proie est couvert d’une couche 
de petits grains cristallins d’un sel calcique, probablement le phos- 
phate. J’ai trouv& des grains de carbonate calcique dans le con- 
tenu des sacs membraneux de l’estomac du ver de terre, sur- 
tout dans les quatre posterieurs, tandis que les concrötions des deux 
sacs anterieurs avaient bien la möäme composition chimique , mais 
6taient cristallines (2). Le carbonate calcique se pr£eipite en gra- 
nules d’une tenuit& extröme dans les kystes qu’habitent le eysti- 
cerque, les T’riehina, et autres vers vesiculaires. Les globules 
remplissänt Ja cavit& du corps du remarquable entozoaire qui vit 
dans le lombric terrestre, et qui porte le nom de Proteus tenaz , 
consistent &galement en un sel calcique, et se dissolvent dans l’acide 
chlorhydrigque, sans faire eflervescence, Dans les petits sacs qui, 
chez les reptiles, entourent la sortie des nerfs cräniens et rachi- 
diens , le carbonate cäleique affecte la forme de prismes A six pans 
terminds par des pyramides hexaedres, dont les plus petits ont 
moins de 0,001 ligne de long, et les plus gros depassent 0,04 li- 
gne (3). Ehrenberg a trouv& des eristaux analogues dans l’oceiput de 
divers poissons de riviere , et m&me chez des mammiferes, en parti- 
culier le Vespertilio murinus. Chez tous les animaux vertebr6s, il 
va des cristaux de m&me forme, et &galement de carbonate caleique, 
sur certains points du labyrinthe membraneux, Ges eristaux sont 
r&unis en masses oil rognons chez les poissons; Nous en donnerons 
dans la suite une description dötaillee. Il faut encore rapporter ici 
en partie le säble de la glande pindale, qui est si commun chez les 
sujets avances en äge, qu’on est en droit de le considerer comme 
un produit normal. A la veritö, ce sable se compose presque tou- 
jours de corps globuleux ; cependant Valentin (4) Ta vu, dans 

(1) De luce ex quorundam animalinm denlis producente, atque de tapete lucido, 
Iena, 1836. 

(2) J. Murten, Archiv, 1835, p. 581. — Comp. Strbörn, ibid., 1836, 
p. 52. — VALEnTIn, Repertorium,t. I, p. 21. 

(3) EunengenG , dans Potbendörrr, Annalen ,t. XXVIIT, p. 4065, täb. VI. 
— Husöhxk#, dans Isis, 1833, cAh. 7. = Moiter, Archiv, 1834, p. 158. 

(4) Pertauf und Enden der Newven, p. 48, fik. 25. 
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quelques cas, affeeter la forme de petits prismes a quatre pans. 
L’enveloppe cartilagineuse de l’Ascidia mamillata contient, d’a- 
prös R. Wagner (4), de petits eristaux, les uns terminds en 
poihte, les autres tronques. Des eristaux rhomboedriques de car- 
bonate calciqtie ont 6t6 trouves par Turpin (2) A la face interne de 
V’enveloppe des aufsde l’ Helix adspersa ‚par Valentin dans celle des 
teufs de l&zards (3) , de quelques serpents et des seiches (4). Les 
conduits en cul-de-sac des organes genitaux de la Blatıa orientalis 
renferınent des cristaux ayant la forme de rhomboedres reguliers 
aigus ou de tables rhomboödriques (5): Les formations cristallines 
ne sont pas rares dans les polypes, les @ponges et beaucoup de 
plantes, oü il y a long-temps deja qu’on les connait. 


Incrustations, 


Mais, dans beaucoup des cas qui viennent d’ötre cit&s, on n'est 
point encore d’accord sur la question de savoir si les cristaux sont 
tout simplement des precipit6s inorganiques, ou si ce ne sont pas 
plutöt des incrustations d’Cl&ments organiques , et si par consequent 
ils ne doivent pas leur forme röguliere A la base organique molle qui 
les supporte. En eflet, apr&s qu’on a dissous les sels par des acides , 
il reste souvent une masse organique qui oonserve la möme forme 
qu’auparavant. Ici, trois cas sont possibles : 1° la matiere organique 
n’est qu’unpröeipite oper&surle cristalä la surfaceduquel elleadh£re; 
2° le eristal se trouve log& dans l’interieur d’une cellule organique , 
dont la paroi l’entoure immediatement ; Meyen en cite des exemples 
chez les plantes (6); suivant Krieger (7) ‚les cristaux auriculaires des 
animaux vertöhres sont aussi renferm6s chacan dans une vesicule 
membraneuse; ces cristaux ne different donc des södiments cristal- 
lins inorganiques que par le lieu dans lequel ils se sont forms; 
3° la forme du corps en apparence cristallin est determinde par 
la base organique dans laquelle les mat&riaux terreux se sont d&po- 
ses d'une maniere que nous discuterons plus tard. Ce dernier cas pa- 


(1) Lehrbuch der vergleichenden Anatomie, p. 60: 
(2) Annales des sciences naturelles, 1832. 

(3) MuLLer, Archiv, 1836, p. 256. 

) VALENTIN, Repertorium, 1838, p. 311, fig. 5, 8. 
) 


SırsoL», dans MuLLer, Archiv, 1836, p. 52. -VALentın, Repertorium, 


t. . 114. 


I,p 
(6) Pflanzenphysiologie, t. I, p. 231. 
(T) De otolithis, p. 15. 
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rait tre celui des formations globuleuses. On trouve, par exemple, 
dans les plexus choroides, et sur d’autres points du cerveau, des 
corpuscules ovales, d’un volume determing , qui se dissolvent dans 
l’acide chlorhydrique, avec effervescence , mais laissent une cellule 
a noyau ayant la forme des globules ganglionnaires (1) : cette cel- 
lule &tait donc la base du d&pöt calcaire. Les depöts calcaires de l’en- 
veloppe de l’aeuf que Valentin a d&couvertsdonnent du charbon quand 
on les chauffe, et laissent, lorsqu’on les traite par les acides , une 
masse molle qui conserve la m&me forme et la m&me structure qu’au- 
paravant. Il en est de m&öme pour les concretions appelöes yeux 
d’&crevisse (2). Rayer a trouv6 dans l’urine des globules noirätres, 
qu’il a reconnu ötre des pr&cipites d’urate magnesique ; l’eau dissout 
la substance A laquelle ces globules doivent leur couleur noire, 
et ils restent sous la forme de globules de mucus,, ou m&me plus 
petits encore (3). Les masses cristallines des feuilles du Ficus 
elastica (I) ne sont non plus autre chose que des formations orga- 
niques incrustees, circonstance d’apres laquelle on explique les 
pointes saillantes qui, comme le prouve un examen attentif, sont 
depourvues des arötes tranchantes propres aux cristaux. Des appa- 
rences de cristaux aciculaires naissent d’incrustations de cellules al- 
longees, commme on le verra dans la description de l’&mail des 
dents; la forme de la cellule restante,, et en particulier la presence 
du noyau de la cellule , ne laissent aucun doute A cet &gard. 

La question de savoir si, dans tel cas donn@, on a sous les yeux 
des pr£cipites ou des incrustations, a de l’'importance sous certains 
rapports, et sp&cialement pour la th&orie des maladies calculeuses. 
La substance organique contenue dans les noyaux des pierres r&- 
nales, ce que Walker a appel& la masse agglutinante, annonce qu’il 
y a quelque autre chose que la surabondance des sels dans l’urine 
qui concourtä la production de ces corps. Mais, pour les recherches 
auxquelles nous nous livrons en ce moment, peu importe qu'il s’a- 
gisse de cristaux vrais ou faux; dans un cas et dans l’autre, les ma- 
töriaux constituants des cristaux se trouvent A l’&tat de combinai- 
sons binaires, comme dans la nature inorganique; ils forment des 
sels m&les avec les tissus mous ou les liquides. 


(1) REMAK, Observat. anat. de syst. nerv. structura, P. 26. 
(2) Comp. OESTERLEN, dans MuLLer, Archiv, 1840, p. 432. 
(3) Traitd desmaladies des reins, t. I. 

(4) MevEx , dansMurter, Archiv, 1839, p. 255. 
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En ce qui concerne quelques autres metaux ou metalloides , Te 
fer, le phosphore, le soufre, le fluor, le manganese, le silicium, nous 
ne pouvons pas dire avec la m@me certitude s’ils sont simple- 
ment möl6s, aAl’6tat de combinaisons binaires, avec les substances or- 
ganiques, ou s’ils sont unis avec elles d’une maniere plus intime, et 
a l’stat lömentaire. La plupart ne peuvent ötre d&montres par les 
proc6d6s chimiques ordinaires; on ne les met en Evidence que par 
la putr6faction ou l’incineration , c’est-a-dire apres avoir r&duit les 
substances organiques A leurs &lements simples. Je reviendrai plus 
tard sur ce sujet. 


Combinaisons organiques. 


Mais les &löments qui constituent la masse principale, le carbone, 
’hydrogene, l’oxygene et le nitrogene, sont, comme je l’ai d&ja dit, 
combin6s d’une maniere particuliere, trois A trois ou quatre A quatre, 
dans la plupart des substances animales et vegötales. Parmi les sub- 
stances qui en sont composees, il ne s’en trouve presque aucune que 
nous puissions resoudre en combinaisons binaires ordinaires de ces 
elements, ou produire avec des combinaisons binaires de ces der- 
niers. Dans les corps inorganiques formes de trois ou quatre &l&- 
ments, ceux-ci sont generalement combines deux A deux, de maniere 
qu’en operant sur un sel , par exemple, on peut söparer, sans de- 
composer ni l’un ni l’autre, et l’acide, combinaison binaire d’un 
radical et d’oxygene, et la base, autre combinaison ögalement bi- 
naire, en ayant recours a un acide plus fort. Mais, des trois ou quatre 
elements d’une substance organique, aucun ne peut &tre enleve, en 
general, sans que simultanement les autres aussi se söparent. Les 
corps qui se comportent de cette maniöre portent le nom de com- 
binaisons organiques , et on les appelle materiaux immediats ou 
prochains des animaux et des vegetaux , pour les distinguer des 
principes constituants &l&mentaires et mediats ou eloignes. Parmi 
les materiaux immediats du rögne veg6tal, il s’en trouve bien quel- 
ques uns qui ne contiennent pas plus de deux öl&ments, du carbone 
et de Uhydrogene, ou du carbone et de l’oxygene; mais ceux que 
produisent d’eux-memes les tissus et les liquides animaux, ou qu’on 
en extrait par certains proc&des chimiques , sont compos6s de trois 
elements au moins, et le plus souvent mäme de quatre, savoir, dans 


le premier cas, le carbone, Uhydrogene et l’oxygene;; dans le second, 
les memes corps, plus du nitrogöne. 


40 THEORIE DES RADIGAUX COMPOSES. 
Theorie des radicaux compos6s, 


Suivant l’ancienne hypothöse , admise par Fourcroy et auitres, 664 
trois ot qtiatre &löments sont tous unis ensemble de la mäme maniare 
et avec Ja meme intimite. En consöquence,, les substances organieques 
sont considerdes comme des combinaisons ternaires od qiaternaires, 
D’apres cela, non seulement une difförence sp&eifigue existerait 
entre elles et les corps inorganiquies, mais encore la näture vivante 
devrait se trouver assujettie a de tout ätıtres lois d’affinite chimique 
due la nature imörte. La science ne pouvait en demeurer IA, et l’on 
s’y est pris de diverses manieres pour essayer de mettre les ph&no- 
me£nes de la chimie organique en harmonie avec ceux de la chimie 
inorganique. 

Gay-Lussac consid6ra les substances organiques comme des m&- 
langes de combinaisons inorganiques eonhues. Ainsi, par exemple , 
l’ether stait pour lui un mölange de carbuure d’hydrogene et d’eat, 
l’acide acdtique un melange d’oxyde de carbone , d’eau et, de car- 
bure d’hydrogene. Berzölius regarde tous les corps organiques qui 
eöntiennent de l’oxygene comme des oxydes de radicatıx compos6s, 
öti comme des combinaisons de pareils oxydes. Le eyanogene fournit 
in exemple , connu depuis long- temps, d’un de ces radicaux com- 
posös. Porme de volumes ögaux de carbone et de hitrogene, il peut 
produire des acides tant avec I’hydrogene qu’avee l’oxygöne, et il 
possede totites Jes autres qualites des haloldes simples. Les sub- 
stances organigues qui sont composdes de carbone, d’hydrogene et 
d’oxygene, otı de carbone ; de nitrogene et d’oxygene, peuvent dtre 
eonsidördes, de la meme inaniöre, commedes combinaisons d’oxygene 
avec des radicaux formes de carbone et d’hydrogene, ott de carbone 
et de nitrogene, bien qu’en des proportions aumes Aue celles qu’on 
rencontre dans les combinaisons di earbone avec le nitrogene et 
I'hydrogene qui notis sont öffertes par la nature morte. Dans cette 
hypothase, l’öther serait compose de quatre atomes de carbone, dix 
d’hydrogene et iin d’oxygene, ce qui donnerait €’ H!0 pour son radi= 
cal; V’acide acstique serait G4H® + 30. Potir les corps qui renfer- 
ment gtiatre elömehts, trois de cenx-ei devraient prendre part A la 
formation du radical, qui, A soh tour, potirrait rösulter ot d’une 
eombinaison binaire et d’un corps simple, ou de deux composes bi- 
nAires, par exemple de earbure de nitrog&ne et d’hydrogene, ou de 
carbtıre d’hydrogene et de nitrogene , ou de carbure d’hydrogene et 
de carbure de nitrogene,, etc. 
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Pour prouver que cette hypothöse 6tait exacte , il fallait trouver 
des moyens d’enlever aux corps organises la totalit€ ou une partie 
de leur oxygene, et d’isoler leradical, ou de le reprösenter A diflörents 
degrösd’oxydation ; ou bien, il fallait chercher a remplacer l’oxygene 
par de l’hydrogene, du soufre, du chlore , etc. Le nombre des faits 
connus en ce genre est ässez considerable d&ja. L’exemple le plus 
concluant est fourni par le eyanogöne, qui est aussi une substance 
organique, ou du moins qu’on obtienten d&composant des substances 
organiques, Ainsi l’alcarsine (C4H'?As?—+-0O) se convertit, par une 
simple absorption d’oxygene, en alcargene (G! H!? As? --50), que les 
reactifs d6soxig6nants, comme l’acide phosphoreux, ramenent A l’etat 
d’alcarsine, Liebig a trouv6, pourl’acide acetique, trois degr6s d’oxy- 
dation ‚ lValdhyde (GC! HS -+ O), l’acide acötylique (GY H$+ 30), et 
l’acide acetique proprement dit (C'H6-+30) (1). L’&ther, comme 
oxyde du radical C*H'P, peut non seulement se combiner avec des 
oxydes (ötheracötique , mais encore öchanger son oxygöne contre du 
chlore ou del’iode. L’acide formique 6change son oxygene contre du 
chlore, du brome, etc. On s’accorde A designer le radical par la d6- 
sinence yle; ainsi le radical de l’öther est l’öthyle, celui de l’acide 
acetique l’acctyle, celui de l’acide formique le formyle ; alors l’öther 
ordinaire est de l’oxyde d’öthyle, l’öther acktique de l’acstate d’oxyde 
d’ethyle, l’ether chlorique du chlorure d’£thyle, l’alcool de ’hydrate 
d’oxyde d’ethyle 

L’activite avec laquelle on s’oceupe maintenant de la chimie or- 
ganique, jusque la si nögligee , multiplie chaque jour les faits qui 
t&moignent en faveur de cette hypothöse : aussi est-elle adoptse par 
les chimistes les plus distingu6s de notre epoque , suivant l’opinion 
desquels la difl&rence entre les radicaux inorganiques et les radi- 
caux organiques consiste unigtieinent en ce que ces derniers sont 
composes, qu’a une haute temperature, et sous l’influence de forts 
agents chimiques, leurs eombinaisons se rödtisent genöralemnetit en 
d’autres plus sitiples, avec s@paratioh Cohstänte de composes inor- 
ganiques, comme l’acide carbonique et Peau, et que par eonsöquent 
il est rare qu’on parvienne & les isoler. Mais cette derniare eireot- 
stance est cause que, dans beaucoup de cas, nous en sortiines rödtiits 
a de simples cohjeetures sur la composition &ldinentaire proprement 
dite des substances organiques composees, et qu’on peut l’interprö- 
ter diverscment suivaht zu’on arrange de telle ou telle maniöre fe 


(1) Comp. sur la reduction des acides organiques par le polassium , 
LoEwıG et WEIDMANN , dans PosGknvonF, „Annalen, t. DL, p: 96: 


12 METAUX ET METALLOIDES, 


nombre connu des atomes On peut ©tre d’accord sur le principe , 
et cependant trouver que certains details pretent encore a la con- 
troverse. Ainsi, par exemple, on se demande si l’oxygene des corps 
organiques ne doit jamais &tre consider& que comme oxydant, ou s’il 
peut aussi prendre part a la formation des radicaux; si ’hydrogöne 
appartient au radical, ou si le corps organique le contient A l’6tat de 
combinaison avec l’oxygene, a l’&tat d’eau. Il est possible aussi que 
certains corpsorganiques, consider6s par quelques personnes comme 
des oxydes de radicaux compos6s , soient d&ja des sels produits par 
la combinaison de ces oxydes avec de l’acide carbonique ou avec 
des acides organiques. Chevreul, et avec lui tous les chimistes, re- 
gardent les huiles grasses comme des combinaisons d’acides gras 
et de glycerine; le sucre pourrait @tre consider comme une 
combinaison d’acide carbonique, d’&ther et d’eau, par consequent 
comme un carbonate d’oxyde d’ethyle. Mais des doutes du me&me 
genre existent deja dans la chimie inorganique. On sait qu’il existe 
une &cole qui regarde tous les acides aqueux comme des hydra- 
cides , et tous les sels de ces acides comme des combinaisons du 
mötal avec le radical de l’hydracide. Ainsi, par exemple, la com- 
position de l’hydrate d’acide sulfurique n’est pas, A ses yeux, 
H’O + SO, mais SO'--H?; ici donc SO® est le radical qui, au lieu 
de H?, prend un atome de metal, par exemple de sodium, pour for- 
mer un sel, le sulfate sodique. Ne pouvant m’appesantir davanlage 
sur ce sujet, je renvoie ceux qui voudraient l’&tudier, a l’ouvrage de 
Graham (1) et aux gen6ralitös du Trait& de chimie organique de 
Loewig, oü ils trouveront exposdes et pesees les opinions de Ber- 
zelius, de Dumas et de Liebig. 


Metaux et metalloides. 


On peut ögalement admettre des opinions diverses sur l’&tat dans 
lequel se trouve les metaux et metalloides que contiennent les sub- 
stances organiques. Nous avons d&ja mentionne la possibilit€ qu’ils 
fussent ou combinds, A l’&tat d’oxydes, avec les materiaux imme- 
diats des corps organis6s, ou simplement möles avec ces nömes ma- 
tsriaux, Al’6tat de combinaisons inorganiques, c’est-A-dire de carbo- 
nates, de sulfates, de phosphates, de chlorures, etc. Cette hypothöso 
acontre elle qu’alors on deyrait pouvoir les reconnaitre & l’aide des 
röactifs chimiques ordinaires. Cependant H. Rose a remarqu& que 


(1) Elements of chemisiry, London , 1842, in-$. 
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quand on avait m&l& de petites quantites de sels ferriques avec des 
dissolutions de certaines substances organiques neutres, sp£ciale- 
ment l’albumine, le sucre, la gomme, etc., l’addition d’un alcali ne 
pröecipitait pas de fer, dont la presence n’etait annoncee non plus ni 
par le sulfide hydrique ni par la teinture de noix de galle. Ainsi, le 
fer pourrait exister Al’6tat d’oxyde dans le sang, et l’albumine seule 
s’opposer A ce qu’on en constatät la presence. Mais les experiences 
connues d’Engelhart s’elevent contre cette conclusion. Engelhart 
fit passer un courant de chlore gazeux ä travers une dissolution 
aqueuse d’hömatosine ; la matiere animale se pre&cipita en floconscom- 
plötement blancs, combinee avec de l’acide chlorhydrique, etnelaissa 
pas de cendre quand on la fit brüler; la totalit& du fer, de l’acide 
phosphorique, dela chaux et del’alcali, dissoute par le chlore et s6pa- 
r6e de la matiere organique, se trouvait dans la liqueur. Comme ce 
ne sont pas des acides, mais des haloides, qui separent les substances 
minerales de l’hömatosine, et que les haloides n’ont pas d’aflinite 
pour les oxydes, il faut conclure que les substances minerales ne 
sont pas contenues A l’&tat d’oxyde dans l’hömatosine, a moins 
qu’on n’admette que le chlore commence par exercer une action de- 
composante sur les corps organises, qu’il leur soustrait de l’hydro- 
gene, et que l’acide chlorhydrique produit par la forme de l’eau et 
du chlorure de fer avec l’oxyde ferrique. Mulder explique autrement 
le fait (1) : suivant lui, le chlore forme, avec les &löments de l’eau, 
de l’acide chlorhydrique et de l’acide chloreux ; cedernier se combine 
avec la substance organique, et en chasse le fer. La quantitödu soufre 
dans l’albumine et la fibrine, et celle du phosphore dans d’autres 
materiaux immediats du rögne animal, sont si peu consid6rables , 
que Berzelius croit devoir admettre que ces deux corps s’y trouvent 
dans un &tat de combinaison encore inconnu, d’autant plus que l’al- 
bumine et la fibrine, apres avoir &t& d&pouilldes du soufre par un 
alcali, ne pr&sentent aucune alteration de leurs proprietss lorsqu’on 
vient A les mettre en contact avec des r&actifs inorganiques. Cette 
eirconstance fait qu’il n’est pas vraisemblable non plus que le soufre 
ou le phosphore entre dans la composition du radical organique lui- 
meme. D’un autre cöt&, le phosphore se comporte d’une maniere si 
analogue au nitrogene, dans tous ses caractöres chimiques, qu’on 


peut bien admettre qu’il est apte Ale remplacer dans un compos& or- 
ganique. 


(1) Bulletin des sc. phys. etnatur, en MVeerlande, 1839, p. 409. 


un PARTICULARITES DE LA MATIERE ORGANIQUE, 


Huenefeld aindique tout reocemment un nouveau ımoyen propre, 
suivant lui, A dömontrer que le fer existe A l’&tat d’oxyde dans I’'h6- 
matosine (14). Du sang fut m&le avec divers acides, et eonserv6 pen- 
dant six semaines a deux mois dans des bouteilles bouch6es. Ge laps 
de temps 6coul6, il &tait döcolor6, et les röactifs indiquaient Ja pr&- 
sence de sels ferriques. L’acide sulfureux agissait avee plus d’önergie 
que tout autre r&actif: Huenefeld presume qu’il se combine imme- 
diatement avec l’albumine et ’hömatosine pour produire des com- 
binaisons solubles , qu’il d6soxvde le sel ferrique du sang, et qu’il 
donnelieu par la ala döcoloration de ce dernier, ainsi qu’ä la formation 
d’une certaine quantit de sulfate ferreux. Mais il est tout aussi 
possible que, par suite d’une action prolongee, l’aeide d6compose la 
substance organique, que le fer, jusqu’alors A l’Etat de regule, soil 
oxyd6 aux döpens de son oxygene, et qu’en ce moment il se combine 
avec l’acide. 


Particularites de la matiere organique. 


La matiöre organique presente plusieurs particularites. 

4° Elle a un mode special de formation. La substance organique 
nese produit que par ledeveloppement des organismes, qui lui-m&me 
a lieu , chez les vög6taux , aux döpens des &l&ments ; chez les ani- 
maux , aux döpens des @löments et de substances d&ja organiques, 
vögstales et animales. On ignore quelles sont les forces sous V’in- 
fluence desquelles ces combinaisons ont lieu dans les corps vivants. 

2° Lemode de composition est tout partieulier. Non seulement, 
comme nous l’avons dejä dit, il se r&unit un plus grand nombre 
d’(lsments pour former un corps, mais encore chaque atome d’un 
corps organique renferme un grand nombre d’atomes d’elöments , 
c’est-A-dire que le poids atomique est ici plus considerable. De la 
vient que les proportions des quantit6s respectives d’atomes simples 
dans un atome organique sont, la plupart du temps, beaucoup 
plus compliqu6es que dans les combinaisons inorganiques. Il n’y 
a pas de substance organique contenant du carbone, de ’hydrogene 
et del’oxygene , dans Jaquelle celui-ci suffise pour convertir le car- 
bone en acide carbonique et I’'hydrogene en eau. 

Une autre particularit& digne de remarque , c'est la grande dif- 
förence qui existe souvent entre les propriet&s de corps organiques 


(1) Der Chemismus in der ihierischen Organisation, p: 123. 
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dont la composition est la m&me. Ainsi, par exemple, le suere, 
l’amidon , la gomme et le suere de lait sont eomposes des memes 
quantitös d’hydrogene, de carbone et d’oxygene: ils sont isomöres. 
La möme chose a lieu pour les acides tartrique et rac&mique , pour 
P’albumine liquide et coagulee. C'est la preuve d’une difference dans 
Parrangement des atomes, qu’on parvient souvent A demontrer. 
Ainsi le cyanate d’ammoniaque et l’urde contiennent tous deux 
nt? HP 0°, mais on doit se figurer de la manidre suivante l’asso- 
ciation des atomes dans ces substances : N? €? O0 + N?H8 + H?O 
dans le eyanate d’ammoniaque; €? 0? -+2 (N? HP) dans N'urde., 
Les combimaisons de ce genre , dans lesquelles des atomes en m&me 
nombre sont arrang6s diversement , portentl’öpithöte de metamdres. 
Deux composös peuvent encore ötre identiques en apparenee , bien 
que difförents en realitö, paree que les atomes simples sont en 
möme proportion respective dans tous deux, quoiqu'en nombre 
absolu difförent, Ce sont IA les combinaisons dites polymeres. Les 
huiles essentielles de eitron et de ter&benthine contiennent toutes 
deux une quantit6 d’hydrogene double de celle du carbone; mais 
un atome de la premiere se compose de € H'°, et un atome de la 
seconde de € H# (1). 

3° Les combinaisons organiques se dö&composent avec une grande 
facilitö , ce qui n’est peut-etre que la consequence de leur composi- 
tion complexe. Les ölöments conservent de la tendance A s’unir en 
proportions simples, et d’apres les aflinites ordinaires. C'est pour- 
quoi il se forme toujours de l’acide carbonique et de l’eau, et les 
atomes restants donnent de nouvelles combinaisons , qui, plustard, 
se d&composent A leur tour. Les substances organiques sont d&com- 
posdes par une haute temperature. Beaucoup d’agents chimiques 
s’unissent A certains de leurs principes constituants, et en söparent 
d’autres, ou sont cause que les autres contraetent de nouvelles com- 
binaisons : ainsi l’acide oxalique , aprös que l’acide sulfurique lui a 
soustrait son eau , se röduit en acide earbonique et oxyde de ear- 
bone. Mais il arrive fr&quemment aussi que , sans le concours d’in- 
fluences de ce genre, qui agissent iei pr&eisöment comme dans la 
nature, inorganique , et sous l’empire de la temp6rature ordinaire , 
les combinaisons organiques se convertissent en nouveaux corps de 
nature, les uns inorganique, les autres organique, Les op6rations par 


(1) Comp. LoEwıG, loc, eit.,t. II, p. 750. 
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lesquelles cet eflet a lieu sont appelöes decompositions spontanees, 
quoiqu’elles soient amendes et entretenues en partie par des moyens 
externes determinds, et qu’elles surviennent rarement sans que 
air atmospherique, l’air et une chaleur moderde agissent sur la 
substance organique. 


Decompositions spontandes, 


Les d&compositions dites spontandes, qui se rapprochent le plus 
des op@rations chimiques de la nature inorganique , sont celles dans 
lesquelles la substance organique attire de l’air er de l’eau avec les- 
quels elle se trouve en contact, des @löments aux döpens desquels la 
transformation s’accomplit. Ici se range l’oxydation des huiles essen- 
tielles a l’air; une partie de leur hydrogene produit de l’eau avec 
l’oxygene absorb&, et ce qui reste passe a un plus haut degr& d’oxy- 
dation. Ainsi un atome d’huile d’amandes amöres ('* H'?O? , avec 
deux atomes d’oxygene = O?, forme un atome d’acide benzoique 
— Cı4 Hı? 0°, et de !’eau — H? O. La plupart des chimistes con- 
siderent, avec Berzdlius, la dö&composition des substances organi- 
ques A l’air comme une combustion lente plus ou moins complete. 
Si l’air entre en contact avec toutes les parties de la substance , la 
combustion est complete , et quand il s’agit de matieres vegetales, il 
se dögage de l’acide carbonique et de l’eau. Si l’air ne trouve, au 
contraire, qu’un acces diflicile, les principes constituants forment de 
nouvelles combinaisons compos6es de carbone, d’hydrogöne et d’oxy- 
gene : ce sont les produits de Ja putrefaction. 

Les d&compositions spontandes sont, comme toutes les combus- 
tions, favoris6es par la chaleur. Quandde l’amidon reste pendant long- 
temps avec del’eau , il s'empare de deux atomes de cette derniere, 
etse convertit en sucre de raisin. Un atome d’amidon — €? H* 01°, 
plus deux atomes d’eau = H* O?, donnent un atome de sucre de 
raisin — C!2 H% O'2, Le möme effet a lieu avec une grande rapidite 
quand on chauffe l’amidon avec l’eau ä plus de 400 degres. 

Mais il ya des cas oü les substances organiques, dissoutes dans 
l’eau et abandonndes a elles-memes , se transforment en d’autres 
mölanges, sans rien abandonner, sans rien enlever & l’air ou A 
l’eau, par un simple döplacement de leurs @lements. On a ob- 
serv6 des d&compositions de ce genre dans des compos6s neutres oü 
les proportions respectives de ’hydrogöne et de l’oxygene sont les 
mömes que dans l’eau. Ainsi, par exemple, un atome d’amidon 
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— (2 H% 010, se convertit en deux atomes d’acide lactique = 2 
(c® H!P 0°); trois atomes d’hydrate d’acide cyanique = 3 (N? C2 
H? O0?) deviennent deux atomes d’acide cyanurique insoluble — 2 
(N3 C? H3 O°). La presence d’une substance ayant de l’aflinit& pour 
la nouvelle qui doit se produire, peut favoriser le d&placement 
des Glöments, de meme que la presence de l’acide sulfurique favo- 
rise l’oxydation du zinc dans l’eau. Ainsi, quand il y a de l’acide 
chlorhydrique, l’acide cyanhydrique et l’eau se convertissent en 
acide forınique et ammoniaque ; cette derniere se combine avec 
l’acide chlorhydrique. Plac& dans les mömes circonstances ‚le for- 
miate ammonique se transforme en acide eyanhydrique eteau (1). 

La chaleur favorise @galement ces d&compositions v6ritablement 
spontandes. C'est elle qui , dans la distillation söche des substances 
organiques , determine la formation de nouveaux produits. Sous 
son influence , il ne se söpare de certains corps compos6s que des 
combinaisons qui semblent avoir deja exist auparavant comme 
telles, par exemple de certains acides non volatils, l’eau d’hydrata- 
tion. Dans d’autres cas, les &löments donnent lieu A des combinai- 
son nouvelles, qui different suivant le degr& de chaleur qu’on 
emploie ; si apr&s qu’une partie de ses ölöments s’est volatilis6e A 
V’etat d’eau ou d’acide carbonique, le reste produit un corps volatil 
a une temperature donnee, ce corps se volatilise A son tour sans 
subir de decomposition ; mais si la temp6rature est plus &levee,, il 
parait lui-mn&me subir une nouvelle d&composition (2). 


Catalyse. 


Gertaines d&compositions de matieres organiques, qui d’ordinaire 
ne s’ellectuent pas d’elles-memes , et n’ont lieu non plus qu’en par- 
tie a la chaleur, sont favorisdes d’une maniere bien remarquable par 
diverses substances qui ne prennent aucune part aux nouvelles 
combinaisons produites, et qui, A ce qu’il parait, n’agissent que par 
le fait de leur seule presence. Le platine tres divis6 transforme V’al- 
cool en acide acktique , par absorption de l’oxygene atmosph6ri- 
que, sans subir lui-m&me aucun changement. La conversion de 
l’amidon, de la gomme , du sucre de lait ‚ etc., en sucre de raisin , 
qui S’opere A chaud, s’ellectue egalement par la presence de la 
diastase et de l’acide sulfurique &tendu. Quand on fait bouillir 

(1) Lorwig , loc. eit,, t. II, p. 547. 

2) Lorwig , loc. eit., t. II, p. 575. 
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pendant long-temps du sucre de raisin avec de l’acide sulfurique 
&tendu, il se transforme en acide ulmique et en eau. Ici se range 
&galement la conversion du sucre en acide lactique par l’interm6- 
diaire de la membrane muqueuse de la caillette (1). 

Les actes de la fermentation et de la putr6faction ressemblent 
beaucoup aux d&compositions dont il vient d’@tre question, 1° en ce 
que, surtout dans la fermentation vineuse, le sucre se rösout en deux 
substances, alcool et acide carbonique, dont le poids correspond A 
celui du sucre employ@; 2° en ce que la d&composition est mise en 
train et favoris6ee par une substance qui ne prend aucune part aux 
nouveaux produits, et qui parait n’agir que par sa seule prösence , 
le ferment. Mais la fermentation et la putr&faction different 1° en ce 
que la substance qui determine la fermentation se consomme en cer- 
taines circonstances, et s’accroit dans d’autres; 2° en ce que l’op£- 
ration chimique est accompagnee d’un d&veloppement de corps or- 
ganiques particuliers, de nature animale ou vög£tale. 

Il ne parait pas ©tre encore possible, dans le moment actuel, 
d’expliquer ces d&compositions, et de se faire une id&e du röle que 
jouent le platine, les acides, le ferment. Mitscherlich comprend tous 
les phönomönes de ce genre sous le nom d’effets de contact, attendu 
que les corps sollicitants n’agissent pas par aflinit€, mais seulement 
par contact. Ceci est exact en tant qu’on n’y cherche point une ex- 
plication, mais seulement l’expression du fait. Berzelius attribue aux 
corps qui agissent par contact une force particuliere qu’il appelle 
catalytique. Cette maniere est plus dangereuse, en ce qu’elle r&unit 
sous un m&öme point de vue des faits qui sont peut-Etre susceptibles 
d’explications fort difförentes. La nature inorganique nous offre aussi 
des combinaisons et des döcompositions par l’&ponge de platine, 
comme l’inflammation de l’hydrogene, la d&composition de l’eau 
oxygönde. On a coutume de les expliquer par une condensation des 
gaz A la surface du platine; mais cette explication ne convient pas 
aux autres effets par contact. Liebig leur attribue pour cause gene- 
rale un mouvement ou öbranlement qui, suivant lui, dötermine, dans 
les composös dont les principes sont faiblement unis, une disjonc- 
tion des atomes, dont la r&union a lieu de nouveau suivant de nou- 
velles dispositions plus naturelles; il pense que, parmi ces €branle- 
m ents, les uns sont purement n&caniques, les autres produits par un 


(1) Fremy, Comptes-rendus del’ Acad. des sciences, Paris, 1839, 1. VIII, p. 960. 
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liquide en &tat de d&composition, et par les courants qui en partent. 
Plus d’une objeetion s’dlöve contre cette theorie. Assur&ment il ya 
des substances qui se d&composent par l’effet d’un simple attouche- 
ment ou d’une lögere application de chaleur, comme les fulminates, 
le chlorure de nitrogöne, etc. ; mais la d&composition de l’eau oxy- 
gende ne saurait &tre expliquce ainsi, attendu qu’elle n’est operde 
que par un petit nombre de corps (platine, or, argent, fibrine ). 
Liebig cite quelques cas dans lesquels il est bien &vident qu’un 
compose, en se d&composant,, sollicite ou entraine pour ainsi dire 
l’autre A se d&eommposer (1). Il rappelle, par exemple, que l’etain, qui 
decompose l’acide nitrique avec facilite , et l!’eau tres diflicilement , 
determine une vive decomposition de cette derniere lorsqu’on le 
dissout dans de l’acide nitrique etendu. De meme, dans la fermen- 
tation, une d&composition, celle du feriment, parait &tre la cause oc- 
 casionnelle de l’autre, celle du sucre. Mais la cause de cette commu- 
nication ne saurait Ötre uniquement l’©branlement ou le mouvement 
excit6; s’il en &tait ainsi, la fermentation, une fois mise en train par 
le ferment , continueraäit sans lui, car le mouvement exeitö dans les 
particules de la dissolution du suere devrait avoir le m&me effet quele 
mouvement dans le ferment. En outre, si les substances mises en eon- 
tact n’agissaient l’une sur l’autre que par voie d’Cbranlement, les pro- 
duits de la d&composition devraient @tre les memes däns tousles cas N 
mais ceux de la putrefactioh different de ceux de la distillation se- 
che, Enfin la theorie de Liebig n’expligque pas l’astion de contact de 
l’acide sulfurique. Liebig compare la reproduction du ferınent dans 
la fermentation A la formation de l’acide oxalique aux döpens de l’oxa= 
mide (2) ; quand on mele ensemble de l’acide oxalique et de l’oxa- 
mide, l’acide decompose l’oxamide de maniöre qu’avec les Gl&ments 
de lea il se forme de !’ammoöniaque et se repröduit de l’acide oxa= 
lique; l’acide primitivement employ6 et celui de nouvelle formation 
se partagent Fammoniaque; il y a done, apres la decomposition de 
"oxamide, tout autant d’acide libre gw’atiparavant ; cet acide peut 
decomposer une nouvelle quantit& d’oxamide, et aifisi de suite A 
Finfini. Pour que la comparaison füt juste, il faudrait que le fer- 
ment r&duisit la substance nitrogende aux d@pens de laquelle il se 
rögenere, en ferment et en une autre substance avec laquelle il se 
(1) Chimie organique appliquee a la physiologie vegetale et a Pagriculiure , 
Paris, 1841, p. 2365. 
2) 06. cit. 
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combhinerait, et le ferment libre ne devrait pas, ä la fin de la fermen- 
tation, d&passer en quantit& celui qui a &t& ajoute dans le principe. 


Fermentation et putrefaction, 


Suivant Cagniard-Latour (1) la fermentation, et selon Schwann (2), 
la fermentation et la putrefaction sont occasionndes par des corps 
organiques qui, en se nourrissant aux d@pens des substances pour- 
rissantes et fermentantes , exercent en möme temps une influence 
d&composante sur ces substances. La formation d’infusoires et de 
moississures pendant la putr6faction est un fait connu depuis long- 
temps. Lesrecherches des deux savants qui viennent d’&tre nommes, 
recherches que les travaux de Kutzing (3), de Quevenne (4) et de 
Turpin (5) ont depuis confirm6es et &tendues, nous ont appris d’une 
maniere non moins certaine que la lie de la biere, celle du vin et 
celle de l’urine diabetique contiennent des champignons microscopi- 
ques. Ce sont des granules arrondis ou ovales, d’un diametre de 
0,0028 A 0,0040 ligne, tantöt isoles, tantöt r&unis en series de deux 
Ahuit. Ordinairement il ya sur chaque serie une ou plusietirs autres 
söries dispos6es obliquement. Pendant la fermentation, chaque cor- 
puscule, d’abord simple, pousse un ou deux rejetons, qui, s’&tendant 
plus tard jusqu’a acqu£rir le volume du premier globule , donnent 
de nouveaux rejetons, etc. Suivant Cagniard-Latour et Turpin , les 
granules du ferment, pendant leur action sur le moüt, se resserrent 
et laissent &chapper des semences d’oü , quand elles ont acquis la 
grosseur du globule m&me, poussent aussi des rejetons. Mais, quant 
a savoir si le döveloppement des infusoires et des champignons est 
la cause du travail de d&composition, et spöcialement de la decom- 
position du sucre, c'est une autre question sur lJaquelle nous allons 
nous arreter encore un peu. 

est dans les substances nitrog6ndes que la fermentation s’etablit 
le plus facilement, lorsque ces substances sont abandonnees A elles- 
mömes dans un lieu moder&ment chaud et kumide. L’exclusion to- 


) L’Institut , 1837. — Comptes-rendus, 1838, juillet. 
) PosGenoonrr, Annalen, t. XLI, p- 187. 

(3) Eromann’s Journal, t. XI, p. 387. 

(4) D Experience , 1838, n° 26. 

f 


(5) Mem. de l’_A4c. des sciences, URNVLUL, 
sqetanın et des animauz, Paris 1837, t. UI, p: 190, 


1840, p. 93. — Dutrochet, Mem. 
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\ tale de Pair emp@che que la fermentation ait lieu ; mais elle survient 
pour peu que lasubstance ait &te mise en contact avec l’air, et elle 
continue ensuite, Une substance qui se pourrit peut servir en quelque 
sorte de ferment pour determiner a se pourrir plus rapidement celles 
qui sont susceptibles de ce genre de decomposition. Les combi- 
naisons auxquelles passe la matiere organique qui subit la putre- 
faction sont principalement l’acide carbonique, l’eau et l’ammonia- 
que; s’il existe du soufre. ou du phosphore, on obtient encore du 
sulfide et du phosphure d’hydrogene, qui sont les causes de la mau- 
vaise odeur. Par le concours de fortes bases salifiables , et l’aflluence 
aussi abondante que possible de l’oxygene, il parait qu’aux depens 
de ce dernier U’hydrogene se transforme en eau, le carbone en acide 
carbonique, et le nitrogöne en acide nitrique. 

Il peut sembler que l’acces de l’air, condition necessaire A l’eta- 
blissement de la putröfaction, donne lieu A une oxydation, ou en g&- 
neral a une opöration chimique, qui continue ensuite dans l’interieur 
de la substance. C'est ainsi que la.chose a &t€ envisagde jusqu’ici, et 
les infusoires n’ont 6t& regard6s que comme des habitants accidentels 
des matidres qui pourrissent. Mais les experiences de Schultze (1) 
et de Schwann, confirm6es par Ure (2), ont prouv& que l’air qui 
a traverse de la potasse ou un acide, ou qu’on a fait rougir A la flamme, 
n’occasionne pas la putr&faction, et qu’alors möme que l’air a exerc& 
son action, on peut, & l’aide de l’Ehullition , empächer ou arreter la 
putrefaction, qui ne reprend plus qu’autant qu’on laisse arriver de 
nouvel air. Or ces moyens ne sauraient ni changer ni d&composer 
l’oxygöne : donc la presence de celui-ci n’est pas la seule cause de la 
putr6faction. D’un autre cöte, les experiences relat6es rendent vrai- 
semblable que le principe qui doit €tre amen€ par l’air, pour que la 
putre&faction s’&tablisse, est une matiere organique. Mais, des qu’une 
matiere organique est la cause de la putrefaction, la pens6e se re- 
porte naturellement tout d’abord sur les infusoires, dont le develop- 
pement suit toujours pas A pas cette operation. La contagion de la 
putrefaction aurait lieu par transmission d’infusoires. Les antisepti- 
ques seraient des moyens qui tuent les infusoires; en eflet, tous 
les poisons sont des antiseptiques, et la strychnine, par exemple, qui 
est un poison pour les infusoires, mais non pour les plantes, em- 
peche la putrefaction, sans s’opposer A la moisissure (Schwann). On 


(1) PoGGEnDoRFF, Annalen , t. XXXIX , p. 187. 
®) Bibl. univers. de Geneve , t. XXIH, p. 423. 
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ne saurait d&terminer si les infusoires eux-m@mes, ou leurs aufs, 
ou en g@n@ral une matiöre organique susceptible de prendre vie, se 
trouvent r&pandus dans l’air. A la verit& on &prouve gquelque peine 
a se figurer que chaque bulle d’air contienne toutes les especes de 
vegötaux et d’animaux qui peuvent se d@velopper suivant la diver- 
sit des infusions dans lesquelles ils tombent ; d’un autre cöt6, au- 
cun fait ne justifie ’admission d’une substance vivante qui n’aurait 
pas une forme specifique, et qui serait apte A prendre telle ou telle 
forme selon les circonstances. 

Gependant il ne faut pas prendre la d&composition par des infu-- 
soires ou des champignons dans un sens tel, que toutes les combi- 
naisons qui r6sultent de la putröfaction seraient produites imm6- 
diatement par l’activite vitale des organismes animaux ou vögötaux. 
Mais, par cela möme que ceux-ci enlövent certains elöments aux 
substances qui se pourrissent,, ils sont cause que celles qui restent 
se r&unissent en de nouveaux compos6s, d’apres leurs aflinitös na- 
turelles. En de telles circonstances, la d&composition parait s’&ten- 
dre aussi aux substances dissoutes dans le liquide en putr6faction , 
que les infusions n’attaquent point elles-m&mes. L’acide urique se 
decompose pendant la putr&faction en acide cyanhydrique , urde et 
carbonate d’ammoniaque (Liebig). 

La fermentation est une putr&faction qui s’accomplit dans un li- 
quide contenant du sucre, et quis’accompagne de la d&composition de 
ce dernier. Toute substance en putr6faetion qu’on met dans une disso- 
lution de sucre , dötermine la fermentation, comme le ferment, bien 
qu’avec plus de lenteur , tout comme l’urde est d&composde par le 
ferment de la m&me maniere que par la putrefaction. Tous les an- 
tiseptiques emp@chent aussi la fermentation. Celle-ci ne s’etablit 
_spontanöment dans les liquides contenant du sucre que quand 
il s’y rencontre simultanement une substance nitrogende, par exem- 
ple le gluten et Palbumine, qui existent dans le jus de raisin, 
la dröche, etc. ; mais il est nöcessaire aussi que la substance fer- 
mentescible soit pendant quelque temps en contact avec l’air. Ga- 
ranti de Pair, le jus de raisin se conserve des anndes entiöres sans 
changement; mais une seule bulle d’air suffit pour amener la fer- 
mentation, qui continue ensuite, m&me dans le vide (Gay-Lussac , 
Schwann). L’Cbullition empöche la fermentation ; il en est de m&me 
quand on fait rougir l’air, ou quand on le fait passer & travers, soit 
une dissolution de potasse, soit un aeide, Pendant la fermentation , 
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un atome de sucre de raisin — €'?H?!0'? se convertit en deux 
atomes d’alcool— C#®H%# 0% et quatre atomes d’acide carbonique 
—C!08; en möme temps la substance nitrogönde passe dans la lie, 
probablement aussi avec dögagement d’acide carbonique. De soluble 
qu’stait cette derniöre, elle devient insoluble, non par oxydation ou 
quelque autre m&tamorphose chimique, mais par le developpement 
des globules qui ont &t& d£erits plus haut. La lie qui se forme du- 
rant la fermentation exeite de nouveau cette derniere dans les li- 
queurs qui contiennent du sucre; si, en m&me temps que le sucre, la 
dissolution contient du gluten ou de l’albumine , ces substances se 
convertissent ögalement en lie. On parvient A favoriser la produc- 
tion de la lie en ajoutant aux liquides fermentescibles des matieres 
vög6tales nitrogendes, comme de la farine de haricots, de pois, de len- 
tilles. De nouveau ferment ne se forme pas dans la dissolution de 
sucre pur ; il suffit done, quand un liquide contient, avec du sucre, 
du gluten ou de Yalbumine en suffisante quantit©, d’y ajouter un 
minimum de ferment pour d&composer la totalit@ du sucre; mais 
dans l’eau sucrde pure, une quantit& döterminee de ferment ne de- 
compose non plus qu’une quantitö determinde de sucre. Lorsque la 
quantite du ferment est pr&cisöment suffisante pour d@composer tout 
le suere existant, le depöt qui se forme apr®s la fermentation ne 
possöde plus le pouvoir de provoquer cette op@ration. La m&eme 
chose arrive quand une portion du sucre reste ind&composde. Le 
södiment est appel6 ferment d&compost ; il se compose des pellicules 
des globules du ferment, qui ont Eclat€ (Gagniard-Latour) , et ne 
contient plus de nitrogene ; ce dernier s’est degage tout entier, Al’C- 
tat d’ammoniaque. 

Abandonn& A Iui-m&me, le ferment, s’il est humide, passe aise- 
ment A la putr&faction ; il degage alors de l!’acide carbonique et de 
l’ammoniaque. 

D’apres tout ce qui pr&cede, om ne saurait gu&re douter que la 
d&composition du sucre ne soit une consöquence de la germination 
des champignons de fermentation dans la substance riche en nitro- 
gene. On peut encore citer A ce sujet une exp£rience de Colin, quia 
trouv& que la partie soluble du ferment est incapable d’exciter la 
fermentation. Mais ce qui reste sur le filtre ne se compose que 
de champignons. L’exp6rience suivante, röcemment faite par 
Schwann (1), parle aussi en faveur de cette th6orie. Un long verre 


(1) Mikroskopische Untersuchungen , p. 235. 


2ı FERMENTATION, ET PUTREFAGTION. 

a r&aclion fut empli d’une faible dissolution de sucre. legerement 
color&e en bleu par le tournesol, et l’on ajouta tres peu de ferment, 
de sorte que la fermentation ne put debuter qu’au bout.de quel- 
ques heures, et qu’auparavant les champignons se döposerent. La 
liqueur bleue commenca A rougir vers le fond du vase, par l’effet de 
l’acide carbonique produit, mais qui demeura dissous. Si l’on placait 
un diaphragme dans le milieu du verre, de sorte que les champi- 
gnons pussent se d&poser aussi sur lui, le rougissement commengait 
au fond du vase et sur le diaphragme. Mais, ainsi que la remarqueen 
a et6 faite pr&cödemment, il ne faut pas entendre par-la queles cham- 
pignons s’emparent du sucre et exhalent de l’acide-carbonique et de 
l’alun; il n’est m&me pas vraisemblable qu’ils agissent d’une ma- 
niere directe sur les &löments du sucre. A la v@ritö, lorsque la fer- 
mentation s’accomplit dans un espace clos, une m@me quantite de 
sucre ne fournit pas autant d’alcool que quand l’op@ration s’ex&cute 
en plein air, et Liebig regarde comme la cause de cette diflörence 
que l’oxygene d’une portion du sucre est employ6 a la production 
de nouveau ferıment, et que les autres &l&ments, au lieu d’acide car- 
bonique et d’alcool, forment des produits moins riches en oxygene. 
Gependant , m&me alors, l’action directe demeurerait limit6e a une 
por:ion seulement du sucre, et d’ailleurs la fermentation est possi- 
ble sans qu’il disparaisse la moindre quantit& de ce dernier. La d6- 
composition que Ja matiere nitrogende subit, et peut-Etre aussi l’acide 
carbonique qui sen degage , sont les causes mediates de la d&com- 
position du sucre. Suivant Debereiner, la fermentation est mise en 
train aussi par la saturation de la liqueur sucr&e avec de l’acide car- 
bonique (1), peut-&tre parce que l’acide carbonique absorb£ se deta- 
che plus tard, et entraine celui du sucre. Ici viendraient trös bien se 
placer les exemples pröcödemment cites, d’apres Liebig, de decom- 
position par entrainement, notamment le cas dans lequel certains 
oxydes , mis en contact avec l’eau oxyg@nde , perdent leur oxygene 
au moment m&me oü celui du suroxyde d’hydrogene se dögage. 

Il reste encore A expliquer comment le ferment ne determine la 
fermentation que dans une dissolution de sucre. Peut-Etre est-ce en 
d&composant la substance nitrog6nde qui adhere encore aux plantes. 
Ce qui semble autoriser‘ä le croire, c’est que le ferment lave ne 
provoque pas la fermentation ; cependant il serait possible aussi que 


1) Comp. Brrzruius, Traite de chimie, t. VI,p. 403. 
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le lavage determinät la rupture des cellules. Peut-Etre est-ce par 
une action sur l’eau , par une sorte de respiration; peut-&tre m&ıne 
qu’une partie du ferment sert de nourriture a l’autre, de maniere 
qu’ilest consomme& peu a peu, et que sa quantit& diminue graduel- 
lement. Si le ferment contenu dans la dissolution de sucre perd sa 
force, cet effet tient, ou ä ce que les cellules &clatent, ou a ce que 
le defaut d’aliment proprement dit, c’est-a-dire de substance ni- 
trogenee , emp£&che qu’il se forme de germes. 

Mais toujours la döcomposition du sucre, telle qu’elle a lieu 
dans la fermentation, porte un caractere particulier : les qualitös des 
ferments doivent influer A cet €gard. L’acide carbonique , avons- 
nous dit, suivant quelques uns, et l’electricite , selon Gay-Lus- 
sac (1), agiraient d’une maniere analogue ; ‚mais le sucre donne 
de tout autres produits a la distillation seche, et d’autres encore 
lorsqu’on abandonne la dissolution ä elle-meme, dans un lieu oü 
la temperature soit &lev6e (de 35 A 40 degres). Ici s’effectue la 
fermentation dite muqueuse : il se produit de l’acide acötique , de 
la mannite et de la gomme. 


Materiaux immediats. 


S'il semble que nous devions encore, pour le present , renoncer 
a la connaissance des forces d’oü dependent ces decompositions de 
la matiere organique , les metamorphoses elles-mömes n’en sont 
pas moins accessibles ä l’observation , et elles promettent de devenir 
tres fecondes pour la physiologie du corps, tant en sant& qu’en 
maladie. On sait que les m&mes elements , dans les m&mes propor- 
tions, peuvent repr&senter des mati®res dou6es de propriötes tota- 
lement differentes; que certains corps organiques, en admettant ou 
perdant un atome d’eau ou d’oxygene, se convertissent en substances 
qui possedent des qualit6s physiques et chimiques tres difförentes ; 
enfin que, dans les corps organisös, comme dans ceux qui ne le sont 
pas, certaines circonstances peuvent amener l’&change d’une partie 
de leurs &l&ments contre un pareilnombre d’&löments ayantune möme 
qualit€ chimique que, par exemple, l’oxygöne peut Etre remplace par 
du chlore ou du soufre, le nitrogöne par du phosphore ou de l’arsenic. 
Lorsqu’on voit combien les substances organiques sont affines ä 
l’egard.de leur composition, et combien il faut peu de moyens pour 
amener les combinaisons les plus varices, nous devons esperer qu’on 


(1) Lorwis,, loe.cit,,t. I, p. 373. 
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parviendra a d&couvrir les matiöres fondamentales , vegetales et ani- 
males, simples et gön&ralement r&pandues, dont lesmodificationsdon- 
nent naissance aux substances specifiques des liquides et des organes; 
on peutesp6rer d’apprendre A connaitre les modifications elles-m&- 
mes, et les circonstances dans lesquelles elles s’accomplissent. La 
chimie vögetale a depuis long-temps d&jä fait de grands pas vers ce 
but. 1 suflit de rappeler les op@rations chimiques qui se passent 
pendant la germination , le döveloppement de la diastase , et son in- 
fluence sur l’amidon, la conversion de l’amygdaline en huile d’a- 
mandes ameres par ’&mulsine , celle de P’huile d’amandes ameres 
en acide benzoique par l’oxygene de l’air atmosphörique, ete. La 
chimie animale peut 6galement citer des faits du meme genre; 
nous rangeons surtout ici Ja d&couverte de la proteine , les nouvelles 
analyses des principes constituants de l’urine, et les exp6riences 
sur la digestion artifieielle ; mais on n’en doit &tre que plus röserv& 
a consid@rer comme matöriaux immediats du corps animal, des 
substances qu’on obtient de liquides compos6s par l’emploi de la 
chaleur et surtout de reactifs vari6s , substances dont les analyses 
connues de la bile ont fourni un grand nombre. 


Substances organiques. 


Au nombre des matieres organiques se rangent, non seulement les 
substancesform6es par le travail vital descorps organiques,maisencore 
celles que l’art produitaumoyen de certaines op@rations, en tant que 
ces dernieres conserventles caractöres qui distinguent les compos6s 
organiques. La plupart des substances dont nous allons donnerlades- 
cription appartiennent ä lapremiere de ces deux categories; nous les 
considerons comme des dductes , quoiqu’il ne soit pas possible de 
dire avec certitude jusqu’aquel point lamethode employ&e pour les 
mettre en &vidence a .influ€ sur leur formation. Mais ä la classe des 
produits de l’art appartient, par exemple, la gelatine, qu’on se 
procure en faisant bouillir les cartilages et certains tissus fibreux. 
Parmi les produits de d&composition, et parmi les combinaisons de 
substances organiques avec d’autres inorganiques, je ne citeraj que 
ceux qui peuvent se presenter dans l’organisme vivant, ou qui ont 
de l’importance pour expliquer la composition des substances orga- 
niques, ou enfin qui demontrentl’analogie des operations dela chi- 
mie organique avec celles de la chimie inorganique. Pour ce qui 
concerne les autres, je renvoie aux manuels de chimie. 
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Au reste, il ne sera question que des proprietös des matieres 
amorphes. La premiere condition , dans les recherches chimiques, 
est d’op6rer sur des corps homogönes et simples , du moins möcani- 
quement. La zoochimie a souvent p&ch€ contre cette rögle ; et 
quiconque s’aide du microscope dans des travaux chimiques, peut 
se convaincre que souvent des corps composes , des vösicules plei- 
nes d’un contenu plus ou moins liquide, ont &t@ pris pour des 
preeipit6s d’une substance simple insoluble dans l'eau. J’ai deja 
citö, sous ce rapport, les champignons de la fermentation ; dans 
V’analyse du pigment , on confondait ensemble la membrane des v&- 
sicules pigmentaires , le noyau de ces vesicules et la substance des 
corpuscules pigmentaires, par consöquent wois formations au 
moins, qui sont difförentes sous le point de vue chimique. De pa- 
veilles fautes frappent en partie d’inutilit@ les analyses que nous 
possödons du sang, du mucus, du sperme, etc. Quoique les r&ac- 
tions d’une substance organique qui contient des vesicules d&pen- 
dent principalement du contenu de ces dernieres, cependant la 
difference est grande , suivant que la substance se trauve dissoute 
et r&partie lihrement dans le liquide, ou renferm6e dans les cellules. 
Ainsi, pour citer quelques exemples , la globuline difföre de l’al- 
bumine ordinaire , parce que l’albumine s’y trouve contenue dans 
des vösicules isoldes, claires et invisibles A l’eil nu : aussi la glo- 
buline veste-t-elle grenue et en grumeaux lorsqu’on la coagule, 
tandis que l’albumine forme un caillot coherent. La graisse du laitse 
dissout difficilement dans l’alcool bouillant, tant que l’enveloppe 
des vesicules adipeuses est entiere ; elle s’y dissout sur-le-champ des 
qu’on a dissous cette pellicule par l’acide acetique. 


SECTION DEUXIENE. 


DES SUBSTANGES ORGANIQUES EN PARTICULIER. 


Les combinaisons organiques se divisent, d’apr&s leurs propriötes 
ehimiques, en corps acides , basiques et neutres. La plupart des 
materiaux inmödiats du corps humain appartiennent A la elasse des 
substances neutres. Au reste, iln’y apas moyen de suivre, en les 
examinant ‚ ni cette classification , ni toute autre qui repose sur 
wı principe chimique rigoureux. On peut les rapporter a deux 
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groupes tr&s naturels , suivant qu’ils contiennent ou non du nitro 
gene. Nous r&unirons autant que possible ceux qui ont ‘de l’affinite 
ensemble, et nous commencerons par les plus repandus, ceux 
de nature albumineuse. 


CHAPITRE PREMIER. 


Des substances organiques nitrogendes, 


ARTICLE PREMIER. 


DE LA PROTEINE. 


La proteine est la base des corps albumineux dans le r&gne ani- 
mal et le regne veg6tal. On la trouve dans l’albumine,, la fibrine , la 
caseine, unie a de petites quantitös de soufre , de phosphore et de 
sels, dont on la d@barrasse de la maniere suivante. Apres que la 
substance d’oüt l’on se propose de l’extraire a 6t& coagulde, on la lave 
successivement avec de l’eau, de l’alcool et de l’öther, pour enlever 
les matires extractives, la graisse et les sels solubles, puis on la 
traite par l’acide chlorhydrique &tendu , qui extrait les sels insolu- 
bles. On la chauffe alors avec une dissolution de potasse, de force 
inedioere , jusqu’a environ +50 degr6s ; le phosphore et le soufre 
de la combinaison organique produisent ainsi du phosphate et du 
sulfure potassiques. Alors on precipite la prot&ine de la liqueur 
alcaline par le moyen de l’acide acötique , et on la lave bien sur le 
filtre , avec de l’eau. 

I. Proteine pure. 

La protine humide est gelatineuse , inodore , insipide,, insoluble 
dans l’eau , l’alcool et l’&ther. Dessöchee , elle est brunätre , dure et 
cassante. Pulv6ris6e, elle donne une poussiere d’un jaune ambre. 
Elle attire l’humidit6 de l’air , se renfle dans l’eau, et reprend ses 
propriet6s premieres. Sur 100 parties , elle en contient 16,01 de 
nitrogene, 55,29 de carbone , 7,00 d’hydrogöne, 21,70 d’oxygene. 
Son poids atomique, calcul& d’apres l’acide prot&ino-sulfurique , est 
de 5529,528 (l’oxygene &tant = 100). La formule chimique est 
Nı0 630 4% O:2, d’apres Mulder. 

A la chaleur, la prot&ine donne les produits ordinaires de la distil- 
lation des corps nitrog&n&s, et laisse un charbon poreux, qui brüle a 
l’air, sans residu. La putr&faction la reduit en acide ulmique , acide 
carbonique et ammoniaque. Par une Ebullition prolong6e dans l’eau, 
elle se resserre , durcit, et'se dissout en partie ; le r&sidu est de la 
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proteine inalterde ; la portion dissoute apparait, apres l’evapora- 
tion , sous la forme d’une masse cassante , jaune, qui a une agr&a- 
ble saveur de bouillon. Elle se dissout en faible proportion dans 
l’alcool. La portion dissoute dans l’eau ne forme pas gelde,, mais 
"donne des preeipites par l’acide tannique , l’ac&tate plombique , le 
sulfate ferrique et l’alun. 

Lorsqu’on fait passerdu chlore a travers la. dissolution d’une 
combinaison de protäine , il se produit, par la d@composition de 
Peau, de l’acide chlorhydrique et de l’agide chloreux. Ce dernier 
s’unit avec la protöine. Le soufre , le.phosphore et les sels melan- 
gös se s6parent. L’acide chloroso-proteique se precipite en 1lo- 
cons blancs; apr&s la dessiccation, il reprösente une poudre d’un 
jaune de paille, presque insoluble dans l’eau. Suivant Mulder, c'est 
un compose d’un:atome de prot&ine et d’unatome d’acide chloreux. 
Il se dissout dans l’ammoniaque, avec degagement de nitrogene ; 
P’alcool, vers6 dans la dissolution , en precipite une nouvelle sub- 
stance qui, selon Mulder, est de lo@yproteine, et qu’on peut con- 
sidörer comme l’hydrate d'une substance dont la composition est 
repr6sentee par N!® Gi 49 0°, ou qui rösulte d’un atome de pro- 
teine, plus trois atomes d’oxygene. L’acide chloroso-proteique aurait 
abandonne son chlore A l’ammoniaque et retenu l’oxygene. L’oxy- 
protöine se comporte de lam&me maniere que la protäine ; mais elle 
n'est pas pre&cipitde par le eyanure ferroso-potassique. 

La proteine se dissout dans tous les acides ötendus, et forme avec 
eux des combinaisons qu’un exces d’acide rend peu solubles ou inso- 
lubles. C’est pourquoi une nouvelle addition d’acide faite A la disso- 
lution acide la precipite, et l!’eau redissout le precipite. L’acide 
actique et l’acide phosphorique qui n’a pas &t& rougi au feu sont 
les seuls qui la dissolvent,, quand on les met en exces. Lorsqu’on 
‚verse ces acides sur la proteine , celle-ci prend d’abord l’aspect 
d’une gelee , qui se dissout peu a peu dans l’eau , plus rapidement 
si l’on chaufle le m&lange. Apres qu’on a &vapor& la dissolution acc- 
tique, il reste une masse translucide jaunätre, qui, lorsqu’elle a &t& 
complötement dessöchee, ne peut plus se redissoudre dans l’eau. L’a- 
cide eitrique , Yacide tartrique et l’eau chargee d’acide carbonique 
dissolvent ögalement la proteine, suivant Bird. Les cyanures fer- 
roso-potassique et ferrico-potassique , l’acide tannique et les alcalis 
la preeipitent de toutes les dissolutions acides. Berzelius considere le 
preeipitö produit par le ferro-cyanure de potassium comme carac- 
töristique ; il se compose de eyanure de fer et d’une combinaison 
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de cyanogene et de prot&ine, qui est peut-&tre un ©yanlıydrate, 
Le tannate de protöine s’obtient en &tendant de l’albumine avec de 
l’eau, et la pröcipitant par l’acide tannique. 

Les acides concentr6s altörent la proteine, L’acide nitrique pur 
donne naissance , avec dögagement de gaz nitrogene , a de l’acide 
xanthoproteique, a de ’ammoniaque , et A de l’acide oxalique ou 
malique. Bouillie avec de l’acide sulfurique, la prot&ine devient 
purpurine, et se convertit en leucine et en sucre de g£latine; 
Traitöe par le m&me acide A froid, elle produit plusieurs combi- 
naisons. Si on la met dig6rer avec de l’acide chlorhydrique , on 
voit se dövelopper une couleur violette ou bleue, qui, suivant Mul- 
der, est dueäla formation de chlorure et d’ulmate ammoniques. 

La prot&ine se dissout dans les alcalis &tendus et dans les disso- 
lutions des terres alcalines , sans &prouver la moindre d&composi- 
tion. L’alcool la pr&cipite de cesliqueurs. Mise en digestion , a une 
douce chaleur , avec de l’hydrate potassique en excös, elle donne 
de ’ammoniaque, de l’acide carbonique et de l’acide formique , qui 
s’unissent avec l’alcali,, de la leucine , de la protide et de l’örythro- 
protide. Elle forne des combinaisons insolubles avec les terres 
proprement dites et les oxydes metalliques. Pour obtenir ces com- 
binaisons, ot ajoute la dissolution du sel mötallique & celle de 
la prot&ine dans l’acide acetique. Dix atomes de prot&ine s’unissent 
avec un atome d’oxyde , et avec le double quand lacide acetique 
est en exods. 

Pärmi les combinaisons de la proteine ‚ celle avec l’acide sulfuri- 
que , ou acide sulfo-proteique, a &t6 plus examinde que les autres. 
On obtient cet acide en faisant agir de l’acide sulfurique concentr& 
sur de l’albumine, de la fibrine ou de la caseine. A l’etat sec, il 
est jaunätre, difficile A pulveriser, insoluble dans l’eau , l’alcool et 
P’öther, trös soluble dans la potasse et l’ammoniaque, Il se com- 
bine avec les oxydes mötalliques , et, ace qu’il parait, avec une as- 
sez grande quantitö de ces corps pour saturer l’acide sulfurique de 
la combinaison. Une autre combinaison de prot&ine et d’acide sulfu- 
rique ‚ lacide sulfobiproteique, s'obtient en versant goutte A goutte 
de l’acide sulfurique ötendu dans une dissolution acctique de pro- 
töine, C’est un pr&cipit& Nloconneux , compose de deux atomes de 
prot&ine , avec de l’eau , pour un atome d’acide sulfurique. 

Un temps viendra peut-etre oü l’on devra rapporler ala pro- 
(öine certains phönomenes qui , jusqu’a prösent, ne sont relates 
qua l’occasion des combinaisons de cette derniere. 
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U. Combinaisons de prot£ine. 

Les substances suivantes peuvent &tre r&unies sous-le titre de 
combinaisons de proteine. Elles se composent de prote&ine et d’une 
petite quantitö, ou de phosphore ou de soufre, ou de ces deux 
substances Ala fois, Quant au mode de combinaison , les diverses 
opinions Gmises A cet &gard ont d&ja &L6 exposees prec&demment. 

A. Albumine. L’albumine est la plus r&pandue des combinaisons 
de la prot&ine. On en connait deux vari6tds. 

La premiöre se trouve dans le serum du chyle,, de la lymphe et du 
sang, dans la plupart des liquides seor&t6s du sang, et dans les se- 
erötions pathologiques , la serosit& et le pus. Quelque tissu qu’on 
analyse, on obtient une plus ou moins grande quantitö d’albumine, 
provenant, soit du sang des vaisseaux sanguins eux-m&mes , soit du 
sörum exsud& et qui imbibe les tissus mous, peut-@tre aussi de 
l’interieur des tubes et vesicules qui constituent les tissus. Elle est 
un des principes constituants de la substance medullaire du cerveau 
et des neris, 

La seconde variet& se rencontre dans les aufs de beaucoup d’ani- 
maux, les oiseaux surtout, oü elle forme une couche particuliere , 
qui entoure immediatement le jaune; tr&s probablement elle y est 
renfermee dans des cellules formees d’une membrane tres fine, 

L’albumine des vögetaux ne dilfere pas essentiellement de celle 
des animaux; mais on n’a point encore examin& si elle rentre dans 
l’une des deux variötes pr&cedentes, ou si elle en constitue une 
troisieme, 

Pour obtenir l’albumine pure, on &vapore le blanc d’euf ou le 
serum du sang , Soit ü une temp6rature qui ne depasse point-+50 de- 
gres, soit dans le vide, sur de l’acide sulfurique, La masse 6tant 
seche, on la r&duit en poudre, qu’on traite d’abord par l’&ther, puis 
par l’alcool. Apres la dessiccation , on a une masse jaunätre, d’un 
jaune ambre si elle provient du blanc d’euf, d’un jaune fonce si 
elle a &t& fournie par le serum du sang. Cette masse est brillante , 
transparente , cassante , sans odeur ni saveur; elle ne r&agit ni a la 
maniere des acides ni a celle des alcalis, et se redissout complete- 
ment dans l’eau froide, On peut la chaufler jusqu’a + 100 degrös 
sans qu’elle subisse aucun changement. Lorsqu’on chauffe sa disso- 
lution aqueuse , elle se trouble a + 60 degr6s, et si elle est con- 
centree , se solidifie a un degr& au-dessus. L’albumine est alors 
coagulde. Quand la liqueur est ötendue , la coagulation ne S’opere 
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qu’a une temp£rature plus @lev6e; sile-liquide albumineux est tres 
*tendu, il ne commence A se troubler que vers 90 4100 degr6s, 
et lalbumine coagulee ne se r&unit qu’aprös une &bullition prolon- 
ge. Suivant le degr& de concentration de la liqueur, Y’albumine se 
prend en masse ou simplement en flocons, qui, examines au mi- 
eroscope , semblent ötre composes de fibres raboteuses et com- 
pressibles. 

L’albumine coagul6e ne differe pas de l’albumine fraiche sous le 
point de vue de la composition. L’une et l’autre sont des compos6s 
isomeres, qui ne different qu’a l’ögard de la maniere dont ils se 
comportent envers l’eau. Mulder a trouv@ , en ouire, que la capacit@ 
de saturation de l’albumine non coagulce est beaucoup plus grande 
que celle de !’albumine coagulce. 

La chaleur n’est pas le seul agent qui coagule l’albumine. Sou- 
mise a l’action d’une faible pile voltaique, elle se coagule au pöle 
positif, par l’effet de l’acide du sel marin devenu libre; si l’appareil 
est plus fort, la coagulation a lieu aux deux pöles, &galement par la 
decomposition du chlorure de sodium : alors il se d&pose de l’hydro- 
chlorate d’albumine sur le fil positif, et d’albuminate sodique sur le 
fil nögatif. Quand le sel marin est &puise ‚la pile ne produit plus de 
eoagulation : en ajoutant du sel, onredonne une nouvelle activite A 
l’op6ration. , 

La coagulation est oper6e aussi par la cr&osote, m@me en tres 
petite quantitö, et par l’alcool. L’alcool pr£cipite la dissolution 
aqueuse de l’albumine; s’il est lui-möme aqueux, et qu’on n’en 
mette pas un exces, le pr&cipite est susceptible de se redissoudre dans 
l’cau; dans le cas contraire, il y a coagulation. Plusieurs acides , 
notamment l’acide nitrique, l’acide phosphorique rougi, l’acide 
tannique , l’acide chromique (Huenefeld), et beaucoup de sels m&- 
talliques pr&cipitent l’albumine, en formant avec elle des combi- 
naisons insolubles. Les sels qui exercent le plus d’action sont le ni- 
trate argentique, l’actate plombique basique, le chlorure mercu- 
rique et le nitrate mercureux. Ges derniers determinent un trouble 
dans une liqueur qui ne contient qu’une partie d’albumine sur 
2000 d’eau. La dissolution concentröe d’alun pröcipite aussi l’al- 
bumine. Il en est de möme du chlore gazeux , du sulfide hydrique, 
et, selon Pappenheim (1), de la: resine biliaire. Apres avoir &te se- 


1) Die Verdauung, p. 65. 
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par&e de ces combinaisons l’albumine se trouve A 'ctat coagule. 
Lorsqu’on dissout dans l’eau les combinaisons de ’albumine avec des 
acides, et qu’on verse du carbonate ammoniacal dans la liqueur, il 
se precipite de l’albumine coagul&e. Il n’'y a que le blanc d’euf qui 
soit coagul& par l’öther; albumine du serum n’&prouve aucun 
changement de la part de ce r&actif. Gependant Berzelius a vu un 
liquide fortementalbumineux, provenantdu rein d’un cheval, qui se 
coagulait ögalement par l’6ther, et Huenefeld (1) pr&tend que cet effet 
a lieu souvent avec la s6rosit6 du sang enflamme, comme aussi avec 
le s6rum du cochon , du chien, du ımouton etde ’homme, quand , 
apres l’avoir agit6 avec du cruor, on le laisse se söparer, tandis que, 
d’un autre cöte ‚le blanc d’@uf de poule ne se coagule quelquefois 
point par l’&ther. Huenefeld conclut de la que l’albumine retient 
souvent de la fibrine en dissolution. 

Pour se procurer de l’albumine coagulee pure, on chauffe du 
blanc d’euf ou du serum de sang, et on Epuise successivement le 
caillot par l’eau froide, l’alcool et l’&ther ; ou bien on preeipite une 
dissolution d’hydrochlorate d’albumine par le carbonate ammonia- 
cal, on lave le pr&cipite avec de l’eau,, et on le fait bouillir avec de 
l’alcool. L’albumine coagulde , qu’on a pr&paree par le premier de 
ces deux proc&d6s, contient encore du phosphate calcique , dont la 
seconde a 6t& debarrass6e par l’acide chlorhydrique. 

L’albumine coagul6e se comporte absolument comme la prot6ine., 
Elle est blanche, opaque, solide, dure et translucide aprös la dessic- 
cation, insoluble ou A peine soluble dans l’eau , dont mille parties 
n’en dissolvent que sept. Suivant Mulder, 100 parties d’albumine 
de serum du sang contiennent 15,83 de nitrogene , 54,84 de car- 
bone, 7,09 d’hydrogene, 21,23 d’oxygene, 0,33 de phosphore , 
0,68 de soufre. La formule calculde d’apres ces nombres est N! 
C1® 960 00 + PS 2; le poids atomique — 55983,78. L’albu- 
mine parait done &tre une combinaison de 10 atomes de prot6ine 
avec 1 atome de phosphore et 2 atomes de soufre, Gelle du blanc 
d’euf ne contient que 1 atome de phosphore et 4 de soufre; 
mais si, avant de la soumettre A l’Ebullition , on sature par l’a- 
cide acetique la soude qu’elle renferme , elle se comporte absolu- 
ment de m&me que l’albumine du serum. L’albumine contient en 
outre quelques sels, sp6cialement des phosphates , des sulfates ei 


(1) Chemismus in der thierischen Organisation, p- 146. 
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du chlorure sodique : Mulder a obtenu du blanc d’etif 2,08 
pour cent de cendres, forinees en grande partie de phosphate 
caleique. I prötend que la quantit6 du phosphore dahs ce sel est 
&gale A celle du phosphore libre dans l’albumine, Le phosphate cal- 
cique qui Se trouve combin6 avec le blanc d’euf ala meme com- 
position que celui des os. 

Bouillie avec de l’eau, distillee A sec, et soumise A la putröfac- 
tion , ’albumine donne les m&mes produits que la prot6ine ; cepeh- 
dant il se döveloppe aussi des combinaisons de soufre, en particu- 
lier du sulfide hydrique. 

Comme la protäine , l’albumine se dissout dans les acides tr&s 
etendus; un exeös d’acide la pr£&cipite, et les acides concentr6s la re- 
dissolvent, en la d&composant, Par consequent, lorsqu’on a vers& 
sur cette substance un acide non suffisamment &tendu , elle se com- 
bine bien avec lui, mais la dissolution ne se dissout pas, ou du 
moins ne se dissout qu’en trös petite quantit& : l’action de l’acide 
demande aussi A dürer long-temps. Si l’on fait bouillir l’albumine 
abec des acides , la dissolutioh s’op&re d’une maniere plus rapide , 
et oh voit bientöt disparaitre m&me des morceaux consid6rables 
de la Substance , qui, A ce qu’il parait, n’&prouve pas de decom- 
position (1). La dissolution est pr£cipite par le cyanure ferroso- 
potassique , le chlorure imercurique et les acides min@raux; la li- 
queur filtr&e d&pose denouveau, quand on la fait bouillir, quelques fo- 
cons, que les äcides &tendus peuvent dissoudre ä l’aide de la chaleur. 
Apres la separation de ces flocons,, il reste une petite quantit6 de 
sels et de matiere animale, qui sont indiques par l’acdtate plombi- 
que basiguie , 'e chlorure mercurique et l’acide tannique , et se dis- 
solveht en pärtie dans l’alcool, eh partie dans l’eau, comme la 
substänce extractive retirde de la prot&ine par la coction. L’addition 
de sels neutres emp@che ou retarde la dissolution de l’albumine 
dans les acides ( Wasmann). L’äcide acötique , l’acide phosphorique 
nöh rougi, et Vacide tartrique font ici exception, attendu que, 
fmöme en excs, ils maintiennent l’albumine dissoute. Quant ä l’acide 
cärbohique, la chöse est douteuse ; suivant Simon ‚le pröcipite 
qu'il produit h’est pas soluble dans un exces du r£actif. Les acides 
pröcit6$ emmpöchent äussi la coagulation de.’albumine fraiche par 
la chaleur. 

La dissolution aqueuse de l’albumine non coagulde a aussi la pro- 


(1) WAsmaAnN , De digestione , p. 27. 
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priete d’etre preeipitee par de tr&s petites quantitös d’acide: C'est 
pourquoi, lorsqu’ä del’albumine fraiche et dissoute on ajoute peti A 
peu de l’acide, on voit d’abord paraitre un trouble; qui se redissout; 
si l’on continue de verser de l’acide, puis un nouveati pr&cipit6, qui 
finit ögalement par se redissoudre; et alors, quand on se sert d’a- 
cides min6raux , la liqueur se colore fortement en jaune, en pour- 
pre , en bleu. L’äcide acetique fait aussi naitre d’abord un troüble. 
Valentin (1) distingue le preinier et le second prö&eipits par les noms 
de microlytique et de macrolytique , &pithötes qu’il applique ögale- 
ment aux dissolutiotis dans des quantitös faibles ou cönsiderables 
d’acide (2). L’albumine, comme la protöine, est pröcipit6e de ses 
dissolutions aciles par le cyanure ferroso-potassique. 

Les alcalis &tendus, caustiques et carbonat6s, n’agissent pas sut 
V’albumine liquide , et emp&chent qu’elle soit coagulöe par la cha- 
leur. Les dissolutions alcalines concentröes la font coaguler, Les al- 
ealis caustiques la dissolvent quand elle est coagulöe, 

L’albumine se combine avec les acides et les bäses, et elle 
peut se trouver, dans ces combinaisons, tant Al’&tat soluble qu’A 
celui de coagulation ; mais les combinaisons de l!’albimine non coa- 
gul6e sont plus rares, et par cela möme moins connues. Lorsqu’on 
verse goutteägoutte de l’acide sulfurique &tehdu dans de l’albumirik 
melde avec de l’eau, jusqu’a ce que la liqueur rougisse le papier 
de tournesol, on obtient une dissolution aqucuse de sulfate d’al- 


(1) Repertorium , 1837, p. 177. 

(2) Cette maniere de se cömporter de l’albumine explique les assertions 
diverses relaliyement a sa solubilite. Apres que Berzelius eut donn& le pre- 
mier une exposilion exacte des phenomenes, Beaumont, Eberle , Muller et 
Schwann (YoyezMuLten, Physiologie ‚t.1, p. 543), hierent la solubilite de 
Palbumine et de la fibrine dans les äcides stehdüs. Suivant eux, ce n’etait 
pas par son acide, mais par une matiere animale particuliere, 1a pepsine, 
que le suc gastrique exergait une action dissolvante sur ces’ substances. Va- 
lentin se rallia & I’ opinion de Berzelius, et Wasmann trouva €galement ‚que 
de Ires petits morceaux d’albumine sont completement dissous apres plu- 
sieurs jotirs de maceration dans des acides. Schwann ayait dit que l’acide 
du suc gastrique ne diminue pas pendant la digestion ; et que par cöns&gquent 
la dissolution de l’albumine n’est point lä suite de $a combinaison avec cet 
acide. Wasmann a remarque , au contraire, que quand la faculte dissolvante 
du suc gastrique &lait epuisde, on pouyait la retablir en ajoultanl un acide 5 
effet que ne produisait pas une addition de pepsine. Donc, dans le suc gas- 


trique aussi, l’acide joue le röle de dissolvant, et la pepsine ne sert, comme 
Iachaleur, qu’ä accelerer la dissolution. 
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bumine, qui se dessöche en une masse translucide, d’un jaune 
päle; cette masse est susceptible de se redissoudre dans l’eau, Acela 
prös d’un faible r&sidu mucilagineux , qui est de l’albumine coagu- 
l&e. La dissolution est acide, incolore; elle a une saveur mucilagi- 
neuse, et se coagule complötement A la chaleur ; le caillot est &gale- 
ment du sulfate d’albumine coagulee. 

Plusieurs oxydes metalliques, rö&cemment pr£cipites , sont dis- 
sous par le serum du sang ou le blanc d’@uf, l’oxyde cuivrique en 
bleu, l’oxyde ferreux en verdätre, l’oxyde ferrique en orange. 
Comme l’albumine est d&la combinde avec de l’alcali dans les deux 
liquides dont il s’agit ici, Berzelius considere ces combinaisons solu- 
bles comme des sels doubles basiques. Le blanc d’euf frais dissout 
le phosphate calcique-en proportions diverses, et ne forme avec lui 
un compos& insoluble que quand la quantit& de sel est consid@rable. 
La proprit& dont l’albumine jouit de/dissoudre le phosphate calci- 
que est importante sous le rapport physiologique. 

Dans la plupart de ses combinaisons avec des acides, l’albumine est 
coagul6e. Le sulfate d’albumine soluble se convertit par l’ebullition, 
comme nous l’avons d6ja dit, en sulfate d’albumine coagulee. Le 
nitrate et I’hydrochlorate d’albumine s’obtiennent en ajoutant de 
Y’acide nitrique ou de l’acide chlorhydrique a l’albumine. Le carbo- 
nate se pröpare en m£lant avec de l’eau l’albumine pr£cipite , au 
moyen d’un alcali, d’une de ses dissolutions acides , et faisant passer 
du gaz acide carbonique A travers la liqueur, jusqu’ä ce que tout 
soit dissous. 

Les combinaisons de l’albumine avec des bases sont appel6es al- 
buminates. Avec les alcalis purs, elle forme des composes solubles, 
qui peuvent &tre precipites par l’alcool. Lorsqu’on me&le ensemble 
de l’albumine fraiche et du carbonate sodique , il se produit de l’al- 
buminate sodique et du carbonate d’albumine. Sil’on fait bouillir 
de l’albumine coagul6e avec du carbonate sodique, il se degage de 
l’acide carbonique, et il se forme de l’albuminate sodique, qui se 
dissout (Bird). L’albumine dissoute se comporte de la m&me ma- 
niere, selon Mulder, avec les sels terreux et mötallignes. Si le sel 
est neutre, il se produit un albuminate metallique, qui est insoluble, 
et une combinaison soluble d’albumine avec l’acide du sel, qu’on 
peut extraire par le lavage. Lorsqu’on a ajout& le sel m£tallique 
au serum du sang, si son oxyde forme des combinaisons insolu- 
les avec le chlore , l’acide phosphorique et l’acide sulfurique qui 
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'se trouventdans le sang, en m&me tempsque l’albuminate me6tallique, 
il se pröcipite aussi un chlorure metallique, un phosphate et un sul- 
fate. Le pr&cipitö que le sulfate cuivrique donne avec l’albumineest, 
suivant C.-G. Mitscherlich , une combinaison d’albumine avec le sel 
cuivrique ; selon Mulder, c’est un compos6 d’albuminate euivrique 
et de sulfate d’albumine , d’oü l’on peut extraire ce dernier par un 
lavage prolonge. Mitscherlich objecte, contre cette manitre de 
voir, que le sulfate d’albumine n'est point soluble dans l’acide ac&- 
tique, tandis qu’une combinaison d’albumine et de sulfate cuivri- 
que l’est. L’abuminate cuivrique se dissout dans les acides &tendus, 
et avec une couleur rouge dans les alcalis caustiques. Il se compose 
de 10 atomes de protäine et d'un atome d’oxyde ( Mulder ). 

Le chlorure mercurique est complötement precipit® par l’albu- 
mine fraiche. Le precipit& est soluble dans l’acide acetique, l’acide 
sulfurique ötendu et Ja potasse. Sa dissolution ac&tique est precipi- 
töe en jaunätre par le cyanure ferroso-potassique , en vert par le 
cyanure ferrico-potassique. Suivant Mulder, ce precipit& n'est pas , 
comme le croyait Lassaigne , une combinaison de chlorure mercuri- 
que et d’albumine, mais un compose d’albuminate mercurique eL 

- d’hydrochlorate d’albumine , ce dernier pouvant &tre enleve par le 
lavage. L’albuminate mercurique contient, d’apres Elsner (1) 
10,278 — 11,192 d’oxyde mercurique , et 89,722 — 88,808 
d’albumine. L’albuminate plombique est blanc ; le pr&cipit& produit 
par l’actate plombique basique se dissout dans un exces du r&actif 
et d’albumine. Les combinaisons de l’albumine avec les oxydes m&- 
talliques contiennent encore du soufre et du phosphore. 

Comme nous l’avons deja dit , Mitscherlich admet aussi des com- 
binaisons de l’albumine avec les sels. La combinaison cuivrique , 
d’un bleu vert clair, plus fonc6& apres la dessiccation , contient 5,8 
— 6,8 de sulfate cuivriqueneutre, et 94,2—93,2 d’albumine. Il a 
trouv6 dans une combinaison argentique 8,79 de sulfate argentique 
neutre et 91,21 d’albumine. La combinaison ferrique contenait 6,9 
de sulfate ferrique neutre et 93,1 d’albumine ; elle est de couleur 
orange, et brunit par la dessiccation (2). 

B. Fibrine. La fibrine se rencontre dans lalymphe, le chyle, le 
sang et certains liquides &man6s directement du sang, en particu- 

(1) PoGGENDoRFF, Annalen, t. XLVII, p. 609. 


(2) Valentin (loc. eit.) el Pappenheim (Yerdauung, p. 37) donnent une 
S.„rie d’experiences sur les r&actions de l’albumine. 
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lier dans la serosi'& des cavitds screuses ( Hewson) , et les exsuda- 
tions inflammatoirvs, rarement dans les liquides des hydropi- 
sies (1) et dans l’urine (2). La base des muscles est de la fibrine 
coagulee. Dans le sang, elle existe a l’6tat de dissolution; mais elle 
sen söpare tr&s promptement apres lamort, par l’eflet de la coagula- 
tion spontande. 

In’ya pas d’autre moyen de distinguer l’une de Yautre Yalbu- 
mine liquide et la fibrine liquide , que la coagulation spontande de 
cette derniere. Done un liquide qui ne se coagule pas de lJui-möme 
ne contient point de fibrine. Le sang des asphyxi6s, des animaux 
excedes de fatigue, des empoisonn6s, celui des personnes qui, 
Jouissant d’ailleurs d’une pleine sanı6, perissentd’hemorrhagie apr&s 
de lögeres blessures , ne se coagule pas, et par consöquent est priv 
de fibrine. C’est Atort qu’on a coutume de dire que, dans ces cas, 
la fibrine ne se coagule pas. 

Lorsque le sang est sorti de ’organisme, il se coagule au chaud 
comme au froid, A l’air comme dans le vide (3) et dans difförents 
gaz (h), en repos comme en mouvement. D’abord il se prend en 
gel&e, puis il se resserre peu A peu, et exprime le liquide , pen- 
dant que les globules demeurent unis A la fibrine, La coagulation 
du sang tir& de la veine s’opere plus ou moins rapidement , et 
elle parait ©tre, en general, d’autant plus prompte que le liquide 
contient davantage de fibrine. Le temps moyen qu’elle exige chez 
l’homme est de trois A sept minutes (5). Chez les animaux aux- 
quels on laisse perdre tout leur sang, la derniere tasse de ce dernier 
se coagule plus vite que les pr&c6dentes (6). La coagulation est plus 
rapide sous l’influence de la chaleur (7). Quand le sang, immedia- 
tement apres sa sortie de la veine, passe A l’&tat solide par l’action 
du froid , et qu’ensuite on le fait degeler, la fibrine est d’abord li- 


(4) Mateer, dans Zdinb. med. and surg. Journal, 1837, janv., p. 74. — 
A. Macxvus, dans Murten, Archiv, 1838, p. 95. 

(2) H. Nasse, dans F. et H. Nasse, Untersuchungen , l. 1, p- 207. 

(3) TIEDEMANN, GMELIN el MITSCHERLICH ‚ dans Zeitschrift fuer Physio- 
logie ,t. V, p. 1. 

(4) SCHROEDER VAN DER Kork ‚ Diss. sistens sanguinis coagulanlis historiam, 
p- 81. 

(5) Comp. au sujet du temps et du mode de la coagulalion, H. Nassz, 
Das Blu, p. 25. 

(6) Hewson , Zixper. inq., t. I, p. 62. 

(7) Zbia,,t.T,D. 3. 
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quide ; puis elle se coagule (1). Lair parait influer sur la duree du 
temps pendant lequel s’opere Ja coagulation, et celle-ci a lieu 
plus lentement en son absence. Quelquefois la fibrine se maintient 
liquide dans le corps, et ne se coagule que long-temps apr&s la 
mort, quand on tire le sang du vaisscau (2). Le sang peut aussi de- 
menrer long-temps liquide dans des portions d’intestin oü on le 
fait passer immediatement de la veine sans Jui permettre aucun con- 
tact ayecl’air (3). Le caillot du sang coagul& dans une anse d’intes- 
tin s’levait A 11,9 pour cent, tandis que celui d’une portion du 
meme sang coagule A l’air etait de 15,2. Le sang extravas6 et en 
repos dans lintörieur du corps yivant, tantöt se coagule et tantöt 
reste liquide. Celui qu’on tient renferm& dans une veine, entre 
deux ligatures , n’oflre point encore de flocons au bout de dix mi- 
nutes; mais la coagulation est complete au bout de trois heures, et 
elle arrive plus töt si l’on permet l’acces de l’air (4). 

On ne connait pas la cause qui fait que le sang se coagule des 
qu’il cesse de circuler. On considere la coagulation comme le der- 
nier acte dela vie, comme la mort du sang ; mais cette opinion est 
certainement fausse , car la fübrine coagulce , &panch6e dans des ca- 
vitös, est susceptible de vivre et de prendre des formes. Peut- 
ätre se rapprocherait-on davantage de la solution du probleme , 
en se demandant pourquoi la fibrine ne se coagule point dans le 
sang qui circule, Si c’est une propricte deyolue a la fibrine de 
se coaguler spontansment, comme elle possede celle de se coa- 
guler A la chaleur, la coagulation du saug, dans le corps vivant , 
ne peut &tre empe&chce que par la decomposition ou l’exer&tion con- 
tinuelle de la partie coagulable. La portion du plasma qui se coa- 
gule hors du corps, serait immeödiatement enley&e dans l’interieur 
des organes. On pourrait comparer la fibrine dans le sang a l’u- 
ree, qui se produit sans cesse, et qu’on ne trouye cependant ja- 
mais dans le sang en circulation , parce que les reins l’£liminent 
continuellement. A la verit6, on ignore encore quels seraient les 


(1) Les observalions sont r&unies dansH. NAsse, loc. cit., p. 193. 

(2) Hewson, Zxper. ing.,t. II, p. 110.— LEurer et LassäicnE, Rech. 
phys. et chim. sur la digestion, p. 165. —H. Nasse, dans F. et H. Nasse, 
Untersuchungen ‚t. I, p. 472. 

(3) C.-H. ScuuLtz, Med. Vereinszeitung, 1835, ne 10. 

4) HEWSoN , loc. cit., t. I, p. 18, 20, 22. 
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organes charges de l’limination de la fibrine ; peut-etre est-elle 
employee a la nutrition des muscles. 

Hewson (1) observa le premier que plusieurs sels neutres emp&- 
chent la coagulation du sang, et par consequent aussi de la fibrine , 
qui s’elfectue ensuite quand on ajoute de l’eau. Ses experiences ont 
et& fr& uemment röp6tees. J. Muller, C.-H. Schultz, H. Nasse , 
Magendie (2) et Hamburger (3) , en ont fait d’analogues sur l’in- 
fluence que les agents chimiques exercent par rapport ala coagula- 
tion. Hamburger est celui qui a proc&d& de la maniere la plus ra- 
tionnelle. Il eut la pr&caution , dans chaque exp£rience , d’operer 
comparativement sur du sang pur et sur du sang me&le d’eau, 
provenant tous deux du m&me animal ou de la me@me saignee, 
et de les mettre l’un et l’autre en contact avec diflerentes sub- 
stances. Les acides mincraux concentr6s et beaucoup de sels metal- 
liques coagulent le sang instantandment , A cause de leur action sur 
Yalbumine. Les acides sulfurique , nitrique,, chlorhydrique , phos- 
phorique et arsenique etendus empe&chent la coagulation. Une dis- 
solution &tendue d’alun produit le n&me effet. Les acides vegetaux, 
acdtique , citrique, oxalique, tartrique , Ja creme de tartre et le sel 
d’oseille !’empechent egalement, soit concentres, soit &tendus. Telle 
est aussi Ja maniere de se comporter des alcalis caustiques; I’hydrate 
potassique et l’hydrate sodique , me£l&s avec mille parties de sang , 
maintiennent la fibrine liquide (Prevost et Dumas). Les carbona- 
tes, ac6tates et chlorures alcalins s’opposent & la coagulation du sang. 
Les sulfates alcalins , les tartrates, le borax,, le phosphate sodique 
concentres donnent le m&me r6sultat , tandis que leurs dissolutions 
6tendues acc@lörent la coagulation. Les sulfhydrates potassique et 
ammonigque font demeurer la fibrine liquide , tout comme aussi les 
nitrate et iodure potassiques. Parmi les sels mötalliques , les sulfates 
euivrique, zineique et ferreux, le chlorure ferrique , le cyanure 
ferroso-potassique,, les ac6tates plombique et zineique , le tartre 
stibi6 , sont contraires A la coagulation. La dissolution d’opium et la 
decoction de noix vomique n’exercent aucune influence sur ce 
phönomene. La coagulation est hätde par l’acetate de morphine et 


(1) Zoe. eit.,t.I,p- 11. : 

(2) Zegons sur les phenomenes physiques de la vie, t. IN. 

(3) Experimentorum circa sanguinis coayulationem specimen primum , Ber- 
lin, 1839. 


es 
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le nitrate de strychnine, par une d&coction eoncentr6e de digitale 
et de tabac, enfin par l’eau de laurier-cerise (Hamburger). Les dis- 
solutions concentröes et 6tendues d’amidon , de gomme et de sucre 
paraissent &galement l’accelörer, ainsi que lurine fraiche. La 
bile fraiche s’oppose A ce qu’elle s’6tablisse. 

Dans les muscles ‚la fibrine est melde avec des membranes vas- 
eulaires, du sang et du tissu cellulaire. La fibrine du sang et de 
la Iymphe emprisonne , en se coagulant, des globules colores et 
incolores. On l’obtient dögag6e de ces melanges, en traitant le sang 
de diverses manieres. Dans certaines alterations morbides du sang , 
chez les femmes enceintes et chez beaucoup d’animaux , les globu- 
les, qui ont une pesanteur spöcifique plus consid&rable que celle du 
serum , commencent des avant la coagulation a s’abaisser au-dessous 
du niveau du liquide (1). La portion qui se coagule au-dessus ne 
contient alors pas de globules, ou du moins en renferme tres peu : 
elle est blanche, et forme ce qu’on appelle la couenne. Gelle-ci est 
composde en grande partie de fibrine, avec du serum qu’on peut 
enlever par le lavage, et de la graisse. On parvient par divers 
moyens artificiels a ralentir la coagulation du sang, ce qui ame&ne 
la precipitation des globules et la formation d’une couenne. Lors- 
que la coagulation a &t& retardee par des sels, et que les globules se 
sont abaisses, le liquide incolore qui surnage ces derniers se coa- 
gule si, apr&s l’avoir mis a part, on yajoute de l’eau (2). Le sang 
qu’on force de stagner dansune veine, entre deuxligatures, se coagule 
€galement avec plus de lenteur ; avant m&me la coagulation ‚il se 
separe en deux parties, un sediment rouge et un liquide surnageant 
qui, des qu’on le fait &couler, se coagule (3). Lesglobules du sang 
de grenouille sont si gros, qu’on peut les söparer de la partie liquide 
du sang par la filtration : si l’on a etendu le sang d’eau sucr&e , la 
partie liquide traverse le filtre sous la forme d’une liqueur incolore 
et limpide , et d&pose bientöt un caillot parfaitement limpide de 
fibrine pure /J. Muller). Le sang de mammiföre peut aussi &tre 
filtr€, pourvu qu’on diminue sa viscosit& par l’addition d’une disso- 
lution concentree de sulfate sodique (Lecanu). 

On se procure la fibrine en masse par le lavage du caillot du 


(1) La cause de ce phenomene ne pourra ötre indiqude qu’apres que nous 
aurons decrit les globules du sang. 


(2) Newson ‚loc. eit., t. I, p. 12. 
(3) Ibid., t. I, p. 35. 
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sang. Gependant ce moyen ne fait guöre que decolorer les glo- 
bules, sans les enlever complötement. Il yaut donc mieux fouetter 
le sang: le caillot adhere aux verges ; on le lave avec de l’eau distil- 
l6e, jusqu’a ce qu’il soit blanc et que l’eau coule limpide; puis on 
le fait söcher, et on le döpouille de la graisse au moyen de l’öther. 
La fibrine coagul6e est d’abord claire comme de l’eau,, sans gra- 
nules ni fibres; au bout de quelque temps, elle se contracte et de- 
vient fibreuse. Les fibres sont entrelac6es en maniere de reseau, 
tres deliees, inögales ala surface, extensibles ; quand on les de- 
chire,, elles se resserrent en une petite masse; on peut les 6craser (1). 
La composition el&mentaire de la fibrine a et€ examinee par Mi- 
chaelis, Mulder, Vogel et Huenefeld (2), dont les resultats ne sont 
pas parfaitement concordants. 


MICHAELIS. MULDER,. VOGEL. HUENEFELD. 
Sang arteriel. Sang veineux, * Sang de mouton Sang de bauf. 


Nitrogöne, . 17,587 . 17,267 . 15,72 . 18,120 
Carbone . . 54,374 . 50,440 . 51,56 . 52,406 . 55,80 . . 54,49 
Iydrozene. 7,254 . 8,228. 6,90. 7,094 

Oxygene.. . 23,785 . 24,065 . 22,18 . 17,720 . 26,12 . . 25,87 
Bhosphonsunsas an katalkien 0 088 

SOUbisle a ai NDR: 

TEN RE PU RED. U) 


Suivant Mulder, la fibrine = (N! (100 90 0'20) + Ph. S., c’est- 
a-dire qu’elle se compose de 10 atomes de prot£ine, avec 1 atome 
de phosphore et 1 de soufre. Elle contient en outre du phosphate 
calcique , dont le phosphore &gale en quanut& celui qui est libre. 
Apr?s une combustion complete, Mulder a obtenu 0,77 pour cent 
de cendre. Donc, d’apres lui, la fibrine ressemble parfaitement A l’al- 
bumine, sous le point de vue de la composition ; elle ne differe de 
l’albumine du sang que par l’absence d’un atome de soufre. Son poids 
atomique est de 55692,61. J. Vogel a trouve constamment un peu 
plus de nitrogene dans la fibrine du sang de beuf que dans le blanc 
d’ceuf de poule. 

J. Muller (3) a fait quelques experiences sur les propri6tes de la fi- 
ui fraiche. Ayant mis du sang de grenouille sur un filtre , il re- 


(1) Lauth les deerit egalement ainsi (Institut, 1834, n® 70). 
(2) Chemimus in der thierischen Organisation, p. 151. 
(3) Physiologie, t. I, p. 131. 
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gut le liquide qui s’ccoulait dans un verre de montre contenant di- 
versröactifs. Quand la fibrine dissoute tombait dans de l’acide ac&- 
tique, elle-ne se coagulait pas; il en etait de m&me dans la dissolu- 
tion de sel marin et dans les dissolutions des autres sels neutres qui, 
ajoutes au sang, emp@chent la coagulation. Celle-ei n’ayait pas lieu 
dans ’ammoniaqueliquide; la fibrine se prenait en petits flocons dans 
la dissolution de potasse caustique et dans l’&ıber sulfurique ; cette 
derniere proprist/ la distingue de Valbumine du serum, mais l’al- 
bumine du blanc d’auf se coagule ögalement dans l’£iher. 

La fibrine coagulde se comporte comme l’albumine coagulee. 
Elle est insipide, inodore, d’un blanc sale, translucide, &lastique, in- 
soluble dans l’eau froide, l’alcool et l’&ther ; dessechee, elle devient 
jaunätre, dure, cassante, fibreuse. La pesanteur specilique de la fi- 
brine fraiche est de 1,051; celle de la fibrine söche de 1,148 
(Schuebler et Kapff). Apres quarante heures d’ebullition , il s'en 
dissout vingt pour cent dans l’eau. La dissolution contient les memes 
substances que celles qu’on obtient de l’albumine. Sur 100 parties 
de matidre dissoute, Mulder a trouv& 40,7 de substance soluble dans 
Palcool, le reste n’ötait soluble que dans l’eau. La substance dissoute 
dans l’eau a une agreable saveur de bouillon ; Mulder la compare & 
une modification de la colle qui, apres avoir &t& long-temps dissoute, 
a perdu le pouvoir de se prendre en gelöe. Ce qui ne se dissout pas 
dans l’eau par l’&bullition, est de la fibrine non alter&e. Gependant 
la fibrine parait subir des changements lorsqu’on la fait bouillir a 
plusieurs reprises; elle devient insoluble dans ’ammoniaque et l’a- 
cide acötique (Berzelius). Chauffse de 100 a 200 degres, dans la ma- 
chine de Papin , elle se dissout completement. L’alcool et l’acktate 
plombique basique ne font pas naitre de preeipite dans la dissolu- 
tion; mais Yalun, le nitrate mercureux et le tannin en produisent 
un (Vogel). Suivant Simon , Ix fibrine se convertit en albumine et 
en casöine par la putr6faction. 

La fibrine contracte avec les acides, les bases et les sels, des com- 
binaisons analogues a celle de P’albumine. Flle se dissout complete- 
ment, par la mac£ration, dans l’acide acetique et les acides mineraux 
€tendus, dans les alcalis caustiques et carbonat6s, dans le sel ammo- 
niac, le nitre, le sel de Glauber (1). Sa dissolution forme un liquide 


(1) ScueipemAnTEL, Beitrege zur Arzneikunde, Leipzick, 1797, t. 11, p. 330. 
— Denis, Essai, p. 1. 
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mucilagineux, analogue au plasma du sing , qui se coagule ala cha- 
leur, comme une dissolution d’albumine fraiche. Mais ce qui la dis- 
tingue de la dissolution d’albumine, c'est que, en ajoutant del’eau, 
on obtient la fibrine de sa combinaison avec les sels neutres, sans 
qu’elle ait subi aucun changement (Denis). Au reste, la fibrine pro- 
duit &galement des dissolutions et des precipit&s microlytiques et 
macrolytiques, de sorte que sa solubilit@ dans les acides a donne 
lieu aux m&mes controverses que celle de l’albumine. Elle est pr&- 
cipit6e de sa dissolution ac&tique par d’autres acides; le pr&cipit6 est 
un compos& neutre de fibrine et de l’acide ajoute. Elle forme , avec 
l’acide sulfuriqgue concentr@, une combinaison correspondante A 
l’acide sulfo-prot&inique ; cependant Berzelius assure que cette com- 
binaison est entierement soluble dans l’eau pure, ce qui n’a paslieu 
pour l’acide sulfo-proteinique. 

Les combinaisons de la fibrine avec les bases produisent des fibri- 
nates, qui correspondent aux aluminates. Lorsqu’on met cette sub- 
stance en contact avec de la potasse , il se forme du fibrinate, du 
phosphate et du sulfure potassiques. La fibrine neutralise complete- 
ment les propriötes basiques de la potasse. La dissolution ne se coa- 
gule pas par l’Cbullition, mais elle le fait par l’alcool et les acides. 

La chair musculaire ressemble a la fibrine coagul&e sous tous les 
rapports chimiques. 

La difförence chimique la plus remarquable entre la fibrine et 
l’albumine coagulse, tient A leur maniere de se comporter avec l’eau 
oxygende. La fibrine humide, sur laquelle on verse du suroxyde 
d’hydrogene, en degage de l’oxygene, et le convertit en eau, sans 
subir elle-m&me aucun changement. Beaucoup d’autres substances 
organiques possödent @galement cette propri6t&; mais elle manque 
a lalbumine coagulee. On cite aussi comme caracteres propres A 
distinguer la fibrine de l’albumine, les inegales quantit&s de matieres 
extractives que l’une et l’autre fournissent par la coction prolongee : 
la coloration par l’acide chlorhydrique, qui est d’un bleu indigo 
pour la fibrine, et violette pour l’albumine (Mulder); enfin la disso- 
lution dans ’ammoniaque, qui s’opere avec plus de lenteur pour 
l’albumine coagulöe que pour la fibrine coagul6e (Huenefeld). 

C. Caseine. Cette substance se trouve en plus grande abondance 
que partout ailleurs dans le lait. Elle existe aussi dans le sang, la 
salive, la bile, le suc pancr6atique, dans le cristallin selon Simon, 
dans le pus, dans la matiere tuberculeuse. Leewig l’a vue en grande 
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quantit& dans une liqueur lactescente qui s’&tait d&poste dans le 
scrotum d’un malade. 

Pour la mettre en evidence, on prend du lait &cr&m&, et on le mele 
avec de l’acide sulfurique etendu : une combinaison d’acide sulfuri- 
que et de caseine se pr&cipite, sous la forme d’un magma blanc. 
Apres avoir bien lav& le precipite, on le fait digerer avec du carbo- 
nate potassique ou barytique; il se preeipite du sulfate calecique ou 
barytique ; la cas&ine reste dissoute; on la spare, par la filtration, du 
sel terreux et du beurre. La dissolution peut contenir encore un peu 
de baryte ou de chaux combinde avec la cas&ine. C'est pourquoi 
il vaut mieux recourir au carbonate plombique, apres quoi on s6- 
pare l’oxyde plombique dissous, a l’aide du sulfide hydrique. Une au- 
tre möthode consiste A pr£cipiter le lait &er&m& par l’alcool , A laver 
le precipite avec de l’alcool faible, a exprimer la masse, a l’agiter 
avec de l’&ther, et ensuite ala dissoudre dans de l’eau chaude. C'est 
ainsi que F. Simon a prepar& la caseine du lait de femme. Mulder 
preeipite le lait &cr&m& par l’acide acetique , ramollit le precipite 
dans de l’eau pure, l’exprime & plusieurs reprises , et le debarrasse 
eusuite de la graisse par l’alcool bouillant. 

La dissolution de la cas&ine dans l’eau est d’un jaune päle et-un 
peu mucilagineuse. Pendant qu’on l’&vapore, elle r&pand une odeur 
de lait, et se couvre d’une pellicule blanche, qui se reproduit a me- 
sure qu’on l’enleve. La cas&ine dessech6e est une masse d’un jaune 
ambr6, facile a reduire en poudre, qui attire l’humidite de l’air, et se 
redissout, mais dificilement, dans l’eau. Lorsqu’on verse de l’alcool 
dessus, elle devient opaque, et ressemble a de l’albumine coagul6e ; 
l’alcool enlöve de l’eau, et dissout une petite quantitö de cas6ine, 
plus quand il est bouillant qu’a froid. On peut extraire la cas&ine 
de sa dissolution alcoolique sans qu’elle ait subi aucun change- 
ment. 

La caseine a beaucoup d’analogie avec l’albumine et la fibrine. Elle 
ressemble aussi A ces deux substances en ce qu’elle est susceptible 
de se coaguler, c’est-A-dire d’&prouver, sans changer de composition, 
une modification telle qu'elle ne soit plus soluble dans l’eau. Les 
moyens A l’aide desquels on opere sa coagulation, sont: 

1° La chaleur. Mais la coagulation par la chaleur s’opere d’une 
autre manitre que celle de l’albumine. La pellicule qui se forme 
pendant qu’on €vapore le lait est de la casöine coagul&e; une autre 
portion encore de la liqueur passe a l’6tat de coagulation; car on a 
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beau enlever les pellicules a mesure qu’elles se produisent, le residu 
dessöche n’est plus compl&tement soluble dans l’eau; 

2° L’älcool. Ce r&actif preeipite la dissolution concentr6e de ca- 
söitie en flocons blancs, comme il fait Al’6gard du lait Iui-möme. Les 
flocons sönt täntöt solubles, tantöt insolubles dans l’eau, ce qui pa- 
rait dependre du degr& de force et de la quantit& de Yalcosl, de 
möme que l’albumine, pröecipitee par de l’alcool &tendu, ne perd pas 
sa solubilite. L’@ther n’agit pas sur la caseine ; Huenefeld est le seul 
qui pretende (1) qu’il la fait coaguler. 

3° Les acides, notamment l’acide lactique. Ce dernier acide se 
produit spontan@ment aux depens du sucre de lait, lorsque le lait 
s’aigrit; c'est Pourquoi celui-ei se coagule de lui-meme. Beaucoup 
d’autres substances pröcipitent la casöine , comme elles font de l’al- 
bumine; en formant avec elles des combinaisons insolubles. De tous 
les r&actifs, Pac6tate plombique basique est celui qui produit cet ef- 
fet de la maniere la plus prononcee; l’alun et l’acide tannique sont 
daris le mi@me cas que lui. L’acide acctique en tres petite quantit6 
fait naltre un pröeipitd qui se redissout sur-le-champ dans un exc&s 
du reactif. L’acide chromique donne lieu A un pr&eipite jaune fort 
abondant (Huenefeld). 

4° Lä caillette des jeunes animaux, l’estomac des veatix et aussi 
celui des enfänts (2). On n’a point encore expliqu& comment l’esto- 
imäc determine la coagulation du lait. Berzelius fit coaguler 1800 
parties de lait avec ine partie de presüre, et trouva qu’aprös 
l’op6ration celle-ei avait perdu 0,06 de son poids. I1 conclut de la 
que la coagulation ne peut &tre operde ni par V’acide de la presure 
ni par la combinaison d’aucun des prineipes constituants de cette 
derniere avec la matiere cas6euse: Schwann (3) prouve @galement 
que ni l’äcide ni les sels de la presure ne peuvent &tre la cause de la 
coagulation. I1 est possible que la pr&sure n’agisse que d’une ma- 
niöre indirecte sur la cas&ine, par la conversion du sucre de lait en 
acide; tar une dissolution de casöine püre ne se coagule pas par 
V’effet de la prösure, du moins complötement (Simon). L’addition de 
potasse ou d’ammöniaque caustiqde, en ässez grande quantit& pour 
rendre le lait älcalin, empeche &galement la prösure de cailler le lait. 


(1) Chemismus ın der thierischen Organisation , p. 506. 
(2) F. Sımox , dans MuLLER,, Archiv, 1839, p. 1. 
(3) MoLter, Archiv, 1836, p. 127. 
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Gependant, si Yon en eroit Schwann, la neutralisation du sue gas- 
trique par le carbonate potassique, poussee jusqu’äu point que ce 
suc t&agisse fäiblement Ala maniere des alcalis, n’empäche pas son 
action sur le lait, et il ne se produit äticun acide pehdant la coagtı- 
lation du lait par la prösure ; mais l’@bullition enleve au suc gastri- 
que la propri6t6 de coaguler la caseine. En consöquence, Schwann 
regarde la pepsine comme celui des prineipes tonstituants de la pr&- 
sure auquel se rattache l’influence exerc&e par cette derniere, Mais 
la pepsine pure, telle que Wasmann la pr&pavait (1), n’agit point, et 
la pepsine m£l6e avec les acides n’agit pas plus vite que les acides 
eux-mömes. Il doit done y avoir, dans le suc gastrique des animaux 
qui tettent, une substance organique partieuliere, autre que la pep- 
sine, ou du moins une modification de celle-ci. On appelle doux le 
fromage pr&par6 avec la pr&sure,, et acide celui qui l’est par l’acide 
lactique. Loewig cönjecture que ce dernier est du lactate de casöine. 
Peut-&tre une partie de la caseine se trouve-t-elle dejä coagulde dans 
le lait frais; en eflet, les enveloppes des globules du lait, dont notıs 
dontierons la description dans la suite, semblent @tre de la cas&ine 
insoluble. 

Des differences consid@rables dans les proprietss et les r&actions 
de la caseine ont lieu quand on compare ensemble non seulement 
le lait d’animaux difförents, mais encore celui d’individus divers 
d’üne m&me espece. Le lait de femme est peu ou point pr&eipit& par 
les acides sulfürique, lactique et chlorhydrique , qui tous trois font 
naitre d’abondants pr£eipitös dans celui de vache. L’acide Acetique 
et Yalın tantöt pr&cipitent, tantöt ne pr&cipitent päs le lait de 
femme. 

Lä casine coagulee, dessöchde et mälse avec dür beurre; constitite 
le fromage. A l’&tat de purete, elle est solide, translucide, insoluble 
dans l’eäu; l’alcool et Vether ; elle se rämollit A Ta chalkur, sans fon- 
dre, file entre les doigts, et possede de l’&lasticit@ comme le kadtıt- 
chouc; A une pls forte chaletır, elle entr& eh fusion, et brül® arec 
flamme. 

Qtand la caseitte a &t6 pröcipitöe par la Prösure, l’äcide acstique 
en pr£cipite encore, a chaud, une certaine quantit6, qui se comporte 
un peu autrenent quela matiere casceuse ordinäire, et que Schuebler 
a appelee serai. Suivant Berzelius, le serai est the combinaison de 
caseine coagulde et d’acide acetique. 

(1) 2e Digestione ,p. 24. 
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La caseine contient, d’apres Mulder, dans 100 parties, 15,95 de 
nitrogene, 55,40 de carbone, 6,97 d’hydrogene, 21,62 d’oxygene et 
0,36 de soufre; ce qui donne en atomes N'® 6100 96.0 91:0 + S, et 
correspond a 40 atomes de protöine, plus 4 atome de soufre. Il s’y 
trouve en outre 6,27, pour cent de phosphate caleique, ce qui fait 
egalement 4 atome. Ce sel parait &tre en combinaison telle avec la 
casdine, qu’il forme un corps soluble qui devient insoluble pendant 
la coagulation. Assur&ment la grande proportion de la terre des os 
dans le lait a de l’importance pour la nutrition du nouyeau-n& et la 
formation des 0. La chaux peut etre enlev6e A la cascine par l’acide 
chlorhydrique. Le poids atomique de la caseine est — 5511956. 

Decomposce a une haute temp6rature , la caseine donne les pro- 
duits ordinaires de la distillation des substances nitrog6ndes. Pendant 
sa putr£faction, il se forme une substance que Prout appelait o@yde 
caseique et Braconnot aposepedine, mais que Mulder a prouv6 etre 
de la leucine impure, la m&me matiere qu’on obtient en faisant agir 
des alcalis sur la protäine. En outre, il se produit de l’ac6tate (lac- 
tate?) ammonique; les autres substances qu’on rencontre dans le 
fromage en putr6faction sont des acides gras et autres produits de 
la decomposition de la graisse. 

La caseine se comporte presque comme l’albumine avec les acides, 
les bases et les sels. Les acides min@raux forts et la potasse la d6- 
composent de Ja m&me maniere, La caseine fraiche, non coagul6e, 
forme avec les acides etendus des combinaisons solubles dans l’eau ; 
avec une plus grande quantit& d’acide , des composes peu solubles, 
qui deviennent solubles par le lavage. Les combinaisons solubles 
sont d&composees par le cyanure ferroso-potassique. Les combi- 
naisons insolubles dans l’eau se dissolvent dans l’alcool. La cascine 
joue le röle d’acide avec les bases; sa combinaison avec de petites 
quantitös de terres, par exemple, de chaux, est soluble dans l’eau ; 
si la base se trouve en exc#s, il se produit une combinaison basique 
peu soluble. Les combinaisons de la cas&ine avec les oxydes cuivri- 
que et plombique ont &t& mises en &vidence par F. Simon. Le ca- 
s6ate mercurique se compose, d’apres Elsner, de 11,18 d’oxyde 
mercurique et 88,82 de caseine. 

Tous les sels qui pr&eipitent l’albumine fraiche donnent aussi des 
precipites avec la cas&ine. C.-G. Mitscherlich regarde les corps que 
les sels metalliques precipitent du lait comme des combinaisons de 
ces sels et de cas6ine. 
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La casine coagulde devient gelatineuse par l’acide ac&tique con- 
centr6, et se dissout ensuite dans l’eau avec le secours de la chaleur, 
Elle est tr&s soluble dans la dissolution &tendue d’hydrate potassique, 
et.ne se dissout que lentement dans ’ammoniaque caustique. 

III. Pepsine. 

Je place ici une substance qui parait @tre egalement une com- 
binaison de protöine , mais qu’on a peu ötudi6e encore, Peut-&tre 
n’est-ce qu’une modification ou une combinaison d’une des sub- 
stances pröc6demment deöcrites. 

La pepsine a &t& d&couverte par Schwann (4) dans le suc gastri- 
que. Elle se forme et elle est contenue dans les cellules qui rev&tent 
les parois des glandes gastriques simples, ou qui composent les glan- 
des cylindriques solides de l’estomac (2). 

Eberle, puis apres lui Muller et Schwann , ont pr&par& un suc 
gastrique artificiel en faisant dig6örer la membrane muqueuse de 
l’estomac avec des acides faibles , et ils ont adınis que le principe ac- 
tif est form& par influence de !’acide sur le mucus. Wasmann (3) s’y 
est pris de la maniere suivante pour l’extraire de lamembrane mu- 
queuse de l’estomac (du cochon) : la membrane muqueuse fut bien 
lavde, puis mise en digestion avec de l’eau distillöe , pendant quel- 
ques heures, ä une chaleur de 30 a 35 degres; alors on decanta la 
liqueur, et on traita encore A plusieurs reprises successives la mem- 
brane muqueuse avec de l’eau froide; les liqueurs, claires , inco- 
lores et mueilagineuses, furent filtröes et r&unies. On en preeipita la 
pepsine au moyen de l’acetate plombique basique, on lava le preci- 
pite, et on le d&composa par le sulfide hydrique. Il se precipita du 
sulfure de plomb; la liqueur, apres avoir &t6 filtr6e, &tait claire, in- 
colore,, acide. On l’&vapora jusqu’en consistance de sirop,, et l!’on 
versa dessus de l’alcool, qui pr&cipita de grandes quantites d’une 
matiöre blanche floconneuse. Celle-ci, dessöchde, tait jaunätre , 
semblable a de la gomme , et se redissolvait dans l’eau. 


(1) Murten, Archiv, 1836, p. 90. 

(2) Eberle ( Physiologie der Perdauung, p- 78), ainsi que Purkinje et Pap- 
penheim (VALENTINn, Aepertorium, p. 200), ont aussi extrail d’autres mem- 
branes muqueuses (de la vessie, des voies afriennes, etc.) Ja substance qui, 
avec de petites quanlilcs d’acide, opere promplement la dissolution de l’al- 
bumine et de la fibrine, comme Ile suc gastrique. Suivant Schwann, au 


contraire, on ne peut obtenir € ice que de la seule membrane mu- 
queuse gastrique. 5 


(3) De Digestione ‚p. 16. 
ENCYCL, ANATOM, Vi. 
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L’acide tient fortement A cette substance , et la rcaction acide ne 
disparait pas, lorsqu’a plusieurs reprises on dissout celle-ci dans de 
l’eau et on la precipite par l’alcool. A une haute temperature, ou 
dans l’acide sulfurique concentr&, elle dögage des vapeurs d’acide 
acstique. Le pröcipit® que V’acdtate plombique basique produit 
dans le suc gastrique n’est donc pas une simple combinaison de 
matiöre animale et d’oxyde plombique , mais contient aussi de l’a- 
cide acötique, qu’on ne peut point enlever par le lavage, et qui 
reste uni A la pepsine, quand on pr£ecipite l’oxyde plombique au 
moyen du sulfide hydrique. 

La proprist6 Ja plus remarquable de la pepsine consiste en ce que 
sa dissolution , tres ötendue et mel&e avec de petites quantit6s d’a- 
cide, dissout l’albumine et la fibrine, avec le secours d’une chaleur 
mod6rGe , beaucoup plus rapidement que ne le ferait l’acide etendu, 
g’il 6tait seul. La pepsine pure , unie A la quantit& necessaire d’acide, 
dissout de l’albumine, dans soixante mille parties d’eau, en six A 
huit heures. Suivant Eberle, dont Muller et Schwann (1) confir- 
ment l’assertion , l’albumine &prouve simultan@ment une modilica- 
tion telle que les r£actifs ordinaires ne la preeipitent plus; elle ‚est 
transform6e en osmazome et en ptyaline, D’apres Wasmann (2); 
’’albumine ne subit, dans la dissolution de pepsine, d’autres chan- 
gements que ceux qui lui sont imprimes par les acides &tendus ; et 
il est encore douteux qu’elle en subisse aucun. Berzelius aussi ad- 
met bien une modification, mais il ne regarde pas la presence des 
substances indiquees comme d@montr6e. La cas6ine coagulee, le 
cartilage et le tissu cellulaire se dissolvent avec tout autant de rapi- 
dit6 dans la dissolution aqueuse de pepsine., que quand on les fait 
bouillir dans des acides ötendus , et beaucoup plus vite que lors- 
qu’on se contente de les mettre en digestion avec des acides. La dis- 
solution de la substance cartilagineuse et du tissu cellulaire se com- 
porte comme celle de la colle. Schwann attribue A Ja pepsine_ la 
propri6t& de faire coaguler la casöine ; nous avons döja dit que celle 
qu’on obtient de l’estomac des animaux adultes ne possede pas cette 
faculte. La substance qui , ‘chez les animaux A la mamelle, corres- 
pond A la pepsine, n’a point encore 6t6 examinde. 

Sous tous les autres rapports, la pepsine ressemble beaucoup ü 


(1) MuLLeEr, Archiv, 1836, p- 40. 
(2) Loe. eit., P. 28. 
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l’albumine. Elle se coaguleä la chaleur, et perd sa vertu dissolvante. 
L’alcool produit le m&me eflet sur elle. Chauflee fortement, elle se 
gonfle, brüle en röpandant une odeur de corne, et laisse un char- 
bon difficile a incinerer. La cendre contient de l’acide carbonique, 
de l’acide phosphorique, de la soude, de la chaux et des traces de 
fer. Le pr£cipit& alcoolique est peu soluble dans l’eau ; il l’est da- 
vantage dans les acides min&raux &tendus et dans l’acide acetique. 
L’alcool extrait une substance qui, apres avoir 6t& &vapor6e A sic- 
cit&, est brune, s’humecte A l’air, rougit le tournesol, et se dis- 
sout dans l’eau. Elle ne digere pas. De la dissolution acide micro- 
Iytique de pepsine, l’alcool pr&eipite une matiere qui se dissout 
aiseıment dans l’eau, digere bien, et n’est plus pr£cipitee par les 
acides au minimum , mais seulement au maximum. L’acide tanni- 
que pr&cipite la pepsine en jaune brun fonc&, et l’on peut la sepa - 
ver du precipit& au moyen des acides etendus (1). La pepsine est 
preeipitde du suc gastrique par de petites quantites d’acide mineral ; 
une plus grande la redissout,, et une plus grande encore la pr&cipite 
de nouveau. Le pr&eipit&, tant microlytique que macrolytique,, se 
dissout dans beaucoup d’eau, mais iln’y a que le microlytique qui 
ait la puissance de dissoudre l’albumine. Le pröeipit& maerolytique 
d’acide chlorhydrique bleuit avec le temps. L’acide acötique, en 
petite quantite , produit un prcipit€ qui se redissout dans une plus 
grande proportion d’acide, et reste ensuite dissous, quelque addi- 
tion qu'on fasse de r£actif. Le cyanure ferrico-potassique ne preci- 
pite ni la pepsine fraiche, ni la pepsine coagulöe , de la liqueur 
acide ; mais il la pr&cipite sous forme de flocons lorsqu’on sature 
l'acide avec de l’alcali. Le precipit6 ne se dissout pas dans l’eau; il 
se dissout difficilement dans les acides, et seulement alors possöde 
un faible pouvoir digestif. La bile , surtout la resine biliaire, detruit, 
selon Pappenheim (2), la facult6 digestive de la pepsine fraiche, 
peut-Etre A cause de son alcali libre. 

L’acetate plombique , le sulfate ferrique , le sulfate cuivrique (?), 
le chlorure mercurique, le nitrate mercureux , le chlorure d’stain 
et beaucoup d’autres sels contractent des combinaisons avec la pep- 
sine. Elle se pr&cipite avec les sels , et le pr£cipite se redissout , tant 
dans une plus grande quantit& du r6actif que dans les acides. La 


(1) Pappenneim, Ferdauung, p. 34. 
(2) Zoc. cit., p. 57. 
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pepsine peut &tre separ&e de ces combinaisons sans qu’elle ait subi 
aucun changement, ni rien perdu de sa propriöt6 dig£rante, 

Ce qui distingue la pepsine de l’albumine , c’est donc l’action di- 
gestive qu’elle exerce sur plusieurs substances animales, et cette 
autre circonstance que le cyanure ferrico-potassique ne la pr&cipite 
pas de ses dissolutions acides. 

IV. Substances regardees a tort comme des materiaux im- 
mediats. 

Les. substances suivantes, que les trait&s de chimie citent 
comme materiaux immediats des animaux, se composent de par- 
ties &lömentaires microscopiques tenues en suspension dans un li- 
quide, par l’&vaporation duquel on les obtient, quelquefois combi- 
ndes avec des substances qui &taient r&ellement dissoutes. Le liquide 
est presque toujours du plasma de sang ou du serum, dont les 
r&actions particulieres döpendent de la maniere dont se comportent 
les corpuscules mö&lös avec Jui. Lorsque ceux-ci sont en petite 
quantitö, la liqueur ressemble a une dissolution claire ‚ qui n’aban- 
donne m&me rien sur le filtre, si les corpuscules sont assez petits 
pour traverser le papier. Lorsque les corps suspendus sont plus 
abondants, le liquide devient gelatineux, et apr&s l’&vaporation ils 
constituent un veritable residu ; par le repos, ils se d&posent quel- 
quefois, et forment un södiment. Les agents chimiques qui met- 
tent les &löments plastiques en @vidence , parce qu’ils coagulent, 
soit les enveloppes, soit le contenu des vesicules microscopiques , 
occasionnent un trouble ou un pr&cipit€ dans l’apparente dissolu- 
tion :.ce pre&eipit& varie suivant Ja nature des corpuscules, et il 
differe du caillot produit par des substances r&ellement dissoutes, 

Il ne deyrait &tre trait6 en detail de ces substances que quand on 
donne la description des tissus. Gependant un certain laps de temps 
encore s’&coulera avant que , les observations microscopiques 
ayant acquis le degr& de confiance qu’elles meritent,, les traites de 
chimie cessent de parler de ces matieres ; c’est pourquoi j'en vais 
faire bri&vement mention. 

A. Globuline. Lorsqu’on traite les globules du sang par l’eau, 
on extrait la matiöre colorante rouge. Les globules deviennent trans- 
parents; ils se renflent, et paraissent s’etre dissous dansl’eau. Pour les 
reconnaitre, il faut, ou une grande attention , ou le secours, soit de 
certains acides, soit de liode, qui les rendent opaques on les co- 
lorent. 
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Apres l’&vaporation & siccit@, l’alcool s'’empare de la matiere co- 
lorante extraite, et laisse les globules. C’est ce rösidu, portion des glo- 
bules du sang insoluble dans l’alcool, que Berzelius a design& sous le 
nom de globuline. La globuline se compose donc des enveloppes 
des globules du sang, et de la portion de leur contenu qui reste 
apres l’extraction de l’hömatosine , par cons&quent aussi des noyaux. 
Lorsqu’on emploie la möthode de Lecanu pour separer les globules 
du sang au moyen de l’acide sulfurique, et qu’ensuite on extrait 
I’hömatosine par l’alcool,, il reste du sulfate de globuline , substance 
incolore qui, apr&s avoir &t6 dessöchde,, est d’un blanc grisätre , 
dure et facile a pulv6riser, qui devient d’un jaune fonc& et translu- 
eide dans l’eau , et s’y renfle sans se dissoudre. L’hydrochlorate de 
globuline se dissout dans l’eau, en laissant un faible r6sidu.’La glo- 
buline appartient, selon Mulder, aux combinaisons de la prot6ine. 
L’analyse du sulfate de globuline a donn& : nitrogöne 15,70 , car- 
bone 54,11 , hydrogene 7,17, oxygene 20,52, acide sulfurique 2,50, 
ce qui correspond A peu pres A /} atomes de proteine, pour un d’acide 
anhydre. Berzelius a obtenu de U’hydrochlorate 1,2 pour cent de 
cendre , consistant en phosphate caleique, avec des traces d’oxyde 
ferrique. Lecanu regarde la globuline et l’albumine comme iden- 
liques, et Berzelius prösume aussi qu’elles doivent avoir la m&me 
composition. Mais, a l’tat frais , elles different l’une de l’autre, en 
ce que la globuline est insoluble dans un liquide sal& qui tient de 
l'albumine en dissolution, et que son caillot n’est pas floconneux , 
mais represente une masse grenue qui ne ressemble en rien a l’al- 
bumine coagulde. Ges deux particularitös s’expliquent par la pr6&- 
sence des enveloppes dans lesquelles les partcules d’albumine sont 
venfermees’, et il devient vraisemblable par la que la globuline 
n'est en r&alit© que de V’albumine, avec les membranes (et les 
noyaux) des globules du sang. 
Le eristallin est composö de la m&me substance, selon Berzelius. 
Il se coagule dans les memes circonstances que la globuline du cail- 
lot du sang, et forme egalement, non une masse coh6rente , mais 
une masse grenue, parce que le liquide coagulable se trouve ren- 
ferme de m&me dans des tubes ou des globules membraneux. Sui- 
vant Mulder, la substance du eristallin , analogue A la proteine, ne 
eontient pas de phosphore, mais de l’acide phosphorique, et le 
soufre est en moindre quantitö que dans la fibrine, la cascine, l’al- 
bumine, c’est-a-dire qu’il y en a1 atome sur 15 atomes de prot£ine. 
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Simon regarde comme de la caseine ce que Berzelius appelle glo- 
buline; mais il a eu 6videmment une tout autre matiere sous les 
yeux, car il l’avait extraite par l’alcool , qui ne dissout point la glo- 
buline. On fouette le sang frais, on l’&vapore, on traite le r&sidu 
par l’öther,, puis on le fait bouillir avec de l’alcool. La liqueur alcoo- 
lique abandonne en se refroidissant des flocons rouges ; on verse sur 
ces flocons de l’alcool a 0,845 , a chaque once duquel on ajoute six 
a huit gouttes d’acide sulfurique &tendu , et l’on fait bouillir jusqu’ä 
ce qu’il se soit produit une dissolution d’un rouge fonc£. La disso- 
lution preeipite, par le refroidissement, une substance que Simon 
dit &tre du sulfate de caseine. Sans doute elle se comporte, A beau- 
coup d’egards, comme la cas&ine; mais il n’est pas certain qu’elle 
provienne des globules du sang. Simon cherche A prouver, d’apres 
sa maniere de se comporter avec la pr&sure , que c’est reellement de 
la cas&ine. Il fit coaguler du sang par le moyen de la pr&sure ; mais 
il experimenta sur du sang fouett@, et non sur de la globuline. 
Cette experience ne nous apprend donc rien de plus que ce qu’on 
savait d&ja, savoir, qu’il existe de la caseine dans le sang, mais elle 
ne demontre pas que les globules du sang soient formes de caseine. 

B. Spermatine. Vauquelin et John ont trouv& dans le sperme 
une matiere extractive particuliere, que Berzelius caracterise de la 
maniere suivante : elle n’est point dissoute dans le sperme, mais s’y 
trouve seulement gonflöe, comme du mucus; elle differe du mucus 
en ceque, quelque temps apres l’@mission du sperme, par des cau- 
ses inconnues, elle peut se dissoudre dans l’eau , qui n’avait fait 
jusqu’alors que la gonfler, et: produire ainsi un liquide clair, qui ne 
se coagule plus par l’6bullition. Cette propriste la distingue de 
toutes les autres matieres animales. Apr&s l’&vaporation & siccite, 
la matiere qui se trouvait dissoute dans l’eau est devenue insoluble; 
de petits flocons restent suspendus dans la liqueur aqueuse, et ne 
gagnent le fond que lentement. Ces flocons sont insolubles aussi 
dans l’acide ac&tique. Lorsque le sperme tombe dans de l’alcool , au 
moment de son &mission , et qu’on l’y laisse quelques minutes, il 
prend une teinte opaline , et forme un caillot qui ressemble a un pe- 
loton de ficelle. Cette matiere, coagulde par l’alcool ‚ est principale- 
ment constituge par la spermatine, La coagulation lui a fait perdre 
la propriet® de passer Al’&tat soluble. En se dessechant, elle reste 
filamenteuse comme auparavant , d’un blanc de neige ei opaque. 

Le caillot abandonne A l’eau froide et bouillante les nı&mes sub- 
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stances que l’albumine coagulce. Il se dissout dans les acides et al- 
calis forts , ainsi que dans l’acide ac&tique. La dissolution est pr&ci- 
pit6e par le tannin, le cyanure ferroso-potassique , en un mot par 
tous les r6actifs qui pr&cipitent l’albumine, 

La substance dont on s’est servi pour les recherches est un.corps 
ws composö, un ındlange du contenu des testicules , des v6sicules 
söminales, de la prostate, des glandes de Gowper et de !’urötre. Elle 
cöntient de petites plaques d’epithelium de luretre, des corpuscules 
du mucus et des animalcules spermatiques , en suspension dans un 
liquide. Une analyse qui embrasse tant" d’objets difförents a la fois 
ne saurait avoir aucune valeur. Quelques unes des reactions s’expli- 
quent döja par la presence des elements imicroscopiques. La ma- 
tiöre albumineuse, d’espöce particuliere , qui est d’abord gonfl&e 
comme du mucus,, et qu'on dit se resoudre ensuite d’elle-m&me en 
liquide, pourrait bien n’&tre que de la fibrine. Le sperme frais re- 
prösente, comme on l’avu, un cordon gelatineux, ayant la forıne 
des canaux qu'il traverse. En admettant que le vehicule de ce cordon 
soit un plasma du sang riche en fibrine , Ja fibrine se contracterait 
aprös quelques instants de söjour hors du corps, chasserait le serum, 
et donnerait un caillot , membraneux ou fibreux, susceptible de se 
diviser dans le liquide, et de paraitre alors comme dissous. L’alcool 
doit empöcher cette resolution, en faisant coaguler l’albumine. On 
congoit sans peine que la masse se coagule par l’£bullition , et 
qu’ellene puisse plus ensuite reprendre la m&me forme qu’aupara- 
vant. Les flocons insolubles dans l’acide ac&tique sont peut-Etre de 
V’epithelium. 

G. Mueus. Jusqu’ici on a entendu par mucus toutes les dejec- 
tions qui proviennent de la surface des membranes muqueuses et 
des glandes ouvertes ä cette surface , en tantque le produit de ces 
dernieres n’a pas de caractöres spöciaux ‚comme la salive, la bile , 
lVurine, etc. 

On r&unit sous cette d6nomination trois matieres qui different , 
eu ögard A leur origine, au röle qu’elles jouent dans l’&conomie, et 
a leur composition, savoir : 

42 Les debris de l’&piderme des membranes: muqueuses. Gomme 
ala peau, de meme sur plusieurs membranes muqueuses, les cou- 
ches sup£rieures de l’&piderme se desquament continuellement, et 
sont remplacees par d’autres. Les couches desquamdes couvrent la 
surface de la membrane d’un enduit facile Aracler, et sont enlevees 


56 MUGUS. 

tant par les scer6tions aqueuses des glandes mucipares , que de di- 
verses autres maniöres plus aceidentelles. Gette esp&ce de mue peut 
eire maladivement accrue sur certains points, ou bien une exsuda- 
tion qui s’opere sous l’&piderme peut en dötacher de plus grandes 
masses. 

2° Du pus , liquide mel& d’une plus ou moins grande quantite de 
granulations particulieres, qui se forme sous l’öpiderme dans les 
irritations et les inflammations superficielles des membranes mu- 
queuses. L’&coulement qui a lieu dans le coryza, le catarrhe, 
blennorrhagie, les ueurs blanches, et certaines diarrhöes dites mu- 
queuses et aqueuses,, est du pus. 

3° La seeretion liquide des glandes mueipares , le mucus pro- 
prement dit, qui est pour les membranes muqueuses ce que la 
sueur est pour la peau. Les globules muqueux et purulents , que 
nous decrirons plus loin, sont aussi m@l6s en petite quantit6 A ce 
liquide, 

De chacume de ces trois substances il existe plusieurs especes, qui 
presentent des difförences chimiques. Dans les endroits ou l’Cpi- 
derme forme plusieurs couches , les cellules des couches sup6rieu- 
res ne se dissolvent pas dans l’acide acctique , tandis que les cou- 
ches profondes sont solubles dans ce r&actif , comme aussi les 
epidermes minces dont les cellules ne forment qu’une seule couche, 
Le pus est plus ou moins charg& de graisse; il varie suivant qu’il 
resulte d’une inflammation simple ou d’une phlegmasie dyscrasique. 
Enfin le mucus proprement dit peut aussi avoir des propriet6s to- 
talement differentes dans des regions diverses du corps. 

Les recherches chimiques faites jusqu’a ce jour ont trait, soit a des 
söcr6tions puriformes,, par exemple, au mucus qui vient du nez ou 
des poumons, soit a l’Cpithelium; a cette derniere espece se rap- 
porte le mucus m&l& avec la salive, la bile , les exer&ments et !’u- 
rine. Dans tous ces cas, par consöquent, ona: 1° un liquide de 
constitution chimique trös divisee ; 2° les @l&ments microscopiques 
du pus ou de l’&piderme, tenus en suspension dans le Jiquide , et qui 
restent sur le filtre. Ce rösidu, lav6 et dessöch@, represente une 
masse translucide et cassante, qu’on regarde comme du mucusä 
l’ötat de puret6. Il ne se dissout ni dans l’eau froide ni dans l’eau 
bouillante , mais il a la propricte de s’y gonfler, parce que les vesi- 
cules qui le constituent attirent l’eau et s’en emplissent. L’eau et 
P’acide acetique en extraient de petites quantits de substances solu- 
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bles, qui se comportent ä peu pr&s cemme les parties constituantes 
du plasma du sang, et qui sont pröeipitees par le tannin et le cyanure 
ferroso-potassique. Les acides forts et la potasse caustique dissolvent 
le mucus ; l’alcool et le tannin le condensent. Ges reactions et au- 
tres tiennent ä l’action que ces diverses substances exercent sur les 
membranes de cellules dont il sera question dans la suite. Berze- 
lius a donne l’analyse suivante du mucus nasal : 


Mucus pariculier. . © = 2 2 0 0 0. 5,80 
Extrait soluble dans l’alcool et lactate alcalin. 0,30 
Chlorures sodique et potassique . » » » . 0,56 
Extrait soluble dans l’eau , avec traces d’albu- 

mine etd’un phosphate,. . x = 2 2. 0,85 
Sera ee ON 
Hateuirad An an Arte art 


100,00 


Toutes ces substances, hors le mucus particulier, qui consiste 
en granulations de pus, sont communes au mucus nasal, ou au 
pus, et ausang. Mais on se demande si le suc muqueux propre- 
ment dit, la seeretion des glandes muqueuses, ne tient pas r6elle- 
ment en dissolution une matiere specifique, comme il y a de l’urce 
dans l’urine; en d’autres termes, si les glandes mucipares attirent 
du sang, ou forment A ses depens une substance de nature particu- 
liere , ou bien si leur secretion n’est autre chose que le plasına du 
sang transsudant A travers les vaisseaux. Pour r&soudre ce probleme, 
il faudrait commencer par s’entendre sur ce qu’on doit appeler 
suc muqueux ou mucus proprement dit. S’il v a des secretions 
qui se ressemblent, quant au fond, sur de grandes ötendues des 
memes membranes muqueuses ou de membranes muqueuses diflö- 
rentes, on pourrait leur donner le nom de s6erötions muqueuses , " 
et imposer celui de mucipares aux glandes qui les produisent. De 
legeres differences pourraient avoir lieu A cet egard , tout comme la 
sueur se distingue,, en certaines regions du corps, par une odeur 
speeiale. Jusqu’a present, toutes les glandes simples qu’on trouve 
sur les membranes muqueuses sont appel&es mucipares , et parmi 
les composces , quelques unes ont &t& rapportes , pour ainsi dire 
fortuitement, A Ja classe de ces dernieres (amygdales, glandes de 
Gowper) , tandis que d’autres, non moins arbitrairement , sont re- 
gard&es comme la source d’une secrötion specifique (glande lacry- 
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male, prostate,, etc.). Mais il est deja reconnu que les glandes 
simples de l’estomac söcretent du sang une substance particnliere , 
et les glandes simples de l’intestin sont probablement dans le mame 
cas; tandis que, d’un autre cöt&, la glande lacrymale, qui est 
composde, ne s6crete trös vraisemblablement autre chose que la 
matiere qui humecte partout les membranes muqueuses , de ma- 
niere qu’elle reprösente pour ainsi dire toutes les glandes mucipares 
de la conjonctive, r&unies en un seul amas. 

Pour constater la nature du suc muqueux proprement dit, et d6- 
terminer par quelles glandes un pareil suc est söcr6t& , il faudrait 
examiner la secretion de toutes les glandes, grandes et petites, ce 
qui ne serait pas chose facile, et ne pourrait en partie s’accomplir 
qu’avec le microscope appel& au secours des r6öactifs chimiques. Au 
reste, j'al quelques motifs pour soupeonner qu’on arriverait ainsi ä 
faire ressortir certains caracteres chimiques du mucus. En effet, 
toutes les fois que j’ai traite par l’acide acötique les granulations des 
glandes muqueuses de la bouche et du gros intestin , avec le liquide 
qui s’en &chappe , il s’est form& un caillot fonce , solide , membra- 
neux, qui se d&posait tout autour des grains glanduleux, et qui ne 
pöuyait plus &tre redissous par une nouvelle addition d’acide acti- 
que. Get effet n’avait point lieu quand j’op&rais de m@me sur les 
grains des glandes salivaires. La söcr&tion des glandes muqueuses 
buccales parait donc difförer de celle des glandes salivaires, et con- 
tenir une substance qui est pr&cipitee par de grandes quantites d’a- 
cide acetique. Vogel (1) parle de mucus coagul6, qui, au microscope, 
ressemble a une membrane trös d@licate et finement striee. J’ai sou- 
vent vu de ces pellicules,, qui se forment deja dans l’eau,, et que je 
serais tent& de regarder comıne de la fibrine. 

La cavit& de la matrice renferme souvent, chez la femme, une 
grande quantit@ d’une espece particuliere de mucus qui n’a point 
encore, que je sache, &t& soumise A l’analyse chimique. Ce mucus 
contient peu ou point de corpuscules; il est parfaitement hyalin, 


homogene et visqueux comme du blanc d’euf, mais encore moins’ 


fluide que celui-ci. 

D. Matiere lacrymale, dacryoline. Quelques chimistes desi- 
gnent sous ce nom une partie constituante des larmes qui ne se 
coagule ni par les acides ni par la chaleur, mais qui, par l’&vapora- 


(1) Prodromus disquisit. sput,, p. 14. 
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tion lente a l’air libre, se convertit, comme le mucus.nasal, en un 
mucus jaune et insoluble. Foureroy et Vauquelin y onttrouv& un pour 
cent de substance solide , prineipalement composte de chlorure so- 
dique, avec une matidre qui n’£tait pas soluble en totalit€ dans l’eau. 
Ils comparaient cette matiere au mucus. Ge qu'il ya de positif, c'est 
que des globules de mucus et des debris de l’öpiderme de l’eeil nagent 
dans le liquide lacrymal. 

E. Substance cornee, corne. On a prötendu que l’£piderme et ses 
prolongements, sp6cialement les ongles, les poils, les &cailles., les 
plumes, etc. , staient form6s de corne. On se figurait cestissus produits 
par une substance qui, d&posöe liquide , se dessechait A l’air, en y 
&prouvant un changement chimique. De nouvelles recherches ont 
appris que tous sont plus ot moins compos6s. L’&piderme et les on- 
gles contiennent de petites öcailles qui naissent d’une cellule a noyau. 
La membrane celluleuse, le contenu et le noyau sont, dans l’origine, 
des substances chimiquement diflörentes ; on n’a point examine s’ils 
se convertissent plus tard en une masse homog&ne. Ge qu'il y ade 
certain, c’est que la plupart du temps le noyau disparait, en sorte 
qu’on ne peut plus, A l’eil, distinguer la paroi de la cellule de son 
contenu. La structuredes poils, de la laine et des plumes’est plus 
compliquee encore : la substance corticale et la substance me&dul- 
laire sont diflörentes, et en outre contiennent une matiere colo- 
rante qui est ou renferm6e dans de petits globules, ou dissoute et 
combinee avec les fibres du tissu. Les sabots et les cornes possedent 
egalement un pigment qui n’a point encore &t6 isole. Les &cailles de 
l’öpiderme ‚sont coll&es ensemble par une substance intercellulaire 
qui se dissout dans les acides peu forts; les squames se s@parent 
alors, et l’epiderme peut sembler dissous, quand ses elöments sont 
seulement dissömin6s dans le menstrue, sans avoir subi aucun chan- 
gement. L’acide- ac6tique dissout peut-&tre egalement la substance 
intercellulaire : dans tous les cas, illa rend transparente, de maniere 
que les petites Ecailles deviennent visibles. 

Sous certains rapports l’piderme se comporte de la m&me ma- 
niere que le mucus; il se gonfle &galement dans l’eau froide et 
chaude, sans -s’y dissoudre. Il est insoluble aussi dans l’acide 
acetique ; on ignore si ce dernier en extrait quelque chose. Les 
acides et alcalis concentr6s dissolvent tant la substance de la mem- 


brane celluleuse , que celle du contenu de la cellule, s’il en reste 
encore, 
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Gomme on ne peut d&terminer quelle part chacun des principes 
constituants des tissus corn6s prend aux r&actions qui sont attri- 
buees ä la corne , je pröfere ne parler de ces dernieres que quand 
il s’agira des tissus eux-m@mes. Des recherches ult6rieures viendront 
peut-ötre d&montrer que les cellules, ou leur contenu , ou tous 
denx , consistent en une modification de V’albumine, ce qu’on a 
deja conjecture, et ce qui est rendu vraisemblable par le mode de 
developpement de l’öpiderme. 


ARTICLE II. 


DES SUBSTANCES EXTRACTIFORMES. 


Les liquides animaux du sein desquels les combinaisons de pro- 
t&ine se pr£&cipitent par la coagulation, soit spontande, soit provoquee 
a l’aide de la chaleur ou d’autres moyens appropries, contiennent 
encore en dissolution un certain nombre de sels et de combinaisons 
organiques nitrogendes qui, apres l’Cvaporation, restent sous l’ap- 
parence d’une masse amorphe. Les sels sont des lactates potassique, 
sodique, calcique et magnösique , des traces de lactate ammonique, 
des chlorures potassique et sodique (tous solubles dans l’alcool) , des 
phosphates sodique et calcique, et peut-&tre aussi un sulfate (solubles 
seulement dans l’eau). Les combinaisons organiques sont r&unies 
sous la d@nomination de matiere extractive, ewtractif animal, 

L’extractif animal est tout aussi r&pandu que les combinaisons de 
proteine, attendu que les liquides qui tiennent celles-ci et lui en dis- 
solution, imbibent toutes les parties et passent dans presque toutes les 
humeurs söcrötdes du sang. On le rencontre dans le sang, la bile, le 
lait, l’urine, le suc muqueux, la salive, dans tous les tissus mous, et 
plus abondamment qu’ailleurs dans la chair musculaire , d’oü l’on 
peut l’obtenir par l’expression et en &paississant le suc ainsi produit, 
C’est pour cette raison qu’on l’appelle aussi ewtrait de viande. Les 
röactions qui vont ötre indiqu6es se rapportent plus specialement a 
P’extrait de viande ; nous ferons connaitre par occasion les parti- 
eularit6s de l’extractif provenant d’autres sources. 

Parmi les substances diverses que l’eau tient en dissolution, il n’y 
en a qu’une partie qui soit soluble dans l’alcool aqueux. Si l’on 
Gvapore la liqueur, et qu’on traite le r&sidu par l’alcool, ce qui reste, 
n’ötant plus soluble que dans l!’eau seulement, prend le nom d’extrait 
aqueuw. Parmi les substances solubles dans l’alcool , il n’y en a non 


EXTRAIT ALCOOLIQUE * 61 
plus qu’une partie-qui soit suseeptible de se dissondre dans l’aleool 
absolu. Lorsqu’on traitel’extrait alcoolico-aqueax dessech£ par l’alcool 
absolu, celui-ci laisse, un residu nomm& par Thenard osmazome. Ge 
qui a &t6 enlev& par l’alcool absolu porte, apres l’©vaporation, le nom 
d’extrait aleoolique. Ainsi, par un proced& simple, l'extrait de 
viande se röduit en trois extraits diflörents. Mais chacun de ceux- 
ci contient, A son tour, un certain nombre de substances diverses, 
qu’on söpare les unes des autres par les moyens que nous allons in- 
diquer. 

I. Matieres solubles dans l’eau et l’alcool, tant aqueux qu’ab- 
solu. L’extrait alcoolique reste, apr&s l’&vaporation de l’alcool, sous 
la forme d’un sirop demi-liquide, ayant une saveur äcre et salce, 
avec une odeur qui ressemble d’abord A celle du pain grill€, puis 
plus tard A celle de l’urine ; chaufle, il se charbonne, et exhale une 
odeur semblable a celle du tartre brüle. Il se dissout dans l’eau , ä 
laquelle il communique une couleur jaunätre, Sa dissolution aqueuse 
est pröeipit6e faiblement par l’acide tannique et le chlorure mercu- 
rique, abondamment par le sous-acdtate plombique. Il parait contenir 
deux et peut-Ctre trois substances difl@rentes. 

A. Substance precipitable par le chlorure mercurique. On dissout 
Vextrait dansl’eau, on m&le la liqueur avec une dissolution de sublim&, 
et. on decompose le pr£cipite jaune par le sullide hydrique ;'du sulfure 
de mercure se d&pose, laissant une dissolution jaune, qui a une saveur 
peu determinde, et r&agit A la maniere des acides, Saturde avec du 
carbonate plombique, et&vaporce, cette liqueur laisseune masse d’un 
Jaune fonc&, qu’on traite par l’eau, dans laquelle la matiere extrac- 
tiforme se dissout. Les propriötes de celle-ci, a l’&tat de puret&, pa- 
raissent &tre les suivantes : la dissolution est d’un jaune pur, elle a 
peu de saveur et une grande disposition A se combiner avec les sels, de 
la nature desquels d&pend sa solubilit& ou sa non-solubilit& dans l’aleool 
aqueux. Sa combinaison avec le chlorure mercurique est d’un beau 
jaune orang6; elle n’est pas absolument soluble dans l’eau, mais elle 
l’est dans une liqueur qui contient du chlorure mercurique en excös. 
Le chlorure stanneux et l’acide tannique pr&cipitent la matiere, 

B. Substance preeipitable par le sous-acetate plombique. Lors- 
qu’on verse du sous-ac6tate plombique dans la liqueur qui a &t& pr&- 
eipitde par le chlorure mercurique,, il se forme un faible pr&eipite 
jaunätre, consistant en chlorure ploinbique et en sous-lactate 
plombique , tous deux combinds avec une substance extractiforme, 
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Le pre£eipite ayant &t& lav&, on le d&compose par le gaz sulfide 
hydrique; on obtient un liquide jaunätre, r&agissant A la maniere des 
acides; on sature ce liquide avec du carbonate plombique, et on traite 
par l’alcool aqueux la masse &vapor6e jusqu’A siccit6. Apres la vola- 
tilisation de l’alcool et la decomposition du r&sidu par le gaz sulfide 
hydrique, il reste une masse extractiforme, jaune et transparente, qui 
n'est pr&cipitee par aucun des r&actifs dont nous avons parl& pr&- 
cödemment, et qui se combine avec le chlorure ammonique, le 
chlorure barytique et autres sels. 

GC. La dissolution pr&eipitde par le sous-ac&tate plombique, apres 
avoir &t& debarrassee du plomb par le sulfide hydrique, et de l’acide 
ac6ötique par l’@vaporation , laisse un sirop jaune, qui, avec de l’a- 
cide lactique et des lactates, contient encore une troisiöme matiere 
extractiforme, dont la presence se deckle par l’odeur urineuse 
qu’elle röpand lorsqu’on la caleine. 

Simon a trouve, en outre, dans l’extrait alcoolique &vapor& A 
siceit@, une substance cristalline, qu’on peut purifier en la lavant 
avec de l’alcool anhydre. Elle se montre sous forme d’aiguilles, les 
unes isoldes, les autres group6es en 6toiles. Sa dissolution dans l’eau 
et dans l’alcool aqueux est jaunätre ; elle a une odeur et une saveur 
agr6ables de viande; le chlorure mercurique la pr£cipite un peu, 
l’acötate plombiqueneutre ne la pr£cipite pas, le sous-ac&tate plom- 
bique , le nitrate argentique et l’acide tannique y font naitre d’a- 
bondants pr&ecipites. Elle ne se dissout pas ou ne se dissout que tr&s 
peu dans l’alcool anhydre, ce qui fait qu’elle doit, A proprement 
parler, &tre place ici. 

L’extrait alcoolique forme une partie considerable des matieres 
extractives de la viande. On le trouve aussi en trös grande quantite 
dans l’extrait de l’urine, surtout la substance pr£eipitable par le 
sous-carbonate plombique. L’extrait alcoolique du sang n’a pas l’o- 
deur aromatique de celui de la viande ; il ne d&veloppe que quand on 
le chauffe une odeur analogue A celle de ce dernier, mais moins forte. 
Si !’on en juge d’apres sa maniere de se comporter avec les reactifs, 
il pourrait contenir une matiere analogue A celle quiest preeipitable 
par le sous-acötate plombique dans l’extrait de viande, peut-ätre 
avec une petite quantit6 de celle qui est pröcipitable par le chlorure 
mercurique. C’est le lait qui contient le moins d’extrait alcoolique. 

II. Matiöres solubles dans l’eau et Valcool aqueuxw seulement. 
La portion de l’extrait alcoolico-aqueux que P’alcool ne dissout pas, 
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est une masse visqueuse, d’un jaune fonc&, ordinairement opaque. 
Berzelius y adınet trois substances. 

A. Substance soluble dans l’alcool & 0,833. La portion de l’ex- 
trait aleoolico-aqueux soluble dans l’alcool A 0,833 , represente , 
apres l’&vaporation de l'alcool, une matiöre extractiforme , sans sa- 
veur determine, que l’acide tannique et le chlorure mercurique 
troublent lögerement, et qui n’est precipitde ni par l’actate plom- 
bique neutre, ni par le chlorure stanneux. 

L’extrait insoluble dans l’alcool A 0,833 est d’un brun fonc&, mele 
de cristaux,, d’une saveur amöre et salde, et soluble dans l’eau, 
qu’il colore en brun, Il contient encore deux substances. 

B. Substance pr£cipitable par le chlorure mercurique. Le pr&- 
cipit& determine par le chlorure mercurique est brun fonc&, On le 
d&compose par le gaz sulfide hydrique; il se produit une dissolution 
d’un brun fonc6, qui reagit A la maniere des acides, qu’on Evapore 
jusqu’ä un certain degr& de concentration , et a laquelle on ajoute 
alors de l’alcool anhydre ; il se pr&cipite une substance brune. La 
dissolution aqueuse de cette substance est fortement pr£cipitte par 
le chlorure mercurique , l’acide fannique et le sous-acetate plom- 
bique ; mais elle ne l’est pas par l'ac&tate plombique neutre, le 
chlorure stanneux et le nitrate argentique. Sil’on y verse de l’ammo- 
niaque caustique, apres l’avoir mel€ avec du chlorure stanneux, 
on obtient un pre&eipit& jaune d’oxide stanneux, qui entraine toute la 
matiere organique, 

C. Substance precipitable par le chlorure stanneux. Apres que 
la matiöre pr&c&dente a &t& pr&cipitde de l’extrait alcoolico-aqueux 
par le chlorure mercurique, le chlorure stanneux fait encore naitre 
un pr&cipite dans laliqueur. En d&composant ce dernier par le sulfide 
hydrique, on obtient une matiere extractiforme incolore et insipide, 
dont la dissolution n'est pr&cipitee ni par l’acetate plombique ni 
par l’acide tannique, 

Berzelius pr&sume que ces deux derniöres substances de Fextrait 
alcoolico-aqueux sont identiques avec les deux de l’extrait alcooli- 
que, et qu’elles ont seulement chang& un peu de nature par le 
traitement chimique , notamment par l’influence r&unie de l’&vapo- 
ration et de l'air. 

Simon s’y est pris d’une autre maniere que Berzelius pour 
operer la decomposition de l’extrait alcoolico-aqueux. Il dissolvait 
Vextrait dans une petite quantit& d’eau, puis Jaissait le tout pendant 


= 
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quelque temps sous une cloche de verre, avec une capsule contenant 
de l’acide sulfurique : d’abord il se söparait la matiere cristalline 
dont nous avons parl& a l’occasion de l’extrait alcoolique, Alors l’a- 
c£tate plombique neutre produisait un pr&cipite , d’oü le sulfide hy- 
drique extrayait une matiere qui pr&eipitait abondamment en brun 
par le sulfate euivrique, se redissolvait dans un exc&s du r&actif, et 
etait Ggalement pr£eipite par l’alun et l’acide tannique. Le sous-ac&- 
tate plombique faisait naitre encore, dans la liqueur separce du pr6- 
eipit@ produit par l’acetate plombique neutre, un autre pr&eipite , 
que l’on d&composait de m&me par le sulfide hydrique, La dissolu- 
tion , de couleur jaune, &tait pr&eipitee aussi par l’acide tannique , 
mais non par le chlorure mercurique. Alors on d&composait le li- 
quide restant par le sulfide hydrique , et l’on neutralisait l’acide li- 
bre au moyen du carbonate ammoniacal. Le chlorure mercurique 
döterminait ensuite un pr£cipite, qui paraissait tre identique avec 
celui que Berzelius obtenait au moyen du m@me r£actif. Enfin , la 
liqueur &vapor£e laissait une petite quantit& d’une substance qui se 
comportait d’une maniere assez indifförente avec les r&actifs , et qui 
surtout 6tait A peine troublee par l’acide tannique. 

L’extrait alcoolico-aqueux du sang et du lait ressemble beaucoup 
a celui de viande ; cependant lesublime& ne fait pas naitrede trouble 
dans le lait. Simon n’a pu non plus obtenir de pr&eipit& dans l’u- 
rine par l’ac6tate plombique, le chlorure mercurique et l’acide tan- 
nique. On a trouv& aussi dans la salive une matiere extractiforme , 
de l’osmazome , susceptible d’ötre extraite par l’alcool aqueux. 

L’acide urique, precipit& de l’urine, offre souvent, apr&s le la- 
vage, une teinte rouge ou briquetee, provenant d’une matiere colo- 
rante etrangere, combinde avec lui. La quantit& de cette matiere colo- 
rante augmente dans les fievres ; l’urine est alors d’un rouge ardent, 
et d&pose un abondant sediment briquete. L’alcoolextrait la matiere 
colorante, et apr&s avoir 6t6 &vapor&, laisse une poudre &carlate 
inodore , insipide. Prout regarde cette poudre comme du purpu- 
rate d’ammoniaque (murexide), ce que sa solubilit€ dans l’alcool ne 
permet pas d’admettre. Ge n’est probablement qu’une modification 
de la matiere extractive , op6r6e par l’acide ; car l’urine ordinaire , 
qu’on a lögerement &vapor6e, acquiert aussi peu a peu une couleur 
rouge foncce par l’acide nitrique &tendu, et depose , apres l’addition 
d’un urate, un södiment rouge, compos6 d’acide urique et de la 
matiere colorante (Duvernoy). En effet, selon Duvernoy,, l’urine 
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des febricitants est toujours sensiblement acide. La matiere colorante 
rouge se dissout dans l’acide sulfurique &tendu ; l’acide chlorhydri- 
que la fait passer peu a peu au jaune. Sa dissolution aqueuse est 
precipitee en rose par le sous-ac&tate plombique , en vert par le ni- 
trate argentique. Landerer (1) a trouv& une matiere analogue dans 
la sueur des aisselles d’un f&bricitant, et je me souviens d’avoir 
frequemment vu le linge du corps color& en rouge apres des sueurs 
abondantes, m@me en pleine sante. Peut-ätre la matiere extractive 
subit-elle cette modification particuliere lorsqu’il se trouve beaucoup 
d’acide , notamment d’acide lactique, dans le corps. 

II. Matiöres solubles dans l’eau seulement. Ge que l’alcool 
aqueux laisse sans le dissoudre est une masse extractiforme, brune 
et-opaque, ayant une saveur agr&able de bouillon. Elle r&agit A la 
manitre des acides, ä cause de l’acide Jactique qu’elle contient, 
Lorsqu’apres avoir dissous cette masse dans l’eau, on sature la li- 
queur par le carbonate ammoniacal , qu’on &vapore jusqu’en consi- 
stance sirupeuse , et qu’on mele le rösidu avec de l’alcool A 0,833 , 
celui-ci dissout du lactate anmmonique et les deux matieres extrac- 
tiformes suivantes. 

A. Lorsqu’on ajoute de l’acide tannique en excös A la dissolution 
de ce qui reste apres l’&vaporation de l’alcool , il se forme un pre- 
eipit& qui est soluble dansl’eau bouillante. On pr£cipite l’acide tan- 
nique par lTacctate plombique , puis l’oxyde plombique par le gaz 
sulfide hydrique , et la liqueur, ayant &t& &vapor6e, laisse un extrait 
Jaune, dont la dissolution donne un pröcipit& par le chlorure 
mercurique , le sous-acetate plombique et le nitrate argentique , 
mais n’en donne pas par l’acötate plombique et le chlorure stanneux, 

B. Aprös la pr&cipitation par l’acide tannique, il reste une masse 
extractiforme acide,, identique avec celle que l’alcool A 0,833 en- 
löve a Pextrait obtenu dans l’alcool aqueux. 

L’extrait aqueux, proprement dit, qui reste apres le traitement 
par le carbonate ammoniacal et l’alcool, contient encore les sub- 
stances extractiformes suivantes : 

C. Substance precipitable par l’acetate plombique ; zomidine. 
On dissout V’extrait aqueux dans de l’cau, puis on ajoute a la li- 
queur de l’ammoniaque et de l’acstate barytique; il se forme un 
preeipit& brun, de zomidine et de sous-phosphate barytique. On 


(1) Burennen , Zepertorium , t. V,p. 234. 
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ajoute de l’ammoniaque,, on d&compose la liqueur par l’acttate 
plombique , et le pr&cipit€ par le sulfide hydrique. La liqueur s6- 
parde du sulfure de plomb est saturGe avec de l’ammoniaque, et 
&vaporde, puis le rösidu debarrass@ des sels ammoniques par l’al- 
cool aqueux; la zomidine reste. O’est une matiere brune, d’une 
forte et agr6able saveur de bouillon,, soluble dans l’eau , pr&eipitable 
par l’acötate plombique , le chlorure stanneux et le nitrate argen- 
tique. L’acide tannique determine un faible precipit€ dans sa disso- 
lution, et le chlorure mercurique n’en produit aucun. L’acetate 
cuivrique en fait naitre un tr&s abondant, gris verdätre, qui se 
dissout ais6ment dans l’acide acstique et ’ammoniaque caustique, 
mais non dans la potasse caustique. 

D. Substance preeipitable par le sous-acetate plombique. La 
liqueur de laquelle a &t& pr&eipitce la zomidine donne un pr&eipite 
incolore par le sous-acdtate plombique. Apres avoir d&compose ce ° 
pröeipit& par le sulfide hydrique , on obtient un liquide incolore , 
qui , svapore , laisse une masse transparente semblable a de la 
gomme, dont elle a Ja saveur, Cette substance röpand une odeur 
non animale, mais acidule, Jorsqu’on la calcine. Elle est tres soluble 
dans l’ean : la dissolution n’est point pr&cipitöe par l’acetate plombi- 
que, le chlorure mercurique , ni le nitrate argentique ; l’acide tan- 
nigque lui fait prendre une teinte opaline. 

E. Apr?s la pröcipitation par le sous-acetate plombique , le li- 
quide restant , soumis A l’&vaporation , laisse une matiere extrac- 
tive qui, aussi pure que possible, jouit des propri6t&s suivantes. 
Elle est d’un jaune brun; sa saveur est faible et indetermince ; elle 
exhale une odeur animale quand on la brüle; elle se dissout aise- 
ment dans l’eau, A laquelle elle donne une couleur jaune,, et laisse 
un rösidu pulvörulent jaunätre. La dissolution n’est point pre&cipitee 
par le chlorure mercurique, le chlorure stanneux, ni l’ac&tate plom- 
bique ; mais elle donne, avec le sous-ac6tate plombique, un pr&ci- 
pit& abondant , qui se redissout quand oa ajoute de l’acktate neutre. 
Le nitrate argentique la precipite en gris-jaune ; l’acide tannique 
lui fait prendre une teinte opaline. 

F. La dissolution dans l’alcool anhydre contient encore une ma- 
tiere qui, apr2s l’&vaporation de l’alcool et la dissolution de la masse 
restante dans l’eau, est pröeipitable par l’acide tannique. Si l’on dis- 
soutle pröcipit® dans l’eau bouillante, qu’on pr&cipite l’acide tannique 
parl’acstate plombique, pnisl’oxydeplombiqueparlesulfidehydrique, 
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et qu’on &vapore la liqueur, il resteune substance jaune et transpa- 
rente, qui a peu de saveur. La dissolution aqueuse de cette substance 
est jaune ; le sous-ac&tate plombique y produit un pr&cipite, qui se 
dissout par l’addition d’une dissolution d’ac6tate plombique neutre. 

L’extrait aqueux du sang contient de la zomidine ; les autres sub- 
stances n’ont pas 616 d&termindes. L’extrait aqueux du lait se com- 
porte absolument de m@me. Gelui de l’urine est un peu different ; 
on y trouve une matiöre pr£eipitable par l’acötate plombique neu- 
tre, qui correspond ä la zomidine , avec des proprietss un peu mo- 
difiees; elle est d’un gris brun et insipide; le chlorure mercurique la 
pr£cipite peu , et le chlorure stanneux davantage ; l’acide tannique 
y produit un preeipit@ de couleur foncee ; apr&s la pr&cipitation de 
cette matiere, l’extrait aqueux de !’urine en contient une autre pr6- 
cipitable par le sous-acötate plombique , et une troisieme qui l’est 
par Valcool. L’extrait aqueux de la salive n’a point 6t6 examine 
d’une maniere speciale ; apr&s qu’on a &vapor& la salive, et enleve 
l’albumine, il reste une matiöre extractiforme, que l’acide tannique 
pr&eipite abondamment; le sous-ac&tate et l’acstat& plombiques pro- 
duisent seulement un trouble; le chlorure stanneux et le nitrate 
argentique font naitre un pröecipit& blanc ; le chlorure mercurique 
parait &tre sans action. Comme la ptyaline,, dont nous parlerons 
bientöt, se montre neutre avec des r&actifs, les phönom£nes de r6ac- 
tion ne peuvent appartenir, ainsi que l’adınet Simon, qu’ä la matiere 
extractive, 

Il faut encore ranger parmi les principes constituants solubles dans 
l’eau de l’extractif animal. 

G. La ptyaline, ou matiere salivaire. Lamatitre que Tiedemann 
et Gmelin ont decrite sous ce nom, paraitötre identique avec l’ex- 
trait aqueux des autres liquides animaux. Ces experimentateurs 
Pont obtenue de la m&memanidre qu’on se procure cet extrait. Ils la 
representent comme une substance d’un jaune brun clair, qui, cha- 
que fois qu’on la dessöche ou qu’on la redissout, laisse une pellieule 
brunätre et opaque. La dissolution est pr£eipit6e , non seulement 
par Y’acide tannique , mais encore par l’eau de chaux, le chlorure 
mercurique , le nitrate argentique , et les sels,.tant euivriques que 
plombiques. La ptyaline söche exhale , quand on la brüle, l’odeur 
du pain grille. La description donnde par Pappenheim s’accorde 
avec celle-Ja (1). 


(1) Die Verdauung, p. 135. 
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La ptyaline, vians le sens de Tiedemann et Gmelin , n'est done 
qu’un nom colleetif pour dösigner toutes les matieres de l’extrait 
aqueux , comme l’osmazome en est un pour designer toutes celles 
de l’extrait obtenu au moyen de l’alcool aqueux. 

La ptyaline a d’autres proprietes, selon Berzelius , Mitscherlich 
et Simon. Sa dıssolution dans l’eau est un peu mucilagineuse „et ne 
se trouble pas par l’ebullition. Apres avoir &t6 &vaporde, elle laisse 
la matiere salivaire incolore et transparente. Elle n’est pröcipitee ni 
par l’acide tannique, Je chlorure mercurique et le sous-ac6tate 
plombique , ni parles acides forts. 

La difference tient , je crois, a ce qu’en preparant la ptyaline, ces 
trois chimistes ont neutralise Valcali libre par l’acide acetique ou 
l’acide sulfurique &tendu; peut-&tre aussi a ce qu’ils ont dötermine 
une combinaison de la matiere extractive avec l’acide, qui demeurait 
soluble , et n’6tait plus pre&cipitce par les reactifs. Aucune des di- 
verses matieres extractives n’est pr&cipitde par l’acide acetique, ni 
par les acides mineraux Ötendus ou concentr6s; il faut done bien 
admettre que des combinaisons solubles ont &t& produites. Pappen- 
heim a trouv& aussi que les pr£eipites de la ptyaline avec les sels 
ferriques, cuivriques et autres, se dissolvent dans les acides, et que 
tous les troubles produits par les r&actifs en question disparaissent 
au moyen d’un minimum d’acide acetique (1). Comme on peut ex- 
traire de la ptyaline , en la traitant de m&me que l’extrait de viande, 
une matitre analogue A ceı extrait, il resterait encore A prouver 
que l’eau de viande, traitde par les liquides, ala maniere de la 
ptyaline, fournit aussi l’espece de mati@re salivaire deerite par 
Berzelius, 

Suivant Leuchs (2) , la salive convertit l’amidon en sucre , ce que 
Schwann confirme, Mais cet effet ne parait pas dependre de la ptya- 
line, car Sebastian n’a pu obtenir la conversion au moyen de la 
ptyaline pure (3). 

H. Creatine. Chevreul a trouv&, dans les liquides de la viande, 
une petite quantit& d’une substance qui se s6parait en cristaux de 
l’extrait alcoolique , et dont Wehler a constat& l’existeuce. Che- 
vreul appelle cette substance creatine. Elle cristallise en prismes 
quadrangulaires transparents , est inodore et insipide, n’altere pas 
1) Zoe. eit., p. 135, 137. 


2) PoGGENDORFF, Annalen, t. XXII, p. 623. 
3) V, SErTrEn, De saliva, ejusque vi et utilitate , Groningue, 1837, pP. 38. 
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les couleurs veg6tales , se dissout diflicilement dans l’eau, plus dif- 
ficilement encore dans l’alcool, etavee facilit@ dans les acides. La 
dissolution aqueuse n’est point alter6e par le nitrate argentique , 
les sulfates cuivrique et ferrique, le sous-acetate plombique et le 
chlorure platinique concentre. D&compos6e a une haute temp6ra- 
ture,, la cr&atine degage de ’ammoniaque , avec une odeur d’acides 
eyanhydrique et phosphoreux , et donne un gaz jaune , dont une 
partie se condense en cristaux. Chevreul regarde comme possible 
que la cr&atine soit un sel ammoniacal d’un acide A radical compos£. 


ARTICLE II. 


DE LA SUBSTANCE QUI DONNE DE LA COLLE. 


Il nous manque un nom pour la substance qui se transforme en 
colle aprös avoir &t& trait&e pendant long-temps par l’eau bouillante , 
et !’on ne sait pour ainsi dire rien de ses proprites chimiques , si- 
non qu’elle est susceptible de subir cette transformation. Elle est 
insoluble dans l’eau froide; l’acide acdtique en gonfle le tissu cellu- 
aire , et la rend transparente, sans, Ace qu’il parait, la dissoudre 
completement. Les cartilages et les fibres formees dans le cartilage 
ne changent point par l’action de cet acide, non plus que les fibres 
du tissu @lastique. 

Parmi les substances qui donnent de la colle, se rangent le carti- 
lage ‚ la base cartilagineuse des os, les parties form6es de tissu cellu- 
laire, la cornee transparente, et.en partie les tissus 6lastiques. De ces 
tissus, les uns consistent en une base A peu prös homogene, avec des 
vösicules €paisses, les autres en filaments a l’&gard desquels on ne sait . 
pas positivement s’ils sont pleins et homogenes , ou creux et par 
consequent separösen membrane et en contenu. Quoi qu’il en soit, 
les principes constituants paraissent se convertir tous en colle, les 
uns plus , les autres moins rapidement, car les tendons et les liga- 
ments donnent un poids de colle söche ögal A celui qu’eux-m&mes 
pesent Etant secs. 

Pendant la transformation en colle, il n’y a ni degagement de 
saz, ni absorption d’oxygene ou d’autres principes constituants de 
P’atmosphere. La presence d’acides ötendus accelöre la formation 
de cette substance. Lewig conjecture qu’ici la substance donnant la 
colle se comporte A l’6gard de la colle comme l’amidon envers le 
suere. La colle est remarquable par Ja propriste que poss®de sa dis- 
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solution dans l’eau bouillante de former une gel&e lorsqu’elle se re- 
froidit, Cet eflet n’a pas lieu quand la liqueur est tres etendue; 
alors on reconnait la colle d’apres les. reactions que nous allons 
indiquer, 

On distingue deux sortes de colles, la colle proprement dite et la 
chondrine ; par consequent il faut distinguer aussi: deux sortes de 
substances donnant de la colle. La colle du tissu Elastique est jus- 
qu’a.un certain point difförente des deux autres, de sorte que ce 
tissu forme egalement une troisieme variöt6. En outre, il ya de pe- 
tites differences selon les tissus d’ou la colle provient. Nous pla- 
gons encore jci une quatrieme esp&ce, la pyine, non pas tant ä 
cause de ses caracteres chimiques, qui ne sont pas encore bien 
connus, que parce que la möme substance qui, chez l’adulte, se 
convertit-en colle , se transforme en pyine par Ja coction , pendant 
les premieres periodes du developpement , de maniere que la sub- 
Stance qui donne la colle semble se produire aux depens de celle 
qui donne la pyine, 

I. Substances qui donnent la colle proprement dite. Ce sont: 
4° toutes les parties forımdes de tissu cellulaire , comme ligaments, 
tendons , membranes, etc., et aussi celles qu’on appelle a tort 
cartilages inter-articulaires ; 2° la base cartilagineuse des os, qui reste 
apres l’extraction des sels calcaires. On prepare la colle de la ma- 
niere suiyante avec ces parties :on les laveä l’eau froide, pour enlever 
les sels, l’albumine, l’extractif, etc. , puis on les fait bouillir dans de 
l’eau, etl’on &vapore la dissolution jusqu’a ce qu’une goutte se soli- 
difie par le refroidissement. La gel6e ötant refroidie , on la desseche 
completement a une douce chaleur. Quant aux 08, on commence 
par les soumettre pendant quelques jours A l’action de l’acide chlor- 
hydrique ötendu, qui enlöve la chaux, puis on les debarrasse de 
l'acide par le lavage. Douze a vingt-quatre heures sulfisent pour 
que les tissus en question soient complötement dissous. 

La.colle pure et söche est dure, transparente ‚ incolore, insipide, 
inodore , sans action sur les couleurs veg£tales ; elle se ramollit 
dans l’eau froide, et s’y gonfle, mais.ne se dissout qu’a l’aide de la 
chaleur. Une partie de colle sur cent d’eau suflit pour donner une 
liqueur qui se prenne en gel6e par le refroidissement. La colle est 
peu soluble dans l’alcool aqueux , qui la pr&cipite de sa dissolution 
aqueuse, sous la forme de flocons blancs faciles a redissoudre dans 
l’eau. Elle ne se dissout pas dans l’öther, non plus que dans les huiles 
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grasses ou volatiles.. La creosote determine, dans sa dissolution 
aqueuse , un trouble lactescent ; l’acide eyanique y produit un pr6- 
cipit& jaune; les acides mincraux, l’acide phosphorique et l’acide 
ac6tique n’y provoquent aucun changement; la potasse caustique 
etl’ammoniaque font naitre un löger wrouble , dü A la pr£cipitation 
du phosphate calcique ; le chlorure mercurique occasionne un pr&- 
cipit6 qui seredissout dans un exc&s de colle. Le nitrate mercu- 
reux, l’acetate plombique , le chlorure ferrique , le sulfate cuivri- 
que et ’alun sont sans action. Le sulfate ferreux trouble faiblement 
la dissolution de colle. L’acide tannique reagit sur celle möme qui 
ne contient qu’un eing-millieme de colle. Souvent la colle se trouve 
mölde A de petites quantitös de chondrine , et alors elle montre A 
un plus faible degr& les r&actions qui lui sont propres. 

La colle a &t6 analysce par Mulder. Celle de corne de cerf con- 
tient, sur 100 parties, 18,350 — 18,388 de nitrogene, 50,048 de 
carbone, 6,4177 — 6,643 d’hydrogöne, et 25,125 — 24,921 d’oxy- 
gene; d’oü.l’on calcule Ja formule N* Cı H% O°, Le poids atomi- 
que est de 1972,54. En outre, la colle contient 0,5 — 0,6 pour 
cent de substances inorganiques, en grande partie de phosphate 
calcique, 

A la distillation , elle donne les m&ınes produits que la proteine. 
Etant humide, elle tombe bientöt en putrCfaction, et r&pand une 
odeur ammoniacale fort dösagr&able. Lorsqu’on la dissout frequem- 
ment dans l’eau chaude, elle perd peu a peu. la proprict de se 
prendre en gelee ; en m&me temps, sa solubilitE dans l’eau froide 
augmente. L’acide nitrique la d&compose, avec formation d’a- 
cide oxalique et d’acide xanthopicrique; l’acide sulfurique avec 
lequel on la fait bouillir, la convertit en sucre de gelatine et en leu- 
cine. Les m&mes substances se produisent par l’&bullition avec une 
dissolution de potasse, 

La colle se dissout dans l’acide acetique et les acides mingraux 
etendus, difficilement a froid, tres promptement A la chaleur de 
V’öbullition ; sa dissolution a lieu aussi trös facilement en presence 
de Ja pepsine. Les cartilages laissent alors quelques Nocons, dus 
sans doute ä des noyaux de cellules. Les dissolutions acides ne se 
prenncnt point en gel&e par le refroidissement, et ne sont point 
precipitöes par le cyanure ferroso-potassique. L’acide tannique 
pr£cipite complötement la colle, comme nous l’avons dejäa dit, et 
forme avec elle une combinaison insoluble , qui ne craint pas la pu- 
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tr&faction. A P’&tat humide, cette combinaison est molle et 6lasti- 
que; seche , elle devient dure et cassaute. Le pröeipit6 compos6 d’a- 
eide tannique et de colle est la substance du cuir. Les alcalis enle- 
vent au tannate de colle une partie de son acide. Suivant Mulder, 
l’acide tannique se combine en plusieurs proportions diverses avec la 
colle. Si l’on emploie un exces de cet acide , il se produit un compose 
neutre de 135 4 136 parties d’acide sur 400 de colle. Lorsque l’acide 
n'est pas en excös, Ja combinaison qui se forme en contient deux ato- 
mes pour trois de colle. L’acide acetique dissout complötement le pre- 
eipit€ obtenu par l’acide tannique, ce quifait que ce dernier ne pre- 
cipite pas la colle de la dissolution acetique (1). Quand on fait 
passer du chlore gazeux A travers une dissolution de colle, il se 
forme, outre de l’acide chlorhydrique, un pr&cipitö de filaments 
blancs, Nlexibles, visqueux , probablement composös de chlore ou 
d’acide chloreux et de colle, dans lesquels Mulder admet quatre 
atomes de cette derniere et un d’acide chloreux : la combinaison 
est insoluble dans V’eau , l’alcool et l’&ther; par une Ebullition pro- 
longee , elle se dissout en petite quantit6 dans l’eau ; les acides ni- 
trique et acötique la dissolvent aisement, avec dögagement de 
chlore ; elle est &galement tr&s soluble dans la potasse caustique et 
l’ammoniaque. Il existe aussi des combinaisons d’un atome de colle 
et d’un atome ou d’un atome et demi d’acide chloreux. La teinture 
d’iode pr£eipite , de la dissolution de colle , des filaments elastiques 
d’un brun fonc&, qui se dissolvent dans l’eau bouillante , mais non 
dans l’eau froide , et sont solubles aussi dans l’alcool chaud,, l’acide 
nitrique et l’acide acötique. Les alcalis &tendus n’opörent aucun chan- 
gement dansla colle. Lorsqu’on sature une dissolution alcaline de cette 
derniere par T’acide carbonique, elle ne se solidifie pas. La dissolution 
de colle absorbe de l’hydrate caleique. Il existe beaucoup de combi- 
naisons de colle avec des sels. Cette substance dissout le phosphate 
caleique r&cemment pr£eipite. Le pr&cipite qui se produit quand on 
la fait bouillir avec du sulfate ferrique contient trois atomes de colle, 
six d’oxyde ferrique et un d’acide sulfurique. Le pröcipite produit par 
Je chlorure mereurique n’a point &t& examine. La colle forme aussi 
des composös insolubles avec le sulfate et le chlorure platiniques. 
II. Substance qui donne de la chondrine. La chondrine a te 
döcouverte par J. Muller. On l’obtient en faisant bouillir la cornee, 


1) Senwaan, Mikroskopische Untersuchungen , p. 32. 
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les cartilages permanents (du nez, de l’oreille, des voies a6rienncs, 
des cötes et des surfaces articulaires) , et les os avant l’ossification. 
Pour certaines de ces parties, notamment les cartilages fibreux de 
Voreille et du nez, une &bullition prolongee est necessaire. En ge- 
neral, un cartilage fournit d’autant moins de chondrine, et en donne 
d’autant plus difficilement , qu'il contient plus de corpuscules car- 
tilagineux et moins de substance intermediaire, 

La chondrine se comporte avec l’eau comme la colle; mais elle 
parait ne pas donner une gelde aussi ferme; car, d’apres les exp&- 
riences de Simon , il en faut une partie sur vingt d’eau pour que la 
dissolution se prenne en masse. Elle ne differe ögalement point de la 
colle, eu egard A sa maniere de se comporter avec l’acide tannique, 
le chlore , l’alcool aqueux , l’&ther, la cr&osote et le chlorure mer- 
curique. Mais ce qui la distingue, c'est celle dont elle r6agit sur les 
acides et les sels. L’alun et le sulfate aluminique la pr£cipitent de 
ses dissolutions, en grands flocons blancs et compactes. Les preeipites 
sont insolubles dans l’eau, tant froide que chaude ; mais ils se dis- 
solvent dans un excös du r6actif. La chondrine donne des combinai- 
sons insolubles avec tous les acides, m&me les acides acötique, 
lactique, ars@nieux et ars6nique. Toutes les combinaisons , a l’ex- 
ception de celle que produisent les acides acetique et arsenieux , se 
redissolvent dansun excösde l’acide. Lorsqu’on sature l’acide acötique 
par du carbonate potassique, ilse reproduit une dissolution complete. 
Les pr£eipites dus a l’alun, au sulfate aluminique, et a l’acide actti- 
que, sont redissous par l’addition d’une grande quantit& d’acctate 
potassique, de soude et de chlorure sodique. Le sulfate ferrique de- 
termine, dans la dissolution de chondrine, un pr£&eipit& abondant,, 
qui se redissout dans un excös du reactif et A chaud. Ce precipite 
contient, d’apres Mulder, 12,41 de sulfate ferrigue et 87,59 de 
chondrine , ou deux atomes du premier et un de la seconde, L’ace- 
tate plombique fait naitre, dans la dissolution de chondrine, un pre- 
eipite qui se redissout si l’on continue d’ajouter du sel. Une dissolu- 
tion tr&s concentree de chondrine n’est point troubl6e par la potasse 
caustique. 

Mulder a trouv&, dans 100 parties de chondrine, 11,44 de ni- 
trogene , 449,56 de carbone, 6,63 d’hydrogene, 28,59 d’oxygene 
et 0,38 de soufre; d’oü il deduit la formule suivante : N80 (320 15:0 


0'® S. Le poids atomique est de 48987,15. La chondrine contient 
encore 6,37 pour cent de sels inorganiques. 
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II. Portion du tissu elastique qui donne de la colle. La colle du 
tissu Clastique a plus d’analogie avec la chondrine qu’avec la colle 
proprement dite. Sa dissolution est troublöe par l’acötate plombi- 
que et l’acide acetique; l’alun et le sulfate aluminique la precipi- 
tent; le sulfate ferrique la trouble a peine. Le pr&cipits produit par 
le sulfate aluminique ne se dissout pas dans un excds du r&actif. 

IV. Pıyine. Decouverte dansle puspar Gueterbock, la pyine existe 
aussi dans d’autres produits pathologiques, dans lemucus et dans la 
matiere tuberculeuse, mais elle ne parait pas y &tre constante, Vogel 
n’apu la trouver dans le pus; F. Simon l’a &galement parfois cher- 
chee en vain dans le pus et les tubercules. Gueterbock l’extrait 
en faisant bouillir des bourgeons charnus et des fausses membranes 
r6centes ; Schwann (1) etG. Simon (2) l’ont obtenue , ou du moins 
une substance analogue , en traitant de möme la peau du fcetus. 
Simon se l’est procur6e aussi en faisant bouillirdes bourgeons char- 
nus et des condylomes. On la retire donc de toutes les parties qui 
consistent en tissu cellulaire non encore entierement d&velopp£. 

Voici comment Gueterbock s’y prend pour l’extraire du pus, Il 
la pr&cipite par l’alcool, en m&me temps que l’albumine, et l’en- 
leve par l’eau au pr£cipit6. Une petite quantit& d’albumine, que 
l’eau dissout avec elle, peut &tre pr&cipitee par l’Ebullition, et ensuite 
separ&e par la filtration. 

L’acide acetique et l’alun font naitre un sediment dans la dissolu- 
tion aqueuse, L’alun est plus sensible comme r£actif, parce qu’il 
precipite la pyine en flocons d’une dissolution dans laquelle l’acide 
acötique se borne A faire naitre un trouble. Le preeipitt n’est dis- 
sous ni par l’acide acetique, ni par l’alun,, ni par les sels neutres. 
Une goutte d’acide chlorhydrique colore la dissolution aqueuse en 
jaune ; mais elle redevient incolore si l’on y ajoute davantage d’acide. 
Le cyanure ferroso-potassique ne pröcipite rien de cette liqueur 
acide. Le chlorure mercurique produit dans la dissolution de 
pyine un trouble blanc, que l’acide acötique ne fait point diparai- 
tre. L’ac6tate plombique , le sulfate cuivrique et l’acide tannique la 
pr&cipitent ögalement. A l’6tat sec, la pyineest une poudre grise, 
qui ne se redissout pas compl&tement dans l’eau. 

La substance que G. Simon a obtenue des bourgeons charnus ne 


(1) Mikroskopische Untersuchungen, p. 143. 
(2) MuLLer, Archiv, 1839, p. 26. 


HEMATINE. 75 
differait de celle qui vient d’etre decrite que parce que le trouble 
causö par l’acide chlorhydrique 6tait blanchätre, et diminuait bien 


un peu , mais ne disparaissait pas complötement par l’addition d’une 
plus grande quantite d’acide. 


ARTICLE IV. 


DE L’HEMATINE. 


L'hematine ou hematosine, la partie colorante du sang, est con- 
tenue dans les globules de ce liquide; mais elle existe aussi, en cer- 
taines circonstances , Al’etat de libertö dans sa partie fluide, En ef- 
fet, les globules du sang sont des vösicules, pleines d’un con- 
tenu liquide, qui nagent dans le plasma. Entre le contenu des 
vesicules et le liquide qui entoure celles-ci, il se fait, par endosmose, 
un change tel que les v6sicules, quand le liquide ambiant est 
concentr&, lui abandonnent de l’eau et s’aflaissent, tandis que , 
danslecas contraire, elles lui enenlevent_et deviennent turgescentes, 
en meme temps que les materiaux solides qu’elles contiennent se r&- 
pandent dans le liquide. 

L’albumine que renferment les vesicules et le liquide du sang 
frais s’y trouve A l’etat soluble dans l’eau. Le serum charge d’albu- 
mine est un liquide clair et parfaitement homogene aprös qu’on l’a 
debarrass& des globules.  L’hömatine qu’on met en evidence par 
les proc&des qui seront indiques plus loin, a perdu sa solubilite 
dans l'eau. C'est pourquoi on admet, dans Ja supposition que la 
methode employde pour la söparer n’occasionne aucun changement 
chimique en elle , qu’elle peut, comme l’albumine et la fibrine , se 
prösenter sous deux &tats, fraiche et coagul6e, 

Huenefeld croit ayoir obtenu de l’hömatine non coagulse par le 
proced£ suivant. Il suspend dans de l’&ther le caillot du sang coupe 
en tranches minces ; l’&ther prend une belle couleur rouge, et, 
apres l’&vaporalion spontande, laisse un r6sidu (rouge qui -exhale 
l'odeur du sang frais, et contient un peu de graisse. Lorsque la dis- 
solution est restee pendant quelque temps en repos, l’hematine 
passe d’elle-meme A l’Ctat coaguld, On obtient aussi cette substance 
non coagulde en lavant le caillot du sang; mais alors , outre la ma- 
tiere colorante dissoute, l’eau contient encore des globules entiers, 
qui seulement sont gonfles, 


Les methodes auxquelles on a recours pour se Ja procurer pure 
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sont fondees sur ce que l’alcool dissout ses combinaisons avec les 
acides, tandis qu’il n’attaque point les parties albumineuses du sang 
et des globules a l’&tat coagule. 

1° Gmelin indique deux möthodes. Il a trouve que quand on fait 
bouillir du sang avec une grande quantit& d’alcool , Ja matiere co- 
lorante se dissont dans ce vehicule, apres la distillation duquel 
on obtient un residu brun fonce et soluble dans l’eau. Une autre 
methode consiste a coaguler le sang, et ä le traiter par J’acide 
chlorhydrique. Si le serum est assez &tendu, la matiere colorante 
reste, et on peut la dissoudre au moyen de l’alcool. Dans le premier 
cas, I’h&matine &tait combinee avec un alcali ; dans le second, , elle 
l’Ctait avec un acide , dont Gmelin ne l’a pas s&parde, En outre, sa 
matiere colorante contenait les parties extractives du sang solubles 
dans l’alcool , et peut-ötre de la cas6ine. 

2° Lecanu donne aussi plusieurs methodes. 

a. On lave le caillot avec de l’eau; on pr£ecipite la liqueur rouge 
par l’acide sulfurique ; on lave le pr£cipit@ d’abord avec de l’eau 
aiguis6e d’acide sulfurique , puis avec de l’alcool aqueux , et on le 
ait secher. 

b. On möle du sang fouettö avec de l’acide sulfurique etendu , 
puis on Jave avec de l’alcool froid , et onle soumet A la presse. 

c. On traite du sang fouett& par le sous-ac6tate plombique, ce 
qui procure un pr&cipit& d’albuminate plombique. La liqueur 
rouge est filtr6e , et on Ja lave tant que le liquide passe rouge. On 
preeipite !’oxyde plombique par le sulfate sodique , puis la dissolu- 
tion par l’acide sulfurique. Gomme dans les cas pr&c&dents , on de- 
barrasse le pröcipite de l’acide libre par le moyen de l’alcool froid. 

La combinaison obtenue par !’un ou l’autre de ces proced6s est 
bouillieä plusieurs reprises avec de l’alcool, qui laisse la portion al- 
bumineuse des globules du sang. On de@compose la dissolution al- 
coolique du sulfate d’hömatine par ’ammoniaque caustique; il se 
pr&eipite du sulfate ammonique; apres l’&vaporation, on enlöve ce- 
Jui-ci par l’eau , et la graisse par l’&ther. Dans ce cas aussi, l’hema- 
tine contient au moins des matieres extractives. 

3° Berzelius söpare les globules du serum en filtrant le sang apres 
l’avoir mäl6 avec du sulfate sodique. Ce sel empeche la coagulation 
dela fibrine, et les globules restent seuls sur le filtre. Alorson les fait 
bouillir avec de l’alcool, auquel on a ajout€ un peu d’acide sulfurique 
ötendu , jusqu’a ce que le menstrue ne se colore plus, et que le re- 
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sidu soit d’un blanc gris. Les dissolutions aleooliques sont meltes 
avec de l’ammoniaque caustique ou carbonatee : il se preeipite du 
sulfate ammonique. La liqueur filtrde donne , apres la distillation , 
Y’hömatine sous la forme d’une poudre presque noire, de laquelle 
l’ether extrait de la graisse. C’est, Ace qu’il paralt, de cette ma- 
niere qu'on l’obtient le plus pure. 

4° Simon enfin indique le procöd6 suivant. On fait. bouillir du sang 
fouett ‚pour coaguler l’albumine, apr&s quoi on &vapore jusqu'a 
siecit6. Le rösidu sec est bouilli d’abord avec de l’öther, puis avec 
de V’alcool aqueux. L’alcool dissout l'alcali existant, les lactates , 
l’osmazome et l’hematine. La liqueur alcoolique, en se refroidissant, 
abandonne l’bematine, sous la forme de flocons, et retient les autres 
substances. On recueille les locons rouges, et on verse dessus de l’al- 
cool aqueux acide. Ge menstrue dissout le sulfate d’h&matine ; on 
scpare l’acide sulfurique par l’ammoniaque, de la maniere qui vient 
d’etre indiquee. 

1L’hömatine pure est d’un noir brunätre, avec quelques points 
brillants, inodore et insipide. Lecanu l’a trouvee brune, avec V’Celat 
mötallique. Elle est insoluble dans l’eau , l’alcool et l’ether. Mulder 
pretend que les graisses et les huiles volatiles la dissolvent A chaud. 
Sanson assure qu’elle est soluble dans l’alcool, l’ether et les acides 
&tendus. Mais, suivant les conjectures de Lecanu, U’'h&matine de 
Sanson est modifiee par l’acide sulfurique concentr& qui a &t& em- 
ploy& pour la prparer. Lecanu se procurait cette modification en 
traitant l’'hömatine par l’acide chlorhydrique concentr&, ou par un 
acide sulfurique &tendu de six parties d’eau. 

Mulder assigne a l’hematine la composition suivante : 


NItTOgeNBsn ei nu A05D 7. A046 40:57 
Gaxbonezurss. =04,1.0659 1.05 :66:90 2:9.65,78 
Bydroganen 156 „548011. 43 "Bull su. 5,28 
OXYgenen, Mesa, PRO HEN, 97 
ver. PT N RL 2 


Sa formule est : N° C*! H# 0° Fe; le poids atomique 5108,01. 
L’oxyde ferrique de la cendre contient un peu d’oxyde mangan6si- 
que, qui en fait m&me un tiers,selon Wurzer. Il a d&ja &t6 parle 
de l’ötat dans lequel le fer se trouve dans le sang. 

1!hematine brüle sans se fondre, ni se boursoufler, avec une odeur 


78 MATERIAUX 'DE LA BILE. 


de corne. A la distillation sche , elle donne des subs'ances ammo- 
niacales. Les acides mineraux concentres la d&composent. 

Avec les_acides minöraux ötendus l’hematine forme, comme 
nous l’avons dit, des combinaisons insolubles dans l’eau, mais | 
solubles dans l’alcool, d’oü leau les preeipite. Cent parties de 
cette substance söche en absorbent 13,23, A412,74 de gaz chlorhy- 
drique , et en abandonnent la moitie quand on les chauffe , de sorte 
que dans le dernier cas il ya un atome et demi d’acide chlorhydrique 
pour deux d’hematine. Le chlore se combine avec l’hömatine , sans 
decomposition ;-il r&sulte de la mne substance d’un vert fonc6, solu- 
ble dans l’aleool aqueux. La dissolution spiritueuse ne change point 
par les acides ni par lesalcalis; le sulfide hydrique et l’ammoniaque 
la colorent en rougeA chaud. D’apres Mulder, cette substance peut 
etre consideree comme une combinaison d’un atome d’höinatine 
avec douze atomes de chlore. Lorsque du chlore gazeux se combine 
avec de l’h6matine dissoute ou suspendue dans de l’eau , il la d6co- 
lore ; le fer se preeipite, uni & de l’acide chlorhydrique, et une 
portion du chlore , se combinant avec l’oxygene de l’eau , produit 
de l’acide chloreux, qui s’unit A ’hematine, Le chlorite d’hömatine 
se spare sous la forme de flocons; son analyse donne C#! Ht! N® 06 
—+- 6 (Chl.? 0°), ou un atome d’hömatine, dans laquelle le fer est 
remplace par six atomes d’acide chloreux. La combinaison est inso- 
luble dans l'eau , mais soluble dans l’alcool et l’&ther. La potasse, 
la soude et l’ammoniaque aqueuse dissolvent l’hematine avec une 
couleur rouge de sang fonc6e; les combinaisons sont solubles dans 
l’eau, l’alcool et l’ether. Les carbonates alcalins dissolvent &gale- 
ment l’hömatine. Mulder a obtenu des combinaisons de cette sub- 
stance avec les oxydes argentique, plombique et cuivrique. 

Ce ne sera que plus tard, quand nous decrirons les globules du 
sang, qu’il pourra &tre question des influences qui modifient la 
couleur du sang en la rendant ou plus claire ou plus fonc£e. 


ARTICLE V. 
DES PRINCIPES CONSTITUANTS PARTICULIERS DE LA BILE. 


Je r&unis ici les substances qui ont &t6 trouv6es dans la bile , in- 
döpendamment des substances gön&ralement röpandues (albumine, 
caseine , extractif, graisse, sels) et du pretendu mucus (£pith&- 
lium). Je le fais dans l’esperance qu’avec le temps on reconnaitra 
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que ces diverses substances ne sont que des modifications d’une 
seule et m&me matiere biliäire essentielle. Les anciens admettaient 
un principe de la bile, un corps r&sineux , qui forme un savon en 
se combinant avec l’alcali, et Berzelius m&me obtint, dans une pre- 
miere analyse, une matiere bilieuse simple, qui s’unissait aux acides 
minsraux pour produire un compos6 insoluble dans un exces d’a- 
cide, Apres avoir retir6 de la bile un grand nombre de substances 
qui semblent plutöt avoir &t& produites qu’avoir &te extraites de ce 
liquide, on est presque sur le point d’en revenir ala maniere de voir 
des anciens. 

Thenard pröcipita , au moyen de l’acetate plombique peu basique, 
une substance qu’ils &parait de l’oxyde plombique par l’acide nitrique; 
c'est la resine biliaire, matiere resineuse, verte, peu soluble dans 
l’eau , et complötement soluble dans l’alcool. Le liquide qui avait 
fournicepr£cipite donnait encore, par le sous-ac&tate plombique, une 
autre matitre qui, apres avoir &t& d&barrass6e de l’oxyde plombique, 
au moyen du sulfide hydrique,, se dissolvait dans l’alcool et dans 
l’eau. Cette substance recut le nom de pieromel, en raison de sa 
saveur A la fois sucrde et amere. La r&sine biliaire se dissolvait dans 
la dissolution aqueuse du picromel, et il se reproduisait ainsi une 
espöce de bile. Thönard avait encore trouv& une matiere jaune, le 
pigment, qui souvent , surtout dans la bile de beuf, forme des d&- 
pöts et des concrötions. 

‚La c&lebre analyse de la bile de beuf par Gmelin d&montra que 
la r6sine biliaire de Thenard contenait encore du picromel , et son 
picromel de la r&sine biliaire , et que le picromel pur n’stait point 
pr&eipitable par le sous-acetate plombique. Gmelin examina la ma- 
tiere colorante jaune avec plus de soin, et trouva de plus deux autres 
substances particulieres, qu’il obtintAl’&tat cristallise , la taurine et 
l’acide cholique,, outre quelques substances extractiformes moins 
importantes. Sa resine biliaire est d’un brun clair, transparente, 
cassante A froid , et fusible a quelques degrös au-dessus de cent. 
Elle se dissout aisement dans l’alcool, mais elle est insoluble dans 
l’eau, l’&ther pur et les acides tendus. Le pieromel, ou suere bi- 
liaire, est incolore et inodore. Il a une saveur sucr&e, qui persiste 
long-temps dans la bouche, m&lee d’une faible trace d’amertume ; 
il contient du nitrog®ne, se dissout sans peine dans l’eau , l’alcool 
et les acides concentres, mais n'est pas soluble dans l’&ther pur. La 
taurine , substance nitrogenee „ donne de gros eristaux incolores et 
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"transparents, qui sont des prismes hexaßdres terminds par des pyra- 
mides.a.quatre ou six faces. Ges,cristaux croquent sous Ja dent ; ils 
ont une saveur piquante, ni douce mi salde ; ils ne reagissent ni a la 
maniere des acides, ni a celle des alcalis, et ne s’alt&rent point A 


Vair ; ils se dissolvent,dans quinze parties et demie d’cau froide, et { 


dans moins d’eau beuillante. Ils sont presque insolubles dans 
l’alcool. Les alcalis, chaufles avec la taurine, d&gagent de l’anımonia- 
que. D’aprs l’analyse de Demarcay, cette substance est composde de 
N? C4 H14 O'9, de sorte que, suivant Loewig, on peut la considerer 
comme une combinaison d’oxalate d’ammoniaque avec de l’eau, ou 
comme un compos& soit de cyanogene, d’acide oxalique et d’eau, soit 
d’oxamide , d’acide oxalique et d’eau. L’acide cholique contient du 
nitrogene; il cristallise en fines aiguilles, se dissout a peine dans l’eau 
froide , peu dans l’eau bouillante ‚et facilement dans l’alcool ; il est 
plus fort que l’acide nitrique, et d&compose les carbonates alcalins. 
D’apres Dumas et Pelouze , il serait compos& de C? H?? O'°, et par 
consÖquent ne contiendrait pas de nitrogene. La matiere colorante 
n’a pu encore ©tre. separce de Ja bile normale; Gmelin l’examina 
telle qu’elle existe dans les concr£tions biliaires. L’hydrate potassi- 
que est le menstrue dans Jequel elle se dissout le plus facilement ; 
l’acide chlorhydrique l’en pr£cipite, sous la forme d’epais flocons 
d’un vert fonce. Quand on ajoute peu a peu de l’acide nitrique, 
la dissolution de cette substance devient d’abord verte, puis bleue, 
violette, rouge, enfin , au bout de quelque temps, jaune. Ges r&- 
actions font reconnaitre Ja presence de la matiere colorante de la 
bile dans d’autres liquides animaux, le serum, l’urine, le plasma 
du sang, etc. Le.chlore produit lem&me jeu de couleurs, mais d’une 
maniere moins vive. 

Demarcay a donne le nom d’acide choleinique au principe amer 
et soluble dans l’eau, de la bile. Il vegarde la bile comme un savon 
de cet acide et de soude. Lorsqu’on verse un autre acide dans la 
bile, il se produit un sel sodique , et l’acide chol&inique est mis A 
nu. L’ac6tate plombique fait naitre un precipite de chol&inate plom- 
bique. L’acidechol&inique, separ& par les acides ou le sel plombique, 
donne, quand on le combine avec de la soude, un sel tout-a-fait 
semblable ala. bile. Demarcay a indiqu& une möthode & l’aide de la- 
quelle on peut le convertir en taurine, resine biliaire, ou acide cho- 
lique, Le pieromel n’est autre.chose , suivant lui, que la combinai- 
son d’acide chol&inique et de soude qui fait la base de la .bile. La 
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möthode de ce chimiste pour mettre l’acide chol&inique en vidence, 
est la suivante. On &vapore la bile de-beuf jusqu’a siecite, on dissout 
le residu dans l’eau, on ajoute A la liqueur de l’acide sulfurique 
etendu , on l’&vapore, A une douce chaleur, jusqu’ä ce qu’elle se 
trouble, eton la laisse alors refroidir: l’acide, qui se s&pare sous la 
forme d’un magma vert, est lav& avec de l’eau distillee, et dissous 
dans de l’alcool; on enlöve l’acide sulfurique par l’eau de baryte, et, 
au moyen de l’ther, l’acide margarique qui peut exister. Ou bien 
on dissout la bile s@che dans de l’eau , et on pröcipite par l’acötate 
plombique neutre ; le pr&cipit&se dissout en partie dans l’alcool ; on 
decompose la liqueur par le sulfide hydrique, on la filtre, et on l’6- 
vapore. 

L’acide chol&inique sec est jaune, spongieux, facile A pulvöriser, 
d’une saveur fort amtre, Insoluble dans l’ther, il est tr&s soluble 
dans l’eau, et plus encore dans l’alcool. Il ne peut pas &tre pre&eipite 
de la bile par les acides vegetaux ; mais lorsqu’une fois il l’a &t& par 
les acides mineraux , l’acide acötique , l’acide tartrique et l’acide 
citrique le pr&cipitent de ses combinaisons avec les alcalis. 11 chasse 
Vacide carbonique des carbonates alcalins et terreux, avec les bases 
desquels il forme de nouveaux sels, 

La formule de cet acide est, selon Demarcay, N? C#: H6 018; suivant 
Dumas et Pelouze, N?C'?H’?O!?, Le poids atomique est de 5010,86. 

La bile ne se putröfie pas quand on lui enlöve son mucus. A chaud, 
l’acide choläinique se boursoufle, brüle avec une flamme trös fu- 
ligineuse , et laisse un charbon volumineux. Lorsqu’on fait bouillir 
sa dissolution aqueuse avec de l’acide chlorhydrique, de l’acide 
sulfurique ou de l’acide phosphorique, il se produit de la taurine et 
une substance analogue A la rösine biliaire, l’acide choloidinique , 
selon Demargay. D’apres la formule que ce dernier a donnde de V’a- 
cide chol&inique, on peut admettre, selon la remarque de Lawig, 
que 
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L’acide choloidinique , dont nous venons d’indiquer le mode de 
pröparation et la composition, est jaune, inodore,, tr&s amer, inso- 
luble dans l’ether, peu soluble dans l’eau et trös soluble dans l’al- 
cool. IH d6compose les carbonates, et forme avec leurs bases des sels 
acides peu solubles dans l’alcool, Tous les sels de cet acide seront 
facilement d&eomposös par l’eau , en sur-sels et en sous-sels. 

Les alealis eaustigques d6eomposent l’acide chol&inique en acide 
cholique et en ammaniaque, 

L’analyse la plus r&cente de la bile est une seconde que Berzelius 
a entreprise. Ge chimiste regarde comme &löment principal de la 
bile une substance &lectro- nögative partieuliere, quwil appelle biline, 
La biline est trös facile a d&composer. Les acides la convertissent en 
cing; autres corps, acide fellinique, acide cholinique, taurine, dysly- 
sine et ammoniaque. Ges changements, notamment la formation des 
acides fellinique et cholinique, s’operent d&ja d’eux-m&mes dans la 
bile , et s’effeetuent möme dans le corps vivant; mais ils marchent 
plus ou moins vite suivantles circonstances, et peuvent quelquefois 
ne pas avoir lieu, Quand on conserve long-temps la bile , il se pro- 
duit en outredeux nouvelles substances, l’acide cholanique et l’acide 
fellanique. Berzelius pense que la substance pr&e&demment decrite 
par Jui comme matiere biliaire, est, de m&me que l’acide chol£ini- 
que de Demargay, un melange de biline avec de l’acide fellinique 
et de l’acide cholinique. A l’€gard de l’acide cholique, il se r&unitä 
ce dernier pour le regarder comme un produit de l’Ebullition de la 
matiere biliaire avec les alcalis. Enfin Berzelius distingue encore 
deux pigments, la biliverdine et la bilifulvine, et quelques matieres 
extractives particulieres. 

Deux möthodes sont indiquees par ce chimiste pour la pr&para- 
tion de Ja biline. 

1° Apres avoir söpar6 le mucus de la bile de beuf par le moyen 
de l’acide acötique , on pröcipite la liqueur par l’ac&tate plombique, 
Le preeipite jaune, qui consiste en combinaisons de matieres colo- 
rantes et d’acides gras avec de l’oxyde plombique, est r&uni sur un 
filtre , et la liqueur pr&eipitde de nouveau par le sous-acetate plom- 
bique. Le preeipit& contient les acides de la bile, avec une partie 
de la biline. La plus grande partie de cette derniere reste dissoute; 
apres avoir preeipite l’exces de plomb par le sulfide hydrique, on 
&vapore A siceite. Cette biline est mel&e avec des cristaux d’acetate 
sodique, et c’est ce qu’on appelait autrefois sucre biliaire. 
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2° On desseche de la bile de beeuf , on enleve la graisse au moyen 
de l’öther, et on dissout le rösidu dans l’alcool : il reste du mucus et 
des sels ; on verse dans la liqueur du chlorure barytique , qui pre- 
eipite la biliverdine, puis de l’eau de baryte, qui pr£cipite la biliful- 
vine, Ensuite on redissout la masse dessech6e dans de l’aleool, et on 
verse de l’acide sulfurique &tendu jusqu’a ce qu’il ne se preecipite 
plus de sulfates des bases contenues dans la liqueur, On ajoute alors 
du carbonate plombique , pour enchainer l’acide sulfurique et les 
 acides gras, et l’on chasse l’exc£s de plomb par le sulfide hydrique, 
La masse restante se comp ose de biline et d’acide fellinique; on la 
dissout dans l’eau, et on met la liqueur en digestion ayec de l’oxyde 
plombique; il se forme un melange emplastique de fellinate et decholi- 
nate plombiques, avec de la biline; mais la plus grande partie de cette 
derniere reste dissoute; on l’obtient A l’£tat sec par l’&yaporation, 
Labiline est une masse claire, incolore, non cristalline, inodore, de 
saveur amere, vaguement douceätre, tr&s soluble dans l’eau et l’al- 
cool, insoluble dans l’ether, Sa dissolution dans l’eau n’est point 
pr&cipitde par les acides , m&me l’acide tannique, Le chlore, les al- 
ealins, et les sels terreux ou metalliques ne la pr&eipitent pas non 
plus. Mais quand on la mele avec une grande proportion d’hydrate 
ou de carbonate alcalin, il se separe une combinaison d’alcali et de 
biline, insoluble dans la liqueur alcaline ei soluble dans l’alcool, De 
Ra suit que la biline se combine avec les oxydes, mais que la solubilit& 
des combinaisons dans l’eau emp£che les reactions de se prononcer. 
On peut faire passer pendant long-temps du chloreä travers une dis- 
solution de biline sans qu’il s’opere aucun changement; mais, A la 
temperature de 60 degrös, une porlion de la biline est transform6e 
en acides fellinique et cholinique, par l’acide chlorhydrique qui se 
produit. De la masse &vapor6e jusqu’ä siceit& on obtient de la taurine. 
La biline a tant de tendance A se metamorphoser en un corps 
acide, que, m&me quand on l’&vapore , elle commence A rougir le 
tournesel, Gette propension est singulierement activee par les aci- 
des, surtout A chaud. Les acides mindraux metamorphosent com- 
pletement la biline, de maniere a n’en pas laisser qui n’ait subi de 
changement, et les produits de la m&tamerphose se pr&cipitent pour 
la plus grande partie. Les acides vegstaux ne determinent qu’une 
transformation incomplöte, et retiennent les produits dissous. Dans 
cette metamorphose, la biline se convertit, comme nous l’avons dit, 
en eing corps. D’abord, quand on la dissout dans de l’acide chlor- 


8 MATERIAUX DE LA BILE. 


hydrique &tendu , avec lequel on la laisse quelque temps en diges- 
tion, il se söpare un corps ol&agineux jaune, mölange de biline, d’a- 
eide cholinique et d’acide fellinique, les memes acides qui se 
precipitent sous la forme d’un magma onguentac6 quand on extrait 
la biline de la bile au moyen de l’oxyde plombique. Si l’on con- 
tinue la digestion avec l’acide, ce corps olöagineux se transforme 
aussi peu a peu, etil se pr&cipite une matiere r6siniforme. En ce 
moment, la biline a compl&tement disparu : la liqueur contient de 
l’ammoniaque et de la taurine; la matiere resiniforme (r6sine bi- 
liaire de Gmelin, acide choloidinique de Demargay) se compose 
d’acide cholinique, d’acide fellinique et d’un nouveau corps r6si- 
noide, la dyslysine. On extrait les deux premiers par l’alcool froid. 
La dyslysine reste sous la forme d’une masse d’apparence r6sineuse ; 
elle se dissout difficilement dans l’alcool bouillant, dont elle se s&- 
pare par le refroidissement et l’&vaporation, en une masse ter- 
reuse blanche. Jusqu’ici on ne l’a pas ulterieurement examin6e. 

Les deux acides dissous par l’alcool sont s6par6s l’un de l’autre en 
saturant la liqueur avec de l’ammoniaque &tendue, et le concen- 
trant par l’&vaporation. Le cholinate ammonique se d&pose sous la 
forme d’une masse dure,, et le fellinate ammonique reste dissous. 

L’acide chlorhydrique, vers& dans le fellinate ammonique, pr&ci- 
pitel’acide fellinique en floconsd’un blanc deneige qui conservent leur 
blancheur apr&s la dessiccation. Les dernieres portions de biline y 
tiennent avec opiniätret@, maison parvient A les enlever par un la- 
vage prolonge. L’acide fellinique est facile a pulveriser, inodore , 
d’une saveur amere, fusible au-dessus de + 100 degr6s; il s’en- 
flamme A une chaleur plus forte, et brüle comme une resine, en 
laissant un charbon boursoufl& , qui se consume lui-m&me sans r&- 
sidu. L’eau en dissout une certaine quantit& a la faveur de l’Ebulli- 
tion ; il est tr&s soluble dans l’alcool, m&me &tendu. L’&ther le dis- 
sout plus aisement quel’eau, mais moins facilement que l’alcool. 
Les dissolutions rougissent le tournesol, et ont une saveur amere 
franche. Avec les alcalis, l’acide fellinique forme des sels qui sont 
solubles dans l’eau et l’alcool, insolubles dans l’&ther ; un exces d’al- 
cali caustique ou carbonat& les pr£cipite sous la forme d’une masse 
emplastique. 

Pour obtenir l’acide cholinique par, on traite la combinaison 
ammonique par l’acide chlorhydrique tendu. L’acide se s@pare en 
flocons blancs et lögers, qui, sur le filtre, pendant la dessicca- 
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tion, se röunissent en une masse brune, cassante , facile a pulve- 
riser. Cette masse est tres fusible, insoluble dans l’eau, soluble 
dans l’öther , et tres soluble dans l’alcool. Les carbonates alcalins 
se combinent avec elle ; la combinaison est peu soluble dans l’eau, 
mais elle se dissout facilement dans l’alcool. Le cholinate barytique 
forme un pr6eipit& non coherent. 

La combinaison des acides cholinique et fellinique et de biline qui 
se forme d£ja dans la bile fraiche par la d&composition de la biline , 
et que l’on pr&eipite au moyen de l’oxyde plombique , comme nous 
Yavons dit en decrivant la pröparation de la biline, est appelee par 
Berzelius acide bilifellinigue; car le m&lange se comporte, A ce 
qu’il parait, comme un acide, et peut @tre combin6 avec des bases, 
de maniere toutefois qu’une partie de la biline se söpare par la sur- 
saturation. Ilest vraisemblable que l’acide fellinique, peut-&tre aussi 
V’acide cholinique, se combinent chimiquement avec la biline en deux 
proportions differentes; car si l’on met digerer avec un carbonate 
alcalin l’acide bilifellinique pr£cipit& de la bile par l’oxyde plombi- 
que, et qu’on d&compose, au moyen de l’acide sulfurique &tendu, le 
bilifellinate alcalin ainsi produit, l’acide bilifellinique, qui est inso- 
luble dans les liqueurs acides, se s&pare sous la forme d'une masse 
emplastique molle , qu’on peut considerer comme une combinaison 
d’acides fellinique et cholinique avec le minimum de biline. L’&ther 
enleve ä cette combinaison une partie de ces acides fellinique et 
cholinique, et il reste un liquide &pais, qui correspond A la combi- 
naison de ces deux memes acides avec le maximum de biline. En 
faisant digerer de l’oxyde plombique avec cette combinaison , elle 
se decompose de nouveau en biline pure et en acide bilifellinique 
avec minimum de biline, qui s’tunit A l’oxyde plombique et produit 
la masse emplastique dont nous avons parl&. On peut encore depla- 
cer l’oxyde plombique par la potasse ; et l’acide bilifellinique, mis A 
nu par l’acide sulfurique,, abandonne A l’öther une nouvelle partie 
d’acide ; ainsi de suite jusqu’ä ce qu’il ne reste plus rien. Berzelius 
presume qne la combinaison la plus riche en biline forme ‘des sels 
neutres avec les bases, et que ces sels sont contenus dans la bile ; 
qu'au contraire l’acide bilifellinigue au minimum de biline est un 
produit factice des r&actifs employes. 

L’acide bilifellinique n’est point preecipit6 par l’acide acetique; les 
acktates potassique et sodique le dissolvent facilement. Ces deux ca- 
racleres seuls le distinguent de l’acide choleinique de Demargay , et 
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Berzelius conelut de Ja que celui-ci contenait un excds d’acide felli- 
nique et d’acide cholinique. 

La me&tamorphose marche continuellement dans la bile &paissie 
que les pharmaciens conservent : il s’ensuit que la biline diminue 
sans cesse. Outre les produits qui ont &t& decrits jusqu’ici, il se 
forme ce que Berzelius appelle les acides cholanique et fellanique, 
qu’il n’est point parvenüu jusqu’ici a obtenir de la bile fraiche. 

L’acide cholanique est pre&eipite par l’acide ac&tique,, conjointe- 
ment avec l’acide fellanique, sous la forme d’une masse emplasti- 
que. On dissout le pr&cipit& dans de ’ammoniaque catıstique &tendue, 
et l’on &vapore la liqueur. Le r6sidu est bouilli dans l’eau; l’acide 
cholanique se söpare, sous la forme d’un pr£eipit& blanc. 11 repre- 
sente une masse blanche, terreuse au toucher, döcolorante, inodore, 
insipide, n’entre en fusion que bien au-dessus de + 100 degres, et 
brüle comme une rösine. Il ne se dissout presque pas dans l’eau , 
diflieilement dans l’alcool froid et l’öther, plus aisement dans l’al- 
cool chaud. C’est un acide faible, qui cependant d&compose les 
carbonates alcalins. 

L’acide fellanique reste dans la liqueur de laquelle on a extrait 
Vacide cholanique. L’acide chlorhydrique separe de ce residu , 
apres qu’on l’a fait &paissir, une masse semblable a un emplätre , 
de laquelle l’öther extrait l’acide fellanique. Gelui-ci se pr6cipite en 
aiguilles cristallines delices. Pröcipit6 par les acides de la dissolu- 
tion de ses sels, il forme des flocons blancs, qui, apres avoir &t& 
dessöch6s , sont blancs et terreux , et fondent A une douce chaleur. 
L’eau bouillante le dissout en assez grande quantit@ , l’alcool le dis- 
sout facilement, et, en se refroidissant, le laisse pr£eipiter sous la 
forme de prismes. 

Il nous reste encore A examiner les deux substances que Ber- 
zelius regarde comme les principes colorants de la bile, la biliver- 
dine et la bilifulvine. 

On obtient la biliverdine en m&lant une dissolution alcoolique de 
bile dessöch6e avec une dissolution de chlorure barytique. Il se pro- 
duit un pr&cipite vert fonc6, qui est une combinaison de biliverdine 
et de baryte, et d’ou l’on extrait cette derniere par le moyen de 
l’acide chlorhydrique &tendu. On purifie la biliverdine restante en 
la dissolvant dans l’alcool, apres l’&vaporation-duquel elle demeure. 
G’est une masse brillante , d’un vert brun;, insipide , inodore, in- 
soluble dans l’eau, tres soluble dans les alcalis, et que les acides 
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pröcipitent en flocons verts de ses dissolutions alcalines. Elle se 
dissoul dans les acides chlorhydrigque et acetique, avec une belle 
couleur verte dans le premier, avec tne couleur rouge dans le se- 
cond. Elle ne contient pas de nitrogene. La biliverdine de la bile 
de beuf parait etre identique avec la chlorophylle des vegetaux. 
Dans la bile des aniiaix carnivores, elle possede d’atitres proprie- 
tös, ou elle est unie A tine autre matiere coloränte , dont on ne l’a 
point encore söpärde, La bile de ’homme et celle du chien se com- 
porteht , avec l’acide nitriqie et autres r&actifs , comme le pigment 
biliaire de Gmelin dont nots avons donnd pr&cödemment la 
description. 

Berzelius nommne bilifulvine une substänice cristallis6e, d’un jaune 
rougeätre, u’il a obteiiüe de la bile de beeuf 6paissie, et qu’il con- 
sidöre comme &tant encore problematique. 

On est dans le doute de savoir jusqu’a quel point les r&sultats 
de cette analyse sont applicables a la bile humaine. Gmelin a 
trouvd däns cette derniere de la resine biliaire , du pieromel et 
du pigment. Fromherz et Gügert, qui l’ont examinde d’apres une 
tout äutre möthode, ont obtenu des substänces änalogues , notam- 
ment de la rösine biliäire, du picromel, de l’acide cholique (non 
eristallise cependant) , et de la matiere colorante. 

TYant que les prineipes constituants de la bile ne pourront pas Ötre 
döterminds et mis en övidence avec plus de certitude , il sera difi- 
cile de d&cider si tous ou quelques uns d’entre eux se rencontrent 
aussi dans d’autres liquides , sp@cialement dans le sang. Ce qui rend 
vraisemblable que la matiere colorante de la bile peut exister dans le 
sang, c’est la couleur jaune que prennent la peau et toutes les sd- 
eretions dans les maladies du foie. Mais est-elle alors retenue dans 
le sang , ou bien les vaisseaux sanguins et Iymphatiques V’absorbent- 
ils dans le foie? e’est une question physiologique sur laquelle je 
reviendrai dans un autre endroit. Cependant , je crois pouvoir faire 
deja remarquer ici que la jaunisse produit des phöenomönes abso- 
lument semblables lorsque la seerötion biliaire coule sans obstacle , 
et m&me quand elle est accrue, dans l’&tat qu’on d6signe sous le nom 
de polycholie. Chevreul (1), Lassaäigne (2), Braconnot (3) et Le- 


(1) Journal de chimie medicale, 1835; p, 135. 
(2) Ibid., 1826, p. %4, %7. 
(3) Ibid., 1827, p. 480. 
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canu (1) ont dömontr& l’existence de la matiere colorante de la bile 
dans le sang des icteriques. Lecanu (2) pr&tend l’avoir trouvse dans 
le sang, et Sanson (3) l’a mise en @vidence dans le sang de baeuf. 
Denis (4) dit m&me que la quantit6 de la matiere colorante du 
sang, qu'il regarde &galement comme identique avec le pigment 
biliaire,, est souvent aussi consid6rable dans le sang des personnes 
saines que dans celui des sujets icteriques. Simon (5) .r&vo- 
que en doute l’identit& de cette matiere colorante, qu’il nomme 
hemapheine , avec celle de la bile, parce qu’elle ne produit pas le 
möme jeu de couleur que cette derniere par l’acide nitrique. Ce- 
pendant J. Vogel (6) a fait voir que cette reaction manque, ou peut 
demeurer inapergue, quand on ajoute trop d’acide nitrique , 
parce qu’alors l’albumine se colore en jaune. Collard de Martigny 
pretend aussi avoir trouv& de la resine biliaire dans le sang d’un 
icterique (7). 

Parmi les autres liquides, le serum du chyle ne contient point 
de matiere colorante, suivant Denis (8), tandis que Braconnot l’a 
trouvde dans la s6rosit& des hydropiques. On l’a souvent extraite des 
humeurs s6cr&tdes par les personnes ätteintes de la jaunisse. Sa pr&- 
sence dans l’urine est connue, et l’action de l’acide nitrique sur ce 
liquide sert quelquefois comme moyen de diagnostic dans l’ictere. 

Peut-£tre aussi le cerumen des oreilles contient-il une matiere 
analogue a quelqu’un des materiaux constituants de la bile. Berze- 
lius, apres en avoir extrait de la graisse au moyen de l’öther , arc- 
tire par l’alcool une substance d’un jaune brun, soluble dans l’eau, 
qui, apres l’&vaporation de la dissolution aqueuse, restait sous laforıme 
d’un vernis jaune fonc@, transparent, tre&s brillant. Cette matiere a 
une saveur exträmement amere et nausdeuse. Elle est pr£eipitee par 
l’acötate plombique neutre etle chlorure stanneux, mais elle ne l’est 
pas par lechlorure mercurique, et l’est a peine par l’acide tannique. 
Eberle, qui a appele l’attention sur l’analogie de la bile avec le c&- 


(1) Vowvelles recherches sur le sang , p. 33. 

(2) Ibid.,p. 15. 

(3) Eiudes sur les matieres colorantes du sang, Paris, 1835, p. 11. 
(4) Essai, p. 122. 

(5) Medicinische Chemie, p. 331. 

(6)R. Wasner, Physiologie, p. 167. 

(7) Benzetius, Traite de chimie, t. VI, p. 80. 

(8) Z 


8) Zoc, eit.,p. 131. 
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rumen des oreilles (1), analogie jusqu’a present plus apparente 
que reelle, rapporte en m&me temps un cas fort remarquable dans 
lequel, chez un sujet atteint d’une degen6rescence complete du 
foie , s’op@rait une s6cretion tr&s copieuse de cörumen , dont la sup- 
pression fut suivie des symptömes de l’ictere. 


ARTICLE VI. 


DE L’UREE ET DE L’ACIDE URIQUE. 


I. Uree. L’ur6e se rencontre dans l’urine, combinse A l’a- 
cide lactique (Cap et Henry (2) ), dans le sang, surtout lorsque la se- 
eretion urinaire par les reins arecu quelque atteinte, et dans d’autres 
liquides secret6s du sang. Nysten l’a trouvee (3), apr&s une ischu- 
rie prolongee , dans les liquides rejetös par le vomissement. Ensuite 
Prevost et Dumas l’ont decouverte dans le sang d’animaux auxquels 
les reins avaient &t& extirp6s. De nombreuses observations ont de- 
puis confirm& cette d&couverte. Marchand (4) a trouv6 de l’ur6e 
dans le sang de choleriques qui avaient &t& plusieurs jours sans 
uriner, et dans le liquide vomi par un chien auquel on avait 
lie les reins. Rayer et Guibourt (5), ainsi que Marchand (6), 
ont demontre sa prösence dans la s6rosit& hydropique de personnes 
atteintes de la maladie de Bright. Enfin Marchand (7) l’a extrait 
aussi du sang de beufs bien portants. 

On separe l’ur&e de l’urine au moyen de l’acide nitrique ou de 
V’acide oxalique. On &vapore ce liquide jusqu’en consistance siru- 
peuse , et l’on y ajoute de l’acide nitrique. Par le refroidissement , 
le nitrate d’urde cristallise en lames jaunätres , qu’on obtient inco- 
lores en les faisant redissoudre dans de nouvel acide nitrique et lais- 
sant cristalliser la liqueur. On enlöve l’acide nitrique par le moyen 
du carbonate barytique , on evapore A siccit@, on dissout l’urde A 
V'aide de l’alcool froid, et on la d&barrasse de ce dernier par l’eva- 
poration. Un autre mode de preparation consiste A €vaporer l’urine, 
et a la traiter par l’alcool absolu , jJusqu’a ce que ce ınenstrue ne 

(1) Ferdauung, p. 134. 

(2) Bulletin de !’ Academie royale de medecine, Paris, 1838, t. III, p- 220. 

(3) Rech. de chimie et de physiologie puthologiques, p- 281. 

(4) Ernmann, Journal, 1837, t. XI, p- 449. 

(5) Gazette medicale, 1836, juillet. — P. Rayer, 
reins, Paris, 1839, t. I, p. 78. 

(6) Murten, Archiv, 1837, p- 440. 

(7) Eromans , Journal, 1838, t. XIV, p. 500. 
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dissolve plus rien; on &vapore la liqueur alcoolique , on dissout 
le residu dans de l’eau , eton m£&le la dissolution avec une dissolu- 
tion bouillante d’acide oxalique ; on purifie le pr&cipit& qui se pro- 
duit, et qui est de l’oxalate d’urde , on preeipite ’acide oxalique A 
l’aide du carbonate caleique, et l’urde reste dissoute. On peut aussi 
fabriquer cette derniere de toutes pieces ; pour cela, on dissout du 
cyanate potassique dans l’eau, et on ajoute du nitrate argentique A 
la liqueur ; il se pr&eipite du cyanate argentique ; en versant une 
dissolution de chlorure ammonique sur le pr&cipit6 , on obtient du 
chlorure argentique et une dissolution de eyanate ammonique ; 
celle-ci, @vaporee, depose de l’urde. Le cyanate anımonique et l’urde 
sont des compos6s m&tam6riques, En effet ; 
4 atome d’ammöniaque ı. N® m 
\ re 1 atome d’acide _ s.: Na.0%., „iQ 
UT atome deau. 2.2... ' H2 O 


= A atome d’urdd : 343.55. N4 C2 48 O2 


Il se produit @galement de l’ur&e par la d&composition r&cipro- 
due du cyanogene et de l’eau, et dans plusieurs d&compositions de 
l’acide urique dont nous parlerons bientöt. 

Lorsque l’urde cristallise lentement , elle donne des prismes & 
duatre pans, longs, 6troits et incolores; si la cristallisation a lieu 
avec rapidite, elle prend la forıne de fines aiguilles satindes. Sa pe- 
santeur sp&cifique est de 1,35. Elle est inodore, d’une saveur frai- 
che, et sans action sur les couleurs vögetales. Elle se dissout A par- 
ties ögales dans l’eauı d’une temperature moyenne, et en toutes 
proportions dans l’eau bouillante. L’alcool en dissout A peu prös le 
cinquisme de son poids A + 15 degres, et environ parties @gales 
avec le secours de la chaleur. L’urde est peu soluble dans l’&ther 
et les huiles essentielles. Elle entre en fusion a + 120 degr6s, sans 
se d@composer. 

Sa composition , comme nous venons de le dire, est N? C* H80®, 
et son poids atomique de 756,86. On ne sait pas encore bien com- 
ment ces elöments sont combinös ensemble. La composition corres- 
pond,, suivant Ja remarque pröc6deminent faite, a du eyanate am- 
monique avec de l’eau (1). 

Lorsqu’on chauffe l’ure a plus de 120 degrös , elle se decompose ; 
de l’ammoniaque se degage, et il reste de l’acide eyanurique; A une 
plus forte chaleur encore, celui-ci se convertit en hydrate d’acide 





(1) Loewis, Organische Chemie ,t. I, p. 253. 
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eyanurique , qui reproduit de l’uree en se combinant ave ’ammo- 
niaque dögagse. Par l’effet de la putrefaction ‚ ’uree se transforme, 
avec deux ätomes d’eau,, en carbonate ammonique ; 


ALAtOmEHMIGE . = Sa ee ma & . Map? O® 
ZRIOMESOERU a EN eo er en Hi O: 
Ni G2 Hı2 04 

qui se r@duiseht en 


9 alomes d’ammoniaque »»....... N Hu 
2 atomes d’acide carbonique . ..».» + » a 6i 


‘ — 2atomes de carbonate ammonique „... N@H10i 


L’urde est aussi inötamorphosse de la meme manieöre par la le- 
vure, Si on la fait bouillir avec de l’acide sulfurique 6tendu , elle 
dögage de l’acide earbonique , et laisse du sulfate ammonique, Bouil- 
lie avec de la potasse, elle se convertit en ammoniaque et en car- 
bonate potassique. 

L’ur6e se combine tant avec les acides qu’avec les bases. Elle est 
contenue dans l’urine A l’6tat de combinaison avec des acides, l’acide 
lactique chez l’'homıne, V’acide hippurique chez les bötes a cornes et 
les chevaux , l’acide urique chez les oiseaux et les serpents. Le lac- 
tate d’urde eristallise en longs prismes A six pans, termin6s par des 
plans obliques ; il a une säveur fraiche et piquante, se dissout faci- 
lement dans l’eau et l’alevol, peu dans l’ether, entre en fusion A la 
cehaleur, et peut &tre sublim& sans subir de d&composition. Il con- 
tient 49,61 d’uree et 50,39 d’acide lactique. L’urine contracte ega- 
lement des combinaisons avec les acides minsraux et l’acide oxalique, 
sans se d&composer. On peut ou la meler immediatement avec l’a- 
eide, ou meler de l’oxalate d’urde avec un sel calcique de l’acide 
qu’on vett unir A cette dernidre, Le nitrate d’urde cristallise en 
grandes lames incolores ou en prismes; il est soluble dans l’eau 
et P’alcool; il a une saveur acide ; il se compose de 4 atome d’u- 
r6e, de 1 atome d’acide nitrique, et de 4 atome d’eau. L’oxalate 
d’uree ne se dissout pas facilement dans l’eau äla temperature or- 
dinaire, non plus que dans l’alcool, mais il est trös soluble dans l’eatı 
bouillante : il se compose &galement de 1 atome d’acide, 1 atome 
d’eau et 1 atome d’urde, 

Si Fon ajoute du nitrate argentique, et ensuite de la potasse, A une 
dissolution d’uree, il se pr&eipite une combinaison d’oxyde argenti- 
que et d’urde, qui estgrise , et dötone lorsqu’on la chauffe. On con- 
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nait aussi une combinaison d’urde avec l’oxyde plombique et une 
autre ävec la baryte. 

II. 4eide urique. Cet acide existe, dans l’urine des animaux car- 
nivores, A un 6tat de combinaison encore inconnu. Chez les herbi- 
vores, il est remplac6 par l’acide hippurique, qui existe aussi parfois 
chez les diabetiques, mais qu’on ne rencontre pas chez les hommes 
en sante. L’acide urique se trouve ögalement dans les calculs uri- 
naires et les concr£tionsarthritiques. Nysten]’a observ£6 plusieurs fois, 
combin& avec de l’urde,, dans les liquides vomis apr&s la rötention 
d’urine. L’urine des oiseaux et des serpents est en grande partie 
composee d’urate ammonique pur. 

La maniere la plus facile d’obtenir cet acide consiste A traiter 
l’urine des serpents de la maniere suivante : on fait bouillir l’urate 
ammonique impur avec de l’alcool, apres quoi on le traite par l’eau 
froide; puis, au moyen de l’acide chlorbydrique &tendu, on enleve 
un peu de phosphate calcique m&lange; ensuite on dissout l’acide 
urique dans une dissolution &tendue et chaude de potasse caustique, 
et on filtre. La liqueur filtree contient de l’urate potassique, qui 
s’en separe a mesure qu’on la concentre par l’&vaporation,, les ma- 
tieres animales restant dissoutes ; on lave l’urate potassique avec de 
l’eau froide, on le dissout dans de l’eau bouillante, et tandis que la 
liqueur est encore bouillante, on la verse dans de l’acide chlorhydri- 
que : l’acide urique se pr&cipite sur-le-champ. 

L’acide urique se pr&cipite presque pur de l’urine humaine par 
le refroidissement ; du moins ne contient-il que des traces d’ammo- 
niaque et de soude. Le pr&eipit6 est d’abord pulverulent et gris, puis 
il devient d’un rose päle, et par la dessiccation il prend la forme d’€- 
cailles d’autant plus petites que l’acide est plus pur. Il est rare que 
l’urine qui se refroidit d&pose de l’urate ammonique, Ge n’est qu’au 
bout de vingt-quatre A trente-six heures que ce sel cristallise au sein 
d’une urine qui n’avait pas form6 d’abord de sediment; ou bien 
celui-ci est de l’acide urique pur si l’urine est alcaline. D’ailleurs, 
il reste toujours , dans l’urine refroidie, une quantit& consid&rable 
d’acide urique dissous. En &vaporant de l’urine humaine filtr£e, il se 
forme un södiment gris, qui est un melange d’acide urique et de 
phosphate caleique. L’acide urique peut aussi etre pr&eipite de ’urine 
par V’addition d’une grande quantit® d’acide nitrique ou d’acide 
chlorhydrique. 

Get acide est une poudre blanche, legere, composee de fines &cail- 
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les, inodore, insipide, tr&s peu soluble dans l’eau,, insoluble dans 
l’alcool et l’&ther, soluble, sans d&composition, dans l’acide sulfu- 
rique concentr£. Il est compos& de N®C!%H° 0%, et son poids atomi- 
que est de 2122,42. Fritsche a obtenu un hydrate cristallis& d’acide 
urique, consistant en 1 atome d’acide et /ı d’eau. 

Dans diverses reactions que nous allons faire connaitre, de l’urde 
se separe de l’acide urique. On peut donc considerer cet acide 
comme une combinaison de : 


Ureen elle. re INCH O8 
avec un corpsforme de. ...... M@ © 
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Liebig et Woehler donnent le nom d’urileä ce corps. L’acide uri- 
que serait alors un acide compose, comme l’acide amygdalique, qu’on 
fabrique de toutes pieces avec l’acide formique et ’huile d’amandes 
ameres, qui, dans certaines circonstances, se reduit en ses deux 
principes constituants, et dans lequel la capacit6 de saturation de 
l’acide formique n’est point changee. Cependant on n’est pas encore 
parvenu A isoler l’urile. 

L’acide urique, soumis A la distillation söche, fournit une grande 
quantit& d’acide cyanhydrique, et en m&me temps un sublim& qui se 
compose d’uree et d’acide cyanurique. Lorsqu’on chauffe cet acide 
dans du chlore gazeux sec, il se forme de l’acide cyanique et de 
l’acide chlorhydrique. En le m£lant, dans de l’eau, avec du suroxyde 
plombique, on donne naissance ä de l’allantoine, de l’urde, de l’acide 
oxalique et de l’acide carbonique. 

Parmi ces substances, l’allantoine (acide allantoique) se rencontre 
naturellement dans la liqueur allantoique de la vache, par l’&vapo- 
ration de laquelle elle cristallise. Ellese pr6sente sous la forme de cris- 
tauxlimpides, brillants, durs, A quatre pans, insipides, inodores, quine 
r&agissent nid la maniere des acides ni äcelle desalcalis. Ellese dissout 
dans quatre cents parties d’eau froide, et n’en exige que trente d’eau 
bouillante. A ladistillation seche, elle fournit du carbonate et du cyan- 
hydrate ammoniques, et laisse un charbon spongieux. Chauflce avec 
de l’acide sulfurique concentr&, elle donne de l’oxyde carbonique, 
del’acide carbonique et du sulfate ammonique, Les alcalis caustiques 
la transforment en acide oxalique et ammoniaque, Liebig et Wochler 
ont obtenu une combinaison de cette substance avec l’oxyde argen- 
tique. On peut considörer ’allantoine comme une combinaison de 
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2 atomes de eyanogöne et de 3 atomes d’eau , ou comme de l’oxa- 
late ammonique anhydre, avec 4 atome de eyanogene : 


2 atomes de eyanogene ..... NiCH 
DRIOMES HERUM Eee 16 0° 





=4 atome d’allantoine. »..+ +++. MGH6Q 


L’acide nitrique dissout l’acide urique , avec dögagement de gaz ; 
suivant Ja force de l’acide employ6, il se forme des produits divers, 
que Liebig et Woehler ont &tudi6s avec soin. 

1° Allowane, N‘C®H® 01, Lorsqu’on mäle ensemble de l’acide 
urique et de l’acide nitrique ayant une pesanteur sp6cifique de 1,45 
a 1,5, il se degage de l’acide carbonique et du gaz nitrogöne en 
6gales proportions, et il reste de l’alloxane, Cette derniere sub- 
stance provient de la d&composition de l’urile ; les gaz sont le pro- 
duit de celle de l’uree, | 


4 atome d’urile, ss a 200.2. NMQ8 094 
enleveä l’acide nitrique.. 2. +». 0? 
1 MalomesURale.. » so re 0a 8 04 


= 4 atome d’alloxane, 3,3... MG je u“ 


L’alloxane est une poudre cristalline blanche, Cristallis6e avec de 
l’eau, elle donne de gros cristaux brillants et transparents, qui ont 
la forme du spath calcaire, et qui s’eflleurissent äAl’air. L’alloxane est 
tres soluble dans l’eau ; elle a une saveur acidule et sal6e, d6sa- 
greable, reagit a la maniöre des acides, et se dötruit A la chaleur. 
Avec le suroxyde plombique , elle donne de l’ur6e et du carbonate 
plombique. 


4 atome d’alloxane, ,..,.. NOW Or 





+ Aatomes d’oxigene. .. ..,; 04 
Ni 63 H3 0:4 
se transforme en 
Katohe Aura. na e N4 02 HP O: 
6 atomes d’acide carbonique . . 66 0% 


Nom 04 
2 L’acide alloxanique (acide erythrique de Brugnatelli) , N?C® 
Hi 08, Etant cristallis@, il prend encore 1 atome d’eau. Cet acide se 
forme quand Vallosane s’unit aux alcalis. En ajoutant de l'eau 


| 
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de baryte a la dissolution d’alloxane, il se precipite de l’alloxa- 
nate barytique, qu’on decompose par l’acide sulfurique, L’acide 
alloxanique est une masse acide, en cristaux rayonnants, tres solu- 
ble dans l’eau, Il dissout le zinc, avec dögagement d’hydrogene. Le 
sulfide hydrique ne lui fait subir aucune alt£ration, 

3° L’acide mesoxalique, C? 0% + 1 atome d’eau. Quand on 
chauffe la dissolution d’alloxanate barytique jusqu’ä la faire bouillir, 
l’acide se reduit en urde , « ui se dissout,, et en acide mesoxalique , 
qui se combine avec la base. 


4 atome d’hydrate d’acide alloxanique. N4 C3 11° 010 
se r&duit en 


4 atome d’urde. . nhans zug) unse NA OH Au 
2 atomes d’acide mesoxalique. .. . , ci _ .98 


N4 68 48 O1* 

L’acide mösoxalique est cristallisable, fort acide , tr&s soluble. 
Sa maniere de se comporter avec les sels argentiques est caracteris- 
tique. Sature d’alcali, il donne, par le nitrate argentique, un pr6ci- 
pit jaunätre qui , A une douce chaleur, se röduit en argent nötal- 
lique , ayec un violent dögagement d’acide carbonique, 

h° L’acide mycomelinique , N® C8 H'0 O5, L’alloxane , dissoute 
dans de !ammoniaque caustique, forme du mycom&linate ammo- 
nique. 

4 atome d’alloxane: ss sr er 0. MOH8 Dr: 
+2 atomes d’ammoniaque . » 2.2... N Ho 





NS 68 Ho 0:0 
forme 


4 atome d’acide mycomelinique.. .. N8C8 Hıo O5 
b,alümesidieau: 2. 0%. RE 15 Ho O5 


N® 08 1119 Q10 
On separe l’acide mycome&linique de ce sel par le moyen de l’a- 
cide sulfurique &tendu. Aprös la dissolution ‚lest jaune , terreux , 
insipide , peu soluble dans l’eau froide , un peu plus soluble dans la 
chaude. Le mycomelinate argentique forıne des flocons Jjaunes ; 
chauffe,, il produit du cyanate ammonique, qui se conyertit en urde. 
5" L’aeide parabanique , NtC5 0° 42 Aq., se forme quand on 
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dissout de l’acide urique ou de l’alloxane dans de l’acide nitrique 
mediocrement 6tendu, et qu’on &vapore la dissolution Jusqu’en 
consistance sirupeuse. Si l’on admet que 
A-ALOICHLUNEN Sn 5 ce. 2 tan an m 1 NEERMDE 
enleveallacideniitique. » 0. on ..x 
N4 08 08 
il se forme 


4 atome d’acide parabanique. ...... MM 00 
2 atomes d’acide carbonique. ...... C2 04 


N4 C$ 08 
L’acide cristallise en prismes larges, minces et incolores : il est 
tres soluble, et a une saveur fort acide. 
6° L’acide oxalurique, N* C® H8 O®, Par l’action de fortes bases, 


l’acide parabanique se transforne, en absorbant de l’eau,, en acide 
oxalurique. 


4 atome d’acide parabanique...... N4C6 04 
hl atomes,dieaU.s gerad pre tere 18.04 


= 4 atome d’acide oxalurique eristallise . N4C5 18 08 


Sil’on dissout de l’acide parabanique dans de l’ammoniaque , il 
se produit de l’oxalurate ammonique, d’oü un acide plus fort separe 
l’acide oxalurique sous la forme d’une poudre cristalline blanche. 
Une dissolution de cet acide se convertit, A Ja chaleur de l’Ebulli- 
tion, en oxalate d’ur&e et en acide oxalique. 


4 atome d’acide oxalurique.. .. . » . N4C6H8 0% 
se reduit en 


Aratomerdiuneoe ne 2 a0 a..0 cu N4 C? H3 O2? 
2 atomes d’acide oxalique....... GG 08 


N4 C6 18 0% 


7° L’alloxantine , NtC® H! O!°, doit naissance A l’action de l’a- 
cide nitrique tr&s ötendu sur l’acide urique. Il s’unit alors avec l’u- 
rile 1 atome d’oxygöne et 5 atomes d’eau, et il se produit en 
möme temps de l’acide carbonique, du nitrogene, du nitrate am- 
monique. L’alloxantine se forme aussi par la d&composition de Yal- 
loxane au moyen de l’acide chlorhydrique : un dögagement d’acide 
carbonique a lieu,, l’alloxantine se spare, etil reste dans la dissolu- 
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tion du suroxalate ammonique. Ilse produit egalement de l’alloxan- 
tine quand un atome d’hydrogene se combine avec de l’alloxane. 
Fait-on passer un courant de sulfide hydrique dans une dissolution 
d’alloxane, l’alloxantine se pr&cipite, avec le soufre mis A nu, etonla 
s6öpare en la faisant dissoudre dans de l’eau bouillante. Elle cristal- 
lise en prismes incolores , petits et durs, devient rosde et purpurine 
dans l’air charg& d’ammoniaque, et est tres difficilement soluble 
dans l’eau froide. L’acide nitrique la transforme en alloxane. Elle 
se comporte comme cette derniere avec le suroxyde plombique : 
dissoute dans l’alcool , elle se convertit A l’air en oxalate ammonique, 
avec absorbtion d’oxygöne et formation d’eau. 

9° L’aeide thionurique , N® C® 1" 0? S?—+- 2 Aq. Quand il se 
combine avec des bases , 2 atomes d’eau sont &changes contre 
2 atomes de base. Une dissolution d’alloxane , saturde avec de 
lacide sulfureux , et ensuite avec de l’ammoniaque , puis chauffee , 
d&pose apres le refroidissement du thionurate ammonique. L'acide 
mis A nu est une masse blanche, cristalline, tres soluble; il contient 
les elöments d’un atome d’alloxane , d’un double atoıme d’ammonia- 
que et de 2 atomes d’acide sulfureux. 

9° L’uramile , N°C3 A! 0°, Une dissolution d’acide thionurique, 
chauflöe jusqu’a l’Ebullition , se transforme en acide sulfurique et 
en uramile. On obtient aussi ce dernier produit en faisant bouillir 
une dissolution de thionurate ammonique avec de l’acide chlor- 
hydrique. 


1 atome d’acide thionurique.. .. N5C$ Ho 06 4.950? 
se transforme en 


1 atome d’uramile. . . 0 „NICH Hro06 
2 atomes d’acide sulfurique, . . . 2503 


N5 656 H10 0642503 





L’uramile se produit egalement, avec formation d’alloxane et d’a- 
cide chlorhydrique, quand on fait bouillir une dissolution d’al- 
loxantine mölde avec du chlorure ammonique. 


2 atomes d’alloxantine. ......_N® Cı6 ao 0x0 
1 atome de chlorure ammonique. . Na 118 Chl: 





Nıo Gı6 1:8 0:0 Ghl® 
se reduisent en 
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4 atome d’uramil& : 2... N6 08 HW 05 
1 atome d’alloxane. . . 2... M @ H8 0w 
1 atome d’acide chlorhydrique. . . H2 Chl® 
UBIOMEBAIGRUS re teen ee H® 0% 


N:0 016 H28 O3" Chile 


L’uramile söche est blanche, d’un brillant satind , insoluble dans 
l’eau froide, soluble dans l’acide sulfurique et la potasse, Elle est 
pröeipitde du premier par l’eau , etde la seconde par les acides. 
L’acide nitrique concentr& la convertit en alloxane, avec formation 
de gaz oxyde nitrique et de nitrate ammonique. On peut sela re- 
prösenter compos6e d’un atome d’urile , 1 atome d’ammmoniaque et 
2 atomes d’eau. 

10° L’deide uramilique, N' 0° 4 0% (2) , se produit quand 
on fait chauffer long-temps l’uramile avec de l’acide sulfurique 
ötendu. Il cristallise en prismes brillants,, incolores , qui deviennent 
roses en se dessöchant, et qui sont peu solubles dans l’eau froide. 

44° Le murexide, N’ C!: MH? O® (purpurate ammonique de 
Prout), nait des substances pr&cedentes de plusieurs manieres 
diverses : 1° de l’uramile, quand on la chauffe avec de l’oxyde mer- 
curique et de l’eau : l!’oxyde se röduit , et il se forıne une dissolu- 
tion d’un pourpre fonce, au sein de laquelle le murexide eristallise 
par le refroidissement ; 2° de l’uramile, en la dissolvant dans ’ammo- 
niaque chaude, et en exposant la liqueur a Fair, ou y ajoutant de 
l’alloxane ; 3° de l’alloxantine , en m@lant sa dissolution bouillante 
avec un excös d’ammoniaque, puis avec de l’alloxane ; 4° de Pacide 
urique , en le dissolvant dans de l’acide nitrique etendu, et saturant 
avec de l’ammoniaque. 

Dös que le murexide est form&, lesliqueurs se colorent en pourpre 
fonc6. Gette substance cristallise en prismes courts, A quatrepans, dont 
deux faces röflöchissent une lumiöre verte, avec le brillant metalli- 
que, comme les lytres des carabes dores. A la lumidre transmise , 
les eristaux sont d’un rouge de grenat , transparents. Pulv6ris6s, 
ils offrent une poudre d’un rouge brun, que le polissoir rend verte, 
avec un Gclat mötallique. Il est peu soluble dans l’eau froide,, a la- 
quelle il communique une magnifique couleur purpurine , se dis- 
sout plus facilement dans l’eau bouillante, et n’est soluble ni dans 
’’sther ni dans l’alcool. Il se dissout dans la lessive de potasse, avec 


N 


SUCRE DE LAIT. 1) 


une magnifique couleur d’indigo. Suivant Fritsche (1) , le murexide 
serait r&ellement du purpurate ammonique. L’acide purpurique est 
facile A isoler, et des qu’on le pr£eipite de ses sels , il se convertit de 
suite en murexane. Mais, en d&composant le purpurate ammonique 
au moyen de sels, on peut transporter l’acide purpurique A d’autres 
bases. Dans ses sels , il se compose de N!’ CH 0°, 

12° Le murexane, N? C° H? 0° (acide purpurique de Prout), 
se produit de diverses maniöres, par la d&composition du murexide. 
La dissolution bleue de ce dernier dans la lessive de potasse dispa- 
rat, quand on la chaufle,, avec dögagement d’ammoniaque. En- 
suite les acides, versös dans la dissolution incolore, pr&eipitent le 
murexane, sous la forme de lamelles jaunätres , d’un brillant nacr6. 
La dissolution aqueuse de murexide, saturde A la chaleur de l’&bul- 
lition , laisse pr£eipiter, quand on y verse de !’acide chlorhydrique , 
du murexane, avec formation d’ammoniaque, d’alloxane, d’alloxan- 
tine et d’uree. Quand on fait passer du sulfide hydrique A travers 
une dissolution de murexide, il se preeipite du murexane, et il reste 
dans la liqueur de l’alloxane et de ’ammoniaque. Le murexane est 
une poudre lögere, peu serre, d’un brillant de soie, qui rougit dans 
Yair charge d’ammoniaque ; insoluble dans l’eau et les acides &ten- 
dus, il se dissout dans l’acide sulfarique concentre. La dissolu- 
tion ammoniacale se colore en pourpre A l’air, et depose des cris- 
taux de murexide. 

L’acide urique est un des plus faibles que !’on connaisse; il se 
comporte, dans son aflinit& pour les bases, A peu prös comine l’a- 
eide carbonique et les acides gras. La plupart de ses sels sont peu 
solubles dans l’eau ; ils le sont davantage dans un excös d’alcali ; ils 
forment des poudres blanches , terreuses , insipides. Les sels potas- 
sique, sodique et ammonique exigent prös de cing cents parties 
d’eau pour se dissoudre, 


CHAPITRE II 
Des substances organiques non nitrogändes, 


ARTICLE PREMIER. 


DU SUCRE DE LAIT. 


Le sucre de lait se trouve dans le lait de la femine et des femel- 
les de mammiferes, probablement aussi dans le liquide d’apparence 


(1) Lorwis, Organische Chemie, t. Il, p. 429. 


100 SUCRE DE LAIT. 

laiteuse, qui, lörsque la s6er&tion lact6e vient A &tre supprim6e , 
s’cchappe de l’intestin , ou se d&pose dans les cavites des membranes 
sereuses. Schreger (1) I’a rencontr& dans un liquide lactescent qui 
s’Ctait amasse dans le p@ritoine. Il forme /1,7 pour cent, ou les deux 
_ einquiemes, des parties solides du lait de femme. Quand, aprös avoir 
depouille le lait de son beurre et de sa matiere cas6euse , on l’&va- 
pore jusqu’a consistance de miel, le sucre de lait se d@pose en 
eristaux apres le refroidissement : on le purifie par des dissolutions 
et des cristallisations successives r&p6t6es. 

Le sucre du lait de femme, comme celui du lait de vache,, forme 
des prismes a quatre pans , termin6s par des pyramides a quatre fa- 
ces, et d’un tissu lamelleux. Sa pesanteur sp6cifique est de 1,513. 
Il est beaucoup plus dur que le sucre de canne; sa saveur est fai- 
blement sucr6e, et en m@me temps sablonneuse : celle du sucre du 
lait de femme est plus douce que celle du sucre du lait de vache. Ce 
dernier se dissout dans cing A sept parties d’eau froide, et dans deux 
etdemie a quatre parties d’eau bouillante, Gelui du Jait de femme est 
un peu plus soluble, Le sucre de lait se dissout dans l’alcoo] aqueux, 
mais non dans l’alcool absolu ; l’alcool le pr&cipite de sa dissolution 
aqueuse. 11 est insoluble aussi dans l’&ther. Chaufl& moder&ment, il 
perd 12 pour cent d’eau, et passe a l’etat anhydre, Apres avoir &t& 
fondu , il est transparent, incolore, et se prend en une masse blan- 
che opaque. - 

Suivant Berzelius , le sucre de lait se compose de C? H'P O5, etä 
l’ötat anhydre de C5 H® O'. Mais Liebig lui assigne la composition 
suivante : C'? H# O0 ? —= C'? H2 0! +AAgq. = C'? HP O0! --Aq. 
Loewig regarde cette derniere formule comme la plns vraisemblable, 
parce qu’elle s’accorde avec la composition du sucre de canne, de 
l’amidon et de la gomme, qui se transforment en sucre de raisin 
dans les m@mes circonstances que le sucre de lait. 

Suivant Marchand , le sucre de lait se d&compose et brunit & la 
temperature ordinaire, dans l’espace de dix a douze jours. Sa disso- 
lution aqueuse et concentröe se transforme spontanöment en acide 
lactique. On sait que divers observateurs ont trouv& des r&actions dif- 
ferentes au lait : celui de vache rougit, dit-on , presque toujours le 
papier de tournesol; Donne et Simon ont remarque que celui de 
femme frais 6tait alcalin : ilm’a sembl& neutre. Mais, dans tous les 


(1) Fluidorum corporis animalis chemie nosologieum specimen , Erlangue, 
1800, p. 52. 
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cas, il röagit bientöt A la maniere des acides , et tout porte a croire 
que V’acide lactique , d’ou provient cette r&action, se forme aux 
depens du sucre. La conversion du sucre de lait en acide lactique 
alieu aussi par le moyen de la pr&sure (voyez ce que nous avons 
dit de la casöine). A lachaleur, le sucre de lait devient brun, et 
plus soluble dans l’eau; il perd sa saveur douce, ainsi que la pro- 
priöt& de cristalliser. Bouilli avec de l’acide sulfurique ou de l’acide 
chlorhydrique tendu , il se convertit en sucre de raisin , dont il ne 
differe que par un atome d’eau. La levure et autres substances ni- 
trogendes, la cas&ine,, le gluten,, etc., le font passer A la fermenta- 
tion alcoolique , apres qu’il s’est transform& en sucre de raisin. 

Lorsqu’on met du sucre de lait pulverise dans du chlore gazeux , 
il l’absorbe , dögage autant d’acide carbonique, et devient demi-li- 
quide, rougeätre, tr&s soluble dans l’eau; la dissolution laisse 
precipiter du sucre de lait non alter& des qu’on y ajoute de l’alcool. 
L’acide sulfurique concentr& le convertit , comme le sucre de canne, 
en acide ulmique et en ulmine; l’acide nitrique en acide mucique , 
avec formation simultanee d’acides oxalique et carbonique. 11 est 
possible que le sucre de lait se convertisse en acide mucique par 
une simple absorption d’oxygöne, car : 


A atome de sucre delait...... Gi H2? O0: 
+ 6 atomes d’oxygene 2.2... 0 05 


—=2 atomes d’acide mucique .... . Gt? H2° 0:6 


Les acides oxalique et carbonique qui se forment en m&me temps 
peuvent ötre consideres , avec Liebig, comme d’ulterieurs produits 
de la d&composition de l’acide mucique. L’acide mueique est un 
acide faible. Il represente une poudre sablonneuse, blanche, peu 
acidule, qui ne se dissout pas dans l’alcool , se dissout difficilement 
dans l’eau froide, et exige soixante A quatre-vingts parties d’eau 
bouillante. Ses sels , a l’exception des alcalins, sont insolubles. Avec 
un atome d’eau , l!’acide mucique se transforme en acide metamu- 
cique, qui est soluble dans l’alcool, et forme des sels solubles. 

Lorsqu’on mele le sucre de lait avec del’hydrate potassique et de 
l’eau, il se produit une masse brune, insoluble dans l’alcool, qui 
contient de l’acide carbonique , de l’acide acetique, et une matiere 
brune particuliere, de saveur fade et amöre. 

Parmi les combinaisons du sucre de lait, celles avec les acides 
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ont &t& peu examindes. On en connait avec l’oxyde plombique en 
plusieurs proportions. Lorsqu’on fait digerer pendant long-temps 
une dissolution de suere de lait avec de l’oxyde plombique, il se 
produit trois composös: Yun, au maximum de sucre, reste dis- 
sous; un second, contenant moins de sucre, se tient en suspen- 
sion; le troisieme , au maximum de sucre , garde le fond. 


ARTICLE I. 


DE L’ACIDE LACTIQUE. 


L’acide lactique est aussi r&pandu ge les matieres extracti- 
formes. Il existe, ou libre, ou combin& avec des bases, dans’tous les 
liquides du corps et dans toutes les seerdtions. L’acide libre qu’on 
a trouv6 dans la viande et la sueur, dans l’urine et le lait, est de 
l’acide lactique, Les bases avec lesquelles on le rencontre combind 
sont Ja soude, la potasse, la chaux, la magn6sie , ’ammoniaque et 
l’uree. Quand il n’existe pas dans le lait des le principe, il ne tarde 
pas A s’y produire, probablement aux döpens du sucre de lait; en 
ellet, l’un et l’autre sont des combinaisons polym£riques, et 4 atome 
de sucre de lait contient les &l&ments de 2 atomes d’acide lactique. 
Berzelius regarde ce dernier comme un produit de d&composition , 
qui se forme pendant le travail de la nutrition ; peut-@tre est-il re- 
devable de son origine aux aliments qui contiennent de l’amidon et 
du sucre.. Beaucoup de substances veg6tales dans lesquelles il existe 
de ces substances donnent,, entre autres produits, de l’acide lacti- 
tique par l’effet de leur d6eomposition spontande; e’est ainsi qu'il 
s’en developpe pendant la fermentation de Ja choucroüte, du suc 
de betterave, du levain, ete, Suiyant Fremy et Boutron-Char- 
lard (4), beaucoup de substances nitrogöndes peuvent, avec le 
temps, se modifier de telle sorte, qu’elles convertissent le sucre, 
l’amidon et Ja gomme en acide lactique. 

On extrait l’acide lactique du lait ou des sucs vögetaux decom- 
poses dont nous venons de parler. Voici quelle est la maniere de le 
retirer du lait. On &yapore le petit-lait aigri, on le reduit au sixieme 
de son poids; et on le filtre; l’aeide phosphorique existant est pr&ci- 
pit& par la chaux, puis l’exces de chaux l’est par l’acide oxalique. 
On filtre de nouveau, on &vapore la liqueur, et on extrait l’acide lac- 


(1) Journal de pharmacie , 1840, p. 477. — F. Raspail, Systeme de chimie 
örganique, Paris, 1838, t. IH, p. 140, 470, 
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tique par. le moyen de Palcool , qui laisse le suere de lait, On eva- 
pore la dissolution aleoolique; apres l’övaporation de l'alcool , on 
dissout le r6sidu dans de l’eau, et on met en digestion avec du car- 
bonate plombique , qui donne naissance d du lactate plombique; La 
dissolution filtr6e de ce dernier sel est melde avec du sulfate zinci- 
que ; il se pr&eipite du sulfate plombique, et il reste dans la liqueur 
du lactate zincique ; on filtre, on &vapore, on ohtient ee dernier sel 
cristallis6, et on le purifie par des cristallisations successives. Alors on 
le döcompose par la baryte, puis on d@compose le lactate barytique 
par l’acide sulfurique; on filtre, pour separer le sulfate barytique, et 
on 6vapore la liqueur. On dissout le r&sidu dans l’&ther, on &vapore 
la dissolution, et quand l’&ther est dissipe, on a l’acide lactique pur. 
On peut aussi pröparer directement du lactate caleique en chauflant 
avec de la chaux öteinte ou de la eraie la dissolution alcoolique de 
l’extrait de lait döbarrass& du sucre, filtrant et &vaporant ; le lactate 
calcique impur est purifi€ par le charbon animal et la cristallisation, 
apres quoi on le traite comme il vient d’&tre dit pour le lactate ba- 
rytique. 

L’acide lactique pur bydrate (il n’existe a l’etat anhydre que com- 
bine avec des bases) est un liquide incolore , de consistance siru- 
peuse, ayant une pesanteur spöeifique de 1,245, inodore, tr&s acide. 
Il se dissout en toutes proportions dans l’eau et l’alcool, mais fort 
peu dans l’öther. Il coagule l’albumine et la caseine; il optre sur- 
tout la coagulation de cette derniere avec rapidit& quand la chaleur 
vient aider son action. Autrefois on le confondait souvent avec l’a- 
eide acctique; il en differe par son d&fant de volatilite , qui fait qu’il 
ne r&pand aucune odeur, m&me quand on le chaufle. 

L’acide lactique a la propriete de dissondre rapidement le phos- 
phate caleique. C'est vraisembläblement A sa faveuir que la terre des 
05 se trouye tenue en dissolution dans le lait,; l’urine et autres s6- 
er&tions. Peut-Ctre un d@veloppement excessif de cet acide dans l'es- 
tomac ou dans le sang est-il la cause du ramollissement des as, parce 
qu’il empöche l’exerötion de la terre des os; ou dissout celle qui a 
et& exer6t6e (Marchand). 

L’acide lactique A l’&tat anhydre se compose de €$ H!P O9. La for- 
mule de l’hydrate est CH 00° —+- Aq, et le poids atomique de 1021. 
lin le soumettant ä la distillation sache, on obtient un sublim& blanc; 
l’aeide pyrolactique, qui contient G°H8O°, et qui, mis en contact 
avec l’eau, se eonvertit en deide lactiqug ordinaire. On pour ait done 
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admettre que l’acide pyrolactique est un acide anhydre (Ci Hs Oo’); 
que U’hydrate d’acide lactique contient 2 atomes d’eau (GB 0'+ 
2 Ag), et qu’en se combinant avec les bases, il perd 1 atome d’eau, 
tandis qu’il retient l’autre. Cependant une circonstance parle contre 
cette hypothese, c’est que le lactate zincique contient, m&me A 
250 degr&s, un acide de C4 H!0 05, et que l’acide lactique sublim& se 
dissout dans l’alcool, sans le transformer en &ther par soustraction 
d’eau. 

A une temp£rature &levee, l’acide lactique dögage , outre l’acide 
pyrolactique dont nous venons de parler, de l’acide acötique et les 
gaz combustibles ordinaires. L’acide lactique des sels qui existent 
dans les substances organiques, se transforme, comme on sait, en 
acide carbonique par l’ineineration. Bouilli avec de l’acide nitrique 
concentr£, cet acide lui enlöve de l’oxygöne, et se convertit en acide 
oxalique, ce qui doit ©tre accompagn& d’une formation d’acide 
carbonique et d’eau. 

L’acide lactique est un acide assez fort, qui chasse l’acide ac&tique 
de ses combinaisons. La plupart des lactates sont solubles dans l’eau, 
et ont la facult@ de cristalliser. Les lactates barytique et plombique 
se dessechent en une masse qui ressemble a de la gomme. Les lac- 
tates potassique et sodique attirent l’humidit& de l’air; ils se dis- 
solvent dans l’alcool. 


ARTICLE IM. 


DES GRAISSES« 


On designe sous le nom de graisses des combinaisons exemptes de 
nitrogene, insolubles dans l’eau,, solubles dans l’alcool chaud et 1’6- 
ther, qui varient beaucoup sous le point de vue de la composition. 

Quelques unes ont la propriete d’&tre d6composees par de fortes 
bases, specialement par les alcalis et l’oxyde plombique; l’un de 
leurs principes constituants se söpare; l’autre, un acide, se combine 
avec la base, formant avec les alcalis des savons, avec l’oxyde plom- 
bique des emplätres. I] rösulte de Ja que ces graisses, qu’on appelle 
saponifiables, sont, comme les sels, form&es d’un acide et d’une base. 
Les acides et les bases sont eux-m&mes des oxydes de radicaux com- 
posös, probablement de carbures d’hydrogene. I] y a differents radi- 
caux et differents degres d’oxydation d’un m&me radical, ce qui 


GRAISSES. 105 
stablit une grande diversit6 d’acides gras, de bases grasses et de 
leurs combinaisons. 

Une autre serie de corps, qu’on compte au nombre des graisses, 
et qu’on distingue par l’&pithete de non saponifiables, ne peuvent 
point &tre d&composes de la m@me manietre. On est donc oblige 
d’admettre que ce sont des corps simples, analogues aux acides ou 
aux bases organiques, et l’on est incertain de savoir s’il faut les 
ranger parmi les graisses qui sont des sels, ou plutöt les considerer 
comme une classe particuliere de matieres organiques indiflerentes 
ou neutres. La premiere hypothese serait justifiable si !’on parve- 
nait a demontrer une aflinitö sp6cifique des graisses non saponifiables 
avec la base ou avec l’acide de celles qui sont susceptibles de se 
transformer en savon. 

I. Graisses non saponifiables. 

A. Cholesterine. La cholesterine est un principe constituant du 
sang, de la bile et de la matiere m&dullaire nerveuse. Eile se pr6ci- 
pite souvent de la bile sous forme de cristaux, et produitä elle seule 
des concretions qui se font remarquer par leur texture lamelleuse. 
On l’a tres frequemment rencontr6e dans les s6erötions et tissus pa- 
thologiques, dans l’eau des hydropiques, dans le contenu liquide des 
kystes et des hydatides, dans les fongus m£dullaires et autres tu- 
meurs. Tantöt elle est dissoute, tantöt elle nage dans le liquide, sous 
la forme de lamelles brillantes, ou elle constitıe des masses solides. 
On n’en trouye pas dans les plantes qui servent A l’alimentation. Du- 
mas a observ& une substance de m&me composition dans la resine 
du pin. 

On l’.btient des calculs biliaires, en faisant bouillir ceux-ci avec 
de l’eau, et les dissolvant ensuite dans l’alcool bouillant ; par le re- 
froidissement il se s@pare des cristaux de cholesterine, qu’on purifie 
au moyen de cristallisations successiyes, 

La cholest£rine cristallise en lames blanches, d’un brillant nacre, 
douces au toucher, parfois tres grandes. Inodore et insipide, elle se 
dissout dans l’öther, ainsi que dans l’alcool bouillant, mais non dans 
l’eau. L’alcool froid en dissout peu. Elle est tres soluble aussi dans 
les huiles grasses. Ses dissolutions n’agissent pas sur les couleurs 
vegetales. Suivant Wagner , une partie de cholestsrine se dissout 
dans de l’eau qui tient quatre parties de savon en dissolution, mais 
ne peut plus ensuite ätre retir6e de la liqueur. Elle est plus l&gere 
que leau, entre en fusion a + Als degr6s, et reprend la forme so- 
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lide a 445. A l’abri du contact de l’air, on peut la sublimer sans 
qu’elle subisse d’alteration. Chauflce A l’air, elle brüle avec une 
flamme claire. Les alcalis n’exercent aucune action sur elle. 

Chevreul , Gouerbe et Marchand ont donn& des analyses de cette 
substance, dont les r6sultats sont assez concordants. 


CHEVREUL. COUERBE. MARCHAND. 
Cärbohe. . . 80,095... . 81,895 . . . 858,00 .ı . 84,79 
Hydrogtne : 441,880 : : : 42,099. 299... 49,98 
OXRyBäder 7, 7,0 TR 


La formule calculee d’apr&s ces analyses est C” Hs O, et le 
poids atomique 3338,552. La cholestörine qui criställise d’une dis- 
solution alcoolique parait contenir de l’eau A l’&tat de combinaison 
chimique , et, suivant Gmelin, cette eau s’eleve A 5,1 pour cent de 
son poids. Quand on chaufle ses cristaux au bain-marie, elle se dis- 
sout sans changer d’aspect, 

La cholesterine, traitee par l’acide sulfurique, le colore en jaune, 
devient visqueuse, et se convertit en une masse semblable a de la 
poix. L’acide nitrique la transforme en acide «holesterique, N, G3 
H°0 06, Get acide cristallise en aiguilles jaunätres; il a une odeur 
qui se rapproche de celle du beurre , se dissout diflicilement dans 
l’eau, est tr&s soluble dans l’alcool , l’&ther, l’ether acötique, les 
huiles volatiles , et ne l’est point dans les graisses. Avec les bases ‚il 
donne des sels jaunes ou rouges, que tous les acides d&composent, 
a l’exception de l’acide carbonique, et dont les uns sont tres solubles 
dans l’eau, tandis que les autres le sont fort peu. 

B. Seroline, Cette substance a &t& decouverte dans le sang par 
Boudet. On l’extrait du sang dessöch& au moyen de l’alcool bouil- 
lant, par le refroidissement duquel elle se separe en flocons d’ap- 
parence nacr&e, gras au toucher, qui ne r&agissent ni A la maniere 
des acides ni A celle des alcalis. Examines au microscope „ces flo- 
cons semblent &tre formös de filaments qui, de distance en distance, 
öffrent des renflements globuleux 1). La s6roline est plus l&gere que 
Peau; elle entre en fusion A —+ 36 degres. On peut la sublimer 
presque entierement Sans qu’elle subisse d’altöration ; cependant la 
portion qui se dötruit r&pand des vapetrs ammonlacales d’une 
odeur partieuliere. 1’&ther dissout aisement la s6roline ; l’alcool ne 
la dissout presque pas A froid, et n’en dissout que fort peu lorsqw'il 


(1) Denis, Zssai, p. 146. 
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est bouillant, Elle se comporte comme la cholestörine avec l’acide 
sulfurique. 

II. Graisses proprement dites, ou graisses saponifiables. 

A. Bases grasses. On connait trois corps, oxydes de radicaux di- 
vers, qui, avec les graisses animales , jouent le röle de base. Ge 
sont la glycerine, l’oxyde de cötyle et la ceraine. La premiere est 
la plus r&pandue. Seule aussi elle forme la base des graisses du 
corps humain. L’oxyde de c£etyle existe dans le blanc de baleine, et 
la ceraine dans la cire des abeilles, 

La glyeerine se söpare des graisses par l’acte de saponification , 
qui fait passer l’acide de ces corps A l’6tat de combinaison avec une 
base plus forte. La maniöre la plus facile de l’obtenir au plus grand 
degr& possible de puret@ , consiste A faire bouillir une graisse animale 
avec de l’oxyde plombique. Le sel plombique qui se produit est 
une masse insoluble dans l’eau (emplätre ) : la glveerine reste dis- 
soute dans l’eau ; on debarrasse la liqueur de l’exe&s de plomb par le 
sulfide hydrique ; on l’6vapore , et on achöve la dessiccation dans 
le vide , sur de l’acide sulfurique. 

La glyeerine est un liquide clair, non eristallisable , d’une pesan- 
teur specifique de 1,280, d’une couleur un peu jaunätre, sans 
odeur, doude d’une saveur sensiblement sucr6e ‚ tres soluble dans 
l’eau et Valcool, insoluble dans l’öther. Lorsqu’on la chauffe , elle 
degage d’abord de l’eau; puis, sil’on augmente la temp6rature , elle 
donne des vapeurs blanches , pesantes, dont l’odeur a de l’analogie 
avec celle du miel. Elle dissout une multitude de substances, notam- 
ment l’iode , les acides vögstaux , les sels deliquescents, les sulfates 
potassique , sodique et cuivrique , le nitrate argentique, la soude et 
Ja potasse caustiques, ei aussi, en petite quantit6, l’oxyde plombique. 

On la eonsidere comme l’hydrate d’un oxyde dont le radical, la 
glycyle, n’a point encore 6t6 isole. Suivant Pelouze, la glycörine 
est composee de CS H4 0° + Aq. ; le poids atomique de la glyc&- 
rine anhydre ou de l’oxyde de glycyle , tel qu’ilexiste dans les com- 
binaisons,, est de 1045,96. Stenhouse (1) admet la formule C? H1O 
pour la glycörine. 

A.une temperature ölevce, une partie dela glyc6rine passe A la 
distillation sans avoir subi de changement ; une autre se convertit 
en huiles empyreumatiques , acide acetique, et gaz combustihles , 


(1) Annalen der Pharmacie, t. XAXVI, p. 2. 


108 GRAISSES. 

laissant un r&sidu charbonneux. Le chlore decompose la glycerine : 
il se forme de l’acide chlorhydrique et du chlorure de glycörine 
(C° H+05ChP) ‚ liquide de consistance ol&agineuse. Par lVacide nitri- 
que, la glycerine se convertit en acide carbonique,, acide oxalique 
et eau. Quand on la chaufle avec de I’'hydrate potassique , il se d6- 
gage de l’hydrogene, avec formation d’acides acetique et formique. 

La glycerine se combine avec l’acide sulfurique. Lorsqu’au m&- 
lange d’acide sulfurique et de glycerine dans de l’eau , on ajoute du 
lait de chaux jusqu’a saturation,, la liqueur filtree retient en 
dissolution un melange de sulfate de glyc&rine et de chaux, au- 
quel on enleve la chaux par le moyen de l’acide oxalique. Le sul- 
fate de glycerine (sursulfate d’oxyde de glycyle), a l’etat de dissolu- 
tion aqueuse &tendue, est incolore, inodore , fortement acide ; il se 
d&compose aisementen acidesulfurique et en glyc6rine. Sa composi- 
tion est C6 H'4 05 + 2 SO®, Les combinaisons du sulfate de glyce- 
rine avec la chaux et autres bases , sont des sels doubles contenant 
2 atomes d’acide sulfurique, 1 de glyc£rine et 1 de l’autre base. Ils 
se produisent quand on d&compose des carbonates alcalins par le 
moyen du sulfate de glycörine , et se dissolvent aisöment dans l’eau. 
Le sel calcaire cristallise en aiguilles incolores. 

B. Acides gras. Toutes les graisses peuvent, quand on les traite 
par l’alcool et l’öther, ou qu’on les exprime A divers degres de tem- 
perature, se reduire en plusieurs corps caracteris6s par leur degre 
difförent de fusibilitö et par certains autres caracteres. Ges corps 
sont des combinaisons de glycörine avec divers acides. On a distin- 
gu6 la stöarine, la margarine et l’ol&ine, d’aprös lesquelles on admet 
des acides stearique , margarique et olöique. Mais les recherches de 
Redtenbacher, Varrentrap et Bromeis (1) ont prouv& que les deux 
premiers de ces acides sont des degres difl@rents d’oxydation 
d’un mö&me radical, qu’on peut dösigner sous le nom de marga- 
ryle. Outre les acides qui viennent d’ötre nommes, il y a dans le 
beurre des acides butyrique, caprique et caproique, &galement 
combin6s avec de la glycerine , appel6e ici butyrine,, capfine et ca- 
proine. Ces acides se distinguent par leur odeur-et leur volatilite ; 
on peut les distiller avec de l’eau sans qu’ils se decomposent. Il 
existe encore, d’apres Frömy (2) , dans le cerveau, un acide gras 
particulier, l’acide cer&brique. Je passe sous silence un nomhre 


(1) Annalen der Pharmacie, t. XXXV, p. 46 ; 1. XXXVLPp- 58. 
(2) Comptes-rendus, 1840, 9 novembre. 


En 


GRAISSES. 4109 


assez consid6rable d’autres acides gras qui ne se rencontrent que 
chez certains animaux ou dans le regne vög£tal. 

I. Margaryle et ses oxydes. Lorsqu’on saponifie de la graisse de 
mouton par le moyen de la potasse, qu’on dissout le savon dans six 
parties d’eau chaude, qu’on ajoute quarante-cing parties d’eau 
froide, et qu’on laisse la dissolution en repos, a une temperature de 
+ 15 degr6s , il se preeipite, au bout de quelque temps, des la- 
melles de bist6arate potassique, m&l& avec du bimargarate et un peu 
d’olöate potassiques. Si alors on sature avec un acide la potasse libre 
de la liqueur surnageante , et qu’on etende de nouveau celle-ci , il 
se precipite encore du margarate et du stearate potassiques. Apres 
qu’on a r&p6t& cette operation plusieurs fois , il ne reste plus dans 
la liqueur que de l’ol&ate potassique. On Jave les pr&cipites, on les 
fait secher, et on les dissout dans de l’alcool bouillant. Par le re- 
froidissement , le st&arate potassique, qui est le moins soluble, se 
söpare d’abord, m&l& avec une petite quantit© de margarate. Plus 
on röpete la dissolution dans l’alcool bouillant, en separant cha- 
que fois ce qui se precipite par le refroidissement, plus on est cer- 
tain de retenir tout le margarate dans l’alcool. Le stöarate potassi- 
que pur est d&compose par l’ebullition dans de l’eau et de l’acide 
chlorhydrique etendu, et l’on dissout l’acide st&arique mis a nu 
dans l’alcool bouillant, d’ou il cristallise par le refroidissement, 
sous la forme de lamelles blanches. Le m&me proc&d& sert a separer 
l’acide margarique du margarate potassique pur. Mais il vaut mieux, 
pour obtenir ce dernier acide , employer une graisse qui contienne 
plus de margarine que le suif de mouton, particulierement de la 
graisse d’homme. 

L’acide stearique fond a -- 70 degres. Obtenu cristallis6 de sadis- 
solution alcoolique ‚il forme des cailles blanches et brillantes. Sui- 
vantChevreul, ilse prend par le refroidissement en groupes d’aiguilles 
blanches, brillantes et entrelacdes. La pesanteur specifique de l’a- 
cide solide est de 1,01. Il est tout-A-fait insoluble dans l’eau ; mais 
il se dissout aisement dans l’&ther , ainsi que dans l’alcool bouillant, 
et sa dissolution alcoolique depose des cristaux des qu’elle se re- 
froidit jusqu’a + 50 degr&s. Cette m@me dissolution rougit le 
tournesol. Chauff& dans le vide, l’acide se volatilise sans subir de 
decomposition , tandis qu’& Y’air il se d&compose aisöment. Il brüle 
avec une flamme claire , comme de la cire, 

J’acide margarique ne differe guere de l’acide stearique que par 
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sa fusibilit6 plus grande, II entre dejä en fusion A -F 60 degr6s, et 
eristallise en aiguilles , qui sont plus petites et moins brillantes que 
celles de l’acide stöarique. 

L’acide stearique est compose de 0% H'?? O5, Son poids atomique 
est de 6521,2; sur cent parties, il contient, d’aprös Redtenbacher, 
79,70 de carbone, 12,63 d’hydrogene et 7,67 d’oxygene, A l’ötat 
d’isolement,, il est combin& avec 2 atomes d’eau (hydrate d’acide 
stearique), qui se separent lorsqu’il s’unit avec une base, 

L’acide margarique contient, sur cent parties, 78,53 de carbone, 
12,44 d’hydrogene et 9,06 d’oxygene. Sa formule est O3 H® OS, et 
son poids atomique 3310,6. L’hydrate contient 4 atome d’eau, 

Le radical de ces deux acides, appel& margaryle, se compose par 
consequent de 0% H®. 2 atomes de ce corps, avec 5 ätomes d’oxy- 
gene , forment l’acide stearique , ou acide hypomargaryligue — 2 
(63 H69) 0°, 4 atome de margaryle, avec 3 atomes d’oxygöne, forme 
l’acide margarique, ou «eide margarylique, Quand on traite pen- 
dant quelque temps Pacide stearique par l’acide nitrique concentre, 
ala chaleur de l’eau bouillante, il se convertit complötement en acide 
margarique : 


4 atome d’hydrate d’acide stearique. „  C68 11:32 05 + 2Aq. 
+41 atome d'oxygene. 2225. 5% ih 10) 





—= 2atomes d’hydrate d’acidemargarique. CP# Hr32 06 4 2Aq. 


De möme, lorsqu’on traite l’acide st6arique par de l’acide sulfu- 
rique et de l’acide chromique, il se produit de l’acide margarique, 
avec separation d’oxyde chromique. Quand on distille l’acide stea- 
rique, outre de l’acide margarique, il se dögage aussi un degr& in- 
ferieur d’oxydalion du margaryle, le margarone (oxyde de marga- 
ryle), C® H%°O, avec formation simultange d’acide carbonique, de 
gaz hvdrogene carbon6 et d’eau. Redtenbacher admet que, sous 
Vinfluence de la chaleur, l’acide stearique se d&compose d’abord en 
hydrate d’acide margarique et en margarone , comme l’acide hypo- 
sulfurique se transforme en acide sulfurique et en acide sulfureux , 
et qu’ensuite une partie de l’acide margarique se convertit ägale- 
ment en margarone, plus les autres produits de la d&composition. 
Le margarone est une masse d’un blane &clatant, d’un brillant na- 
cr&, et fusible a 76 degre6s. Il est insoluble dans l’eau, mais se dissout 
dans l’alcool bouillant et dans l’&ther. 
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‚Lorsqtie l’aeide stöarique ou l’acide margarique a &t& traits pen- 
dant plusieurs jours par l’acide nitrique, A la chaleur, il se trans- 
forme tout entier en acide suceinique et en acide suberique. 

L’acide stearique se dissout dans l’acide sulfurique, et produit 
avec lui une combinaison susceptible de cristalliser, qui n’a point 
&t6 examinde, L’action de l’acide sulfurique sur la margarine donne 
aussi naissance A un nouveau corps, Je sulfate de margarine, qui est 
peut-&tre une combinaison d’acide sulfurique et d’acide margarique. 
De cette combinaison se dögagent, en partie ä la chaleur, en partie 
aussi A la temperature ordinaire, difförentes substances appeldes par 
Fr&my acide hydromargarique , acide mötamargarique et acide hy- 
dromargaritinique, sur lesquelles je n’insisterai pas. 

Les acides st6arique et margarique sont des acides faibles. Is s’u- 
nissent avec les bases. A une teımp6rature &lev6e, ils chassent l’acide 
carbonique de ses combinaisons : mais Ja plupart des autves acides 
decomposent les sels qu’ils produisent. Les stearates et margarates 
alcalins neutres sont solubles dans l’eau ; les st6arates et margarates 
acides (il ya des biet jusqu’ä des quadri-stöarates potassiques et so- 
diques) ne se dissolvent pas dans ce menstrue, non plus que les sels 
forme6s par toutes les autres bases. Les st6arates barytique , stron- 
tianique et calcique sont des poudres blanches, insipides et inodores, 
Les stöarates alcalins purs cristallisent en 6cailles et en lames bril- 
lantes. Les stöarates potassique et sodique neutres se rencontrent 
dans plusieurs liquides animaux, specialement dans la bile (1). 

La combinaison des acides st&arique et margarique avec la glvee- 
fine est un des principes constituants de la graisse contenue dans 
les cellules du tissu adipeux. Le bist6arate de glyeerine, ou bi- 
hypomargatylate d’hydrate d'oxyde de glycyle, ordinairement ap- 
pel6 stearine tout court , s’obtient du suif de mouton , en le faisant 
fondre, Pagitant avec einq ou six parties d’6ther, et Je sotimettant for- 
tement A la presse aprös le refroidissement. On enlöve de cette ma- 
niere Foleine, qui est liquide A la temperature ordinaire. Cependant 
il est fort diflicile d’obtenir la stearine parfaitement pure. Elle fond 
a 62 degrös. Insoluble dans !’eau, elle ne se dissout dans Paleool 
qu’avec le secours de la chaleur ; l’&ther bouillant la dissout facile- 
ment, mais la laisse presque toute pröcipiter en se refroitlissant, et 
4 + 15 degrös n’en conserve qu’un cent vingt-cinquiöme de son 


(1) Gnerin,, Chemie, t. II, p. 1430. 
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poids. Les huiles grasses et volatiles et l’esprit de bois dissolvent 
egalement la stöarine, La stearine fondue et repassce a l’6tat solide 
est une masse blanche, semblable a de la cire, demi-translucide, non 
eristalline, qu’on parvient sans peine a pulveriser. Elle se precipite 
de ses dissolutions sous la forme de lamıes cristallines ou de Nlocons 
blancs. A la distillation s@che elle donne de l’acide stearique et les 
produits de sa d&composition. Les acides et les bases la convertissent 
en acide stearique et en glyc£rine, de la maniere qui a &t& indiqu6e, 

Le margarate acide (?) de glyc£rine, margarylate d’hydrate d’oxyde 
de glvcyle, ou la margarine, s’obtient en abandonnant A l’6vaporation 
spontanee le liquide &thöre d’oü la st6arine s’est s6parde. Les flocons 
qui se s&parent sont debarrasses de l’ol&ine par la pression. La mar- 
garine fond ä -;- I18 degr&s. Elle est beaucoup plus soluble dans 1’6- 
ther que la stearine; a + 12 degres elle n’exige que cing parties 
de ce menstrue. Elle est presque aussi soluble dans l’alcool A la 
temperature ordinaire qu’a celle de l’&bullition. Du reste, elle se 
comporte tout-a-fait comme la st6arine, 

2. Acide oleique (1). On l’obtient de l’olöate potassique qui s’est 
produit pendant la pröparation du stöarate et du margarate potas- 
siques, et qui est rest& dans la dissolution ; on l’isole au moyen d’un 
acide mineral, et on le lave en l’agitant a plusieurs reprises avec de 
l’eau chaude. 

"est un liquide ol&agineux., d’un jaune clair, qui ne se prend 
qu’a quelques degres au-dessous de z6ro en une masse blanche, et 
forme des cristaux aciculaires. Il est tr&s acide, avec une odeur et 
une saveur de rance. Sa pesanteur sp£cifique est de 0,898. Il ne se 
dissout pas dans l’eau , mais se dissout en toutes proportions dans 
l’alcool. On peut le distiller dans le vide sans qu’il subisse aucun 
changement. 

Cent parties de cet acide contiennent, selon Varrentrap, 76,39 — 
76,45 de carbone, 12,03 —12,18 d’hydrogene et 11,58 — 11,37 
d’oxygene. La formule est GC HM’? 0%, et le poids atomique 
1249,84. 

A la distillation, l’acide ol&ique se d&compose en grande partie ; il 
se forıne de l’acide sebacique, de l’acide carbonique, du carbure d’hy- 
drogene, et il reste du charbon. L’acide sebacique, C'® H'° O3, ne se 
produit que par la distillation de l’acide oleique et de l’acide olini- 


(1) Il ne faut pas le confondre avec l’acide olinique, qui n’existe que dans 
les huiles siccatives provenant du regne vegetal. 
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que. Il affecte la forme de lamelles 6troites, blanches et nacrtes; sa 
saveur est faiblement acide, il rougit peu le tournesol, entre en fu- 
sion a + 127 degres, et se dissout difficilement dans l’eau froide. 
Sous l’influence de l’acide nitrique, l’acide ol&ique se convertit en 
un grand nombre d’acides difförents, appels suberique, pimölinique, 
adipinique et lipinique. L’acide nitreux le transforme en acide &lai- 
dinique et en un corps ol&agineux rouge. Lorsqu’on le chauffe avec 
de I’hydrate potassique, on observe un dögagement d’hydrogöne, et 
il se produit de l’acide acötique et de l’acide olidinique, avec une 
petite quantit& d’acide carbonique et d’acide oxalique. 

L’acide ol&ique donne , avec l’acide sulfurique , une combinaison 
analogue & celles que forment les acides stearique et margarique, et 
qui porte le nom d’aeide oleo-sulfurique. Il chasse l’acide carbonique 
de ses combinaisons avec les bases. Les ol&ates ne cristallisent pas ai- 
sement; ceux qui sont solubles reprösentent des corps mous, facile- 
ment fusibles, plus solubles dans l’alcool que dans l’eau. Les ol6ates 
potassique et sodique, trait6s par une suflisante quantit& d’eau, se 
reduisent en bi-oleate et en base libre. L’ol&ate sodique existe dans 
la bile, avec du stöarate sodique. 

L’oleate de glyc£rine, appel& oleine ou elaine, varie pour la fusi- 
bilit€ suivant les diff&rentes graisses. L’oleine du saindoux est solide 
a + 7 degres; celle de la graisse humaine ne l’est qu’a — I degr6s, 
ce qui tient A son melange avec des quantit6s diverses de stearine n 
dont on ade la peine A la debarrasser entierement. On la purifie 
autant que possible en exposant au froid les dissolutions öthör&es ou 
alcooliques de graisse dont la st6arine et la margarine se sont d& 
posces. L’oleine est un liquide ol&agineux; elle ne se solidifie qu’a une 
basse temperature. Elle se dissout aisement dans l’alcool ef l’ether, 
n’est pas soluble dans l’eau, et brüle avec une flamme claire. Elle 
dissout le phosphore, le camphre, les huiles essentielles, l’acide ben- 
zoique et d’autres acides. 

3. Acide butyrique. On obtient cet acide du beurre. On sapo- 
nifie celui-ci par la potasse, on decompose la dissolution du savon 
au moyen de l’acide sulfurique ötendu , et on distille : P’acide bu- 
tyrique passe, uni & de l’acide caprique et de l’acide caproique,, en 
partie dissous dans l’eau, en partie nageant A la surface de ce li- 
quide, tandis qu’il reste de l’acide margarique et de l’acide oleique, 
avec de la glyc&rine. On sature le produit de la distillation avec de 


la baryte, et on le fait secher. La masse söche se compose de buty- 
ENCYCL, ANATOM, VI, b} 
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rate, de caprate et de caproate barytiques, De ces trois sels , le 

premier est le plus soluble dans IK eau, dont il n’ exige que 21 par- 
ties pour se dissoudre, On parvient donc & le separer des deux au- 
tresen traitant le m&lange A plusieurs reprises par de petites quantit6s 
d’eau. Alors on le decompose par le moyen de l’acide sulfurique ; 
I acide butyrique se söpare, sous la forme d’un liquide ol&agineux, Il 
a une odeur de beurre rance, une saveur piquante, et une pesan- 
teur specifique de 0,9765. Il est encore liquide a-— 9 degres, bout 
au-dessus de 100 degres, et se volatilise sans &prouyer de d&com- 
position. I brüle avec une flamme claire. L’eau , l’&ther et ’alcool 
le dissolvent en toutes proportions. Les acides concentres , notam- 
ment, l’acide phosphorigque , le separent de sa dissolution aquense, 

L’acide butyrique anhydre est compos& de C7 H'? O3; son hydrate, 
de. C? H'? Q° + Aq. Son poids atomjque est de 909,922, 

Le butyrate barytique , soumis A la distillation seche , se decom - 
pose en gaz carbure hydrique, en acide carbonique, et en un liquide 
&ther& , le butyrone, CH? O, qui est limpide comme de l’eau , 
tres coulant, d’une odeur &theree agr6able,, et soluble tant dans 
l’alcool que dans l’Ether. 

Les butyrates,, al’etat sec, n’ont pas d’odeur. Quand, on. verse 
dessus un acide plus fort , ils exhalent de suite l’odeur de V’acide 
butyrique, Tous, a ce qu'il parait, sont solubles dans l’ean, et sus- 
ceptibles de eristalliser. Le butyrate de glycerine, ou butyrine, 
est contenu dans,le beurre , en, combinaison ayee de la stearine, 
de la margarine, de l’ol&ine, de la caprine et de la caproine. Lors- 
que du beurre fondu et purifi€ reste pendant quelques jours expos6& 
a une temp6rature de + 19 degres , la stearine et la margarine se 
solidifient, On agite la partie liquide avec de l’alcool a 0,796 , qui 
laisse l’olöine, et dissout les autres graisses, Jusqu’a present on n’a pu 
parvenir a söparer ces dernieres les unes des autres. Leur melange , 
qui reste apres Ja volatilisation de l’alcool, est une huile incolore , 
ayant l’odeur et la saveur du beurre , qui devient solide a zero, et 
qui se dissout aisement dans l’alcool. La butyrine, expos6e a l’air 
pendant long-temps, devient acide ou rance, parce qu’il y a de l’a- 
cide butyrique mis en liherte. 

4, Acide caproique. Nous venons de dire comment on ohtient 
le caproate harytique, et comment on le söpare du butyrate de la 
meme base. Apr?s la s&paration ‚il reste encore uni avec du caprate 
barytique. Mais, comme il est moins soluble que celui-ci, il se se- 
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pare le premier par Je refroidissement. On le dcompose ensuite A 
Y’aide de l’acide sulfurique. z 
. L’acide caproique ressemble beaucoup & l’acide butyrique , dont ° 
il differe prineipalement par sa moindre solubilit@ dans l’eau, Il se 
compose de C'? H:3 0° et d’un atome d’eau,, qui l’abandonne quand 
il se combine avec des bases, 

5. Acide caprique. On peut juger, d’apres ce qui prectde, 
quel est le proc&d6 quil faut employer pour obtenir cet acide. 

A une basse temperature , il est solide, sous forme d’aiguilles d6- 
lices. A + 21 degr6s, il a besoin de mille parties d’eau pour se 
dissoudre, | 

Tres probablement cet acide et le pr&c&dent existent dans le 
beurreäl’ötat de combinaison avec de la glycerine, constituant ainsi 
de la caprine et de la caproine. | 

6. ‚Acide eerebrique et acide oldophosphorique. D’apres les re- 
cherches de Fr&my (1), outre de l’ol&ine et dela cholesterine , la 
substance cer&brale contient de l’acide cör&brique, et de plus un 
autre acide gras , l’acide ol&ophosphorique , tous deux ordinaire- 
ment a l’&tat de savon , c’est-A-dire ä l’Etat de sel sodique, 

‚On pr£pare l'acide cerebrique en faisant digerer, avec une grande 
quantit6 d’&ther, le r&sidu de l’extrait öthöre du cerveau. I] se pr6- 
cipite une substance blanche, qu’on spare par la decantation. Cette 
substance se convertit ä l’air en une masse semblable ä de la cire, 
Elle est composee d’acide cerebrique , avec du phosphate caleique 
ou sodique , de l’ol&ophosphate sodique ou calcique, et de l’albu- 
mine. On traite Je pr&eipit&par de l’alcool chaud , lögerement ai- 
guise d’acide sulfurique, Il se forme du sulfate calcique et du 
sulfate sodique, qu’on separe, ainsi que l’albumine, par la filtration ; 
les acides gras restent dissous, et se precipitent par le refroidis- 
sement, L’öther redissout l’acide ol&ophosphorique , et laisse l’acide 
cerebrigne. On purifie celui-ci en Je faisant, A plusieurs reprises , 
bouillir dans de l’&ther et cristalliser, 

L’acide cerebrique pur est blanc, et en petits grains cristallins, 
Il se dissout compl&tement dans l’alcool chaud ; presque insoluble 
dans l’&ther froid , il est assez soluble dans ce menstrue a l’aide de 
la chaleur. Il se gonfle dans l’eau chaude, comme l’amidon , sans se 
dissoudre, II entre en fusion A une haute temperature. Quand il 
brüle, il röpand une odeur caracteristique, et laisse un charbon dif- 


(1) Annales de chimie, 1841, aoüt. 
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ficile A ineinerer, qui est sensiblement acide. L’acide sulfurique le 
noircit , et ’acide nitrique ne le d&compose qu’avec lenteur. 
° Get acide contient du nitrogöne et du phosphore. Cent parties 
sont form&es de carbone 66,7, hydrogene 10,6, nitrogene 2,3, phos- 
phore 0,9, oxygene 19,5. Il se combine avec toutes les bases. 
Lorsqu’on verse de la potasse , de la soude ou de l’ammoniaque dans 
sa dissolution alcoolique , un obtient un pr£cipit& insoluble dans 
l’alcool. Il se combine directement avec la chaux, la baryte et la 
strontiane. Le c&r&brate barytique contient 7,8 d’acide sur cent par- 
ties de baryte. 

L’acide oleophosphorique , qu’on met en @vidence par le pro- 
ced& qui vient d’etre decrit, est frequemment encore combine 
avec de la soude. On le söpare de cet alcali par un acide, et on fait 
digörer la masse dans de l’alcool chaud ; l’acide ol&ophosphorique se 
pr£&cipite par le refroidissement. On le debarrasse de l’oleine melan- 
g6e par l’alcool anhydre, et de la cholesterine par l’alcool et l’&ther , 
dans lesquels cette substance se dissout plus facilement que lui. 
Gependant il retient toujours des traces de cholestörine et d’acide 
eere&brique. 

Amene au plus grand degr& possible de puret@, l’acide ol&ophos- 
phorique est jaune, comme l’ol&ine, visqueux , insoluble dans l’eau 
et l’alcool froid, tres soluble dans l’alcool chaud et l’&ther. Il se 
gonfle un peu dans l’eau bouillante. Mis en contact avec de la po- 
tasse,, de la soude, de l’ammoniaque , il donne des combinaisons 
savonneuses, qui, sous tous les rapports , ressemblent & l’extrait 
&thöre du cerveau. Il brüle A l’air, et laisse un charbon fortement 
acide , danslequel on reconnait la pr&sence de l’acide phosphorique. 
L’acide ol&ophosphorique a la propri6t€ de se convertir , quand on 
le fait bouillir long-temps dans de l’eau ou de l’alcool, en une 
huile liquide, qui est de l’ol&ine pure. Le liquide r&agit ensuite 
fortement A la maniere des acides, en raison de l’acide phosphori- 
que libre qu’il contient. Cette d&composition s’accomplit tres rapi- 
dement lorsque l’eau ou l’alcool dont on se sert est faiblement 
acide. Elle a lieu aussi, mais lentement, A la temp6rature ordi- 
naire. Du reste, l’acide ol&ophosphorique n’est point un melange 
d’ol&ine et d’acide phosphorique, puisqu’il est totalement insoluble 
a froid dans l’alcool absolu. La putr6faction est encore du nombre 
des circonstances qui amönent sa d&composition. La matiere c&re- 
brale fraiche contient de l’acide ol&ophosphorique; abandonnee A 
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elle-m&me pendant quelque temps, elle donne de l’ol&ine et de l’a- 
cide phosphorique libre. L’acide nitrique fumant decompose l’acide 
ol&ophosphorique : il se produit de l’acide phosphoreux , qui reste 
dissous, et un acide gras, qui surnage la liqueur. La quantite de 
phosphore determine par ce procede s’eleve de 1,9 a 2 pour 
cent. Les alcalis d&composent l’acide ol&ophosphorique, en pro- 
duisant des phosphates, des ol&ates et de la glyc£rine. 

Quoique l’acide ol&ophosphorique ne puisse pas &tre obtenu par 
l'action de l’acide phosphorique sur l’olöine, Fremy croit cepen- 
dant tres probable qu’il rösulte d’une combinaison entre ces deux 
substances, combinaison analogue A celle de l’ol&ine avec l’acide 
sulfurique. 

L’acide c&röbrique appartient certainement aux acides gras par sa 
solubilit& dans l’alcool et l’öther ; mais il en differe d’une mani£re es- 
sentielle par sa fusibilit& A une haute temperature, et par l’espece d’hy- 
drate qu’il produit avec l’eau. S’il constitue r&ellement un principe 
immeödiat simple, ce dont on peut encore douter, le nitrogene qui 
entre dans sa composition obligerait de l’€loigner des graisses. 


Parmi les principes constituants des corps gras dont nous venons 
de donner la description, ceux qui jouent le röle de base ne se ren- 
contrent jamais A l’&tat d’isolement, etil est rare d’y trouver ceux 
qui jouent le röle d’acide. L’acide butyrique existe libre dans !’u- 
rine, selon Berzelius ; dans le suc gastrique , et quelquefois dans la 
transpiration cutande, d’apr&s Gmelin. Lecanu donne les acides 
margarique et oldique comme se rencontrant A l’6tat de libert€ dans 
le sang. Quelques acides gras, ainsi que nous l’avons dit, s’offrent 
dans la bile et la matiere c&rebrale, en combinaison avec de la soude. 
Mais bien plus fr&quemment ces acides sont unis a de la glyc£rine, 
et, dans ce cas, diversement m£lös en outre les uns avec les autres. 

Un melange de stearine , de margarine et d’ol&ine est contenu 
dans les cellules de ce qu’on nomme le tissu adipeux; la moelle des 
os ala möme composition. Les quantit6s relatives de ces trois sub- 
stances varient beaucoup chez les animaux, et de la vient la diff6- 
rence qu’on remarque entre les graisses, sous le rapport de la con- 
sistance. Plus il ya d’ol&ine, plus la graisse est molle et liquide : les 
graisses dont elle fait la principale partie sont appelöes Ahuiles ; on 
nomme graisses proprement dites, celles de moyenne consistance, et 
lesplusdures portentlenom desuif.C’estsurtoutlastearine qui abonde 
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dans le suif, et la margarine dans la graisse ou saindoux. La graisse 

humaine appartient aux graisses proprement dites; elle ne se solidi- 

fie qu’ü + 17 degr6s etau-dessous. La consistance parait aussi ne pas 
@tre partout la m&me chez un me&me sujet: la graisse des reins est 

toıt-A-fait solide A + 17 degr6s, tandis que celle du tissu sous-cu- 

tane est encore fluideA + 15 degres (Chevreul). La graisse du 

cochon , qui est un peu moins ferme que celle de ’homme, con- 

tient soixante-deux parties d’ol&ine et trente-huit de margarine et 

de stearine, PIRSHNS 

La graisse fait en outre partie constituante, essentielle ou acci- 
dentelle, d’un grand nombre de tissus et de liquides. Elle entre pour 
une grande part dans la composition du cerveau, surtout l’olöine et 
l’acide c&rebrique. Il y a des circonstances oü elle s’amasse dans les 
cellules des cartilages. On en trouve eonstämment dans le chyle, le 
pus, le sang , la bile,, le lait ; celui-ci, outre les graisses ordinaires, 
renferme encore de la butyrine, de la caprine, de la caproine, 
D’autres liquides secret6s entrainent avec ex de petites qulantitds 
de gräisse ; C'est ce qui arrive möme ä l’urine. Toutes les combi- 
sons de proteine qu’on extrait des liquides animaux contiennent 
une certaine proportion de graisse, qu’on leur enleve au moyen 
de l’ether et de Talcool bouillant. 11 est permis de douter que cette 
graisse soit jamais a l’ötat de combinaison chimique. Dans le chyle 
etle lait, elle est renferm6e dans des cellules Ayant la forme de pe- 
tites v6sicules ; dans le pus, elle parait former les noyaux des cor- 
puscules purulents. D’ailleurs, on y trouve toujours des gouttelettes 
de graisse, plus ou moins grosses, qu’avec le secours du microscope 
on distingue du liquide et aussi des cellules ou vösicules adi- 
peuses. Ces gouttes sont plates, tandis que les v6sicules sont 
rondes ; de la vient que les premitres , quoique la substance qui les 
constitue soit Ja meme que celle qui entre dans les vösicules, ont 
en apparence un pouvoir refringent bien plus grand et des con- 
tours plus ‚obscurs. En outre, les gouttes ont um volume moins 
uniforme que les cellules, et elles peuvent se röunir ensemble quand 
elles viennent A se toucher. 

Quelques unes des graisses animales , et pr&cisement les plus r&- 
pandues‘, se rencontrent aussi dans le rögne vögetal. Le beurre de 
&äcao cöntlent de la stearine : T’huile de palme &t celle de laurier, 
de la margärine ‘les hüiles de lin, de noix, de chenevis , d’illette 
et beducoup d’autres, de Poleine. 
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DEUXIENE PARTIE. 


DES FORMES DIVERSES QU’AFFEGTENT LES SUBSTANCES QUI ENTRENT 
DANS LA GOMPOSITION DU CORPS HUMAIN. 





Introduction. 


Le corps humain se compose d’un certain nombre d’organes: 
Chacun de ces organes, quand on le considere & part, peut etre 
röduit em parties qui n’ont point d’analogie ensemble. Mais on ne 
tarde pas A s’apercevoir que ces parties se r&petent dans differents 
organes, soit parce qu’elles font r&ellement corps ensemble, et repr6- 
sefitent un totıt continu, conime les nerfs, les vaisseaux, les couches 
de tissu cellulaire , soit parce qu’elles se ressemblent quant a cer- 
tains caractöres que nous considörons comme essentiels, et ne dif- 
ferent qu’ä l’ögard de propri6tes moins importantes, telles que la 
forme , le volume , et autres semblables. 

La science qui s’occape de rechercher les parties similaires dans 
des organes differents , de les comparer ensemble , et de leur assi- 
gner des caracteres qui conviennent A toutes, porte le nom d’ana= 
tomie generale ou d’histologie. Les parties qui constituent les or- 
ganes sont appel6es tissus. 

Developpement de V’'histologie. 

L’histologie est aussi ancienne que la science de la structure du 
corps en general; car les plus anciens observateurs eux-mämes 
avaient vu que des os, des tendons, des vaisseaux, eic., reparaissent 
dans toutes les rögions, avecles memes proprietes ; et les medecins 
des äges les plus reculös supposaient l’identite de certaines parties 
difförentes, quant A la forme et A la situation relative, lorsqu'ils tra- 
caient, par exeimple, pour le traitement d’une fracture, des preceptes 
gön6raux applicables A tous les os. Mais iln’y avait alors aucun systeme 
histologique, et l’on ne connaissait pas non plus les principes en vertu 
desquels telles et telles parties etaient regard&es comme de meme 
nature. Fallope,, a qui nous sommes redevables du premier ouvrage 
sur l’anatomie generale (1) , &tablit a la verit&, des regles pour 
servir ä la classification des tissus; ainsi il les divise, par exemple , 
d’apres leur origine,, en parties qui proctdent du sang et en parties 

(1) Lectiones de parlibus similaribus humani corporis ex diversis exemplati- 
bus. Nuremberg , 1775. ® rn 
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qui tirent leur source de la semence, ou, d’apres leur forme, en tis- 
sus froids et chauds, humides et secs ; mais il ne poursuit pas une 
seule de ces divisions , et se contente de passer en reyue, l’un 
apres l’autre, un certain nombre de tissus, dont il developpe la 
texture et les usages. Avant et depuis Jui,, la science a possede une 
multitude d’observations &parses sur la structure intime de cer- 
tains organes et systömes, notamment sur la repartilion des pe- 
tits vaisseaux sanguins; mais il faut descendre au commencement 
de notre siecle pour trouver l’histologie röduite en corps de doc- 
trine, et pr&sentde sous la forme scientifique qu’ellea gard6e pres- 
que jusqu’a nos jours, et quia exerc& l’influence la plus deeisive 
sur la physiologie et la mödecine. Le cr&ateur de cette forme, et, 
a proprement parler, le cr&ateur de l’anatomie gen6rale, fut Bichat. 
La maniere dont Bichat a envisag& l’histologie avait &ı& pr&par6e 
immediatementpar les döcouvertes de Haller. Haller attribuait une 
force sp6ciale,, l’irritabilitö, A celles des fibres animales qui se 
raccoureissent par l’effet du contact des corps exterieurs :plus l’irri- 
tabilit€ est grande, plus le raccourcissement est consid6rable. I 
appelait sensibles les fibres qui, a l’occasion d’un attouchement, 
transmettent une impression a l’äme (1). Lui, et presque tous les 
physiologistes de son &poque &tudierent surtout les parties et les tis- 
sus du corps par rapport & leur nature sensible et irritable. Mais il 
ressortit de la qu’aux fibres organis6es vivantes appartiennent des 
forces determindes , qui sont mises en jeu par les influences ext6- 
rieures Jes plus varides, et a l’aide desquelles les fibres organiques 
se distinguent tant de tous les corps inorganiques, que les unes des 
autres. On concut liid6e d’une Energie physiologique des tissus , 
etl’on reconnut que les op6rations physiologiques particulieres sont 
les effets de matieres animales speciales, irritables, r&agissant d’une 
maniere propre a chacune. Les röflexions de Pinel sur l’analogie 
des phenomenes pathologiques dans les membranes des diff6rents 
organes influerent beaucoup aussi sur Bichat , comme lui-m&me 
le reconnait. « Qu’importe, disait ce grand medecin, que l’arach- 
» noide , la plevre , le p£ritoine,, r&sident dans diflerentes r&gions 
» du corps, puisque ces membranes ont des conformit6s gen6rales 
» dans leur structure ? N’&prouvent-elles pas des l&sions analogues 
» dans l’etat de phlegmasie, et ne doivent-elles pas &tre r&unies 


(1) Memoire sur la nature sensible et irritable des parties du corps animal, 
Lausanne, 1756, t. I, p. 7. 
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» dans le m@me ordre, en formant seulement des genres diff6- 
» rents (1)?» (’tait une pensee aussi hardie que feconde de 
rapprocher les maladies de la muqueuse stomacale du catarrhe de la 
membrane pituitaire et de la blennorrhagie uretrale. Pinel posa par 
la les premieres bases de la classification naturelle des maladies d’a- 
pres leurs caracteres anatomiques, classification dont notre &poque 
est si fire; mais il rendit doublement service a l’histologie en 
interessant les mödecins A ses progres ‚et en leur enseignant A pro- 
fiter, pour la distinction des tissus, de la maniere dont ceux-eci se 
comportent dans l’&tat morbide. Enfin , on ne doit point omettre de 
signaler la part que les progr&s deja si marques des sciences phy- 
siques prirent aux @uyres de Bichat. Lui-m&me fait remarquer, 
pour la blämer, combien la methode suivie par les physiologistes 
differe de celle qu’adoptent les physiciens : le physicien voit par- 
tout des phenomenes de pesanteur, d’6lasticite , etc.; le chimiste 
rapporte tous ceux dont il est t&moin a l’aflinit6 ; mais les physiolo- 
gistes n’ont point encore remont6 des phenomönes aux propridtös 
de la matiöre quien sont la source. En cons&quence, rechercher les 
proprit6s organiques et vitales des matieres animales, est la pre- 
miere chose A faire en physiologie. 

Les divers tissus sont donc, dans le sens de Bichat, autant de 
maticres dilförentes, doudes de forces particulieres, par le concours 
desquelles les organes sont form6s , et des proprietes desquelles d6- 
pend l'action de ces organes, A peu pr&s comme le jeu d’une ma- 
chine est la consöquence de l’ClasticitE du metal et de la pesanteur 
de Feau. Il d&crit chaque tissu d’apres ses caracteres physiques et 
chimiques, ses proprietes vitales et ses mötamorphoses maladives. 
Les materiaux necessaires pour repplir ce cadre lui furent fournis 
presque uniquement par ses propres recherches, ses vivisections, ses 
ouvertures de cadavres, ses d&compositions des tissus Al’aide de l’in- 
strument tranchant, de la mac6ration et des r&actifs chimiques. 

En France, oü Bichat propagea lui-m&me sa doctrine par l’ensei- 
gnement public, et oü sa mort, suite d’excös de tous genres, causa 
une &motion generale, ses opinions ne tarderent pas & jeter de pro- 
fondes racines. Elles furent connues en Allemagne par la traduction 
que Pfaff publia de l’Anatomie generale; mais elles ne commence- 
rent r&ellement A y vivre que quand Walther les eut animdes en 


(1) Vosographie philosophique, 6° 6dilion ‚ Paris, 1818, introduction, p. xvıL. 
— La premiere edition parut en 1798. 
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quelque sorte de l’esprit de la Philosophie qui regnait alors dans les 
contr&es d’outre-Rhin. 

Cependant le systeme de Bichat resta en arriere du but dont l’au- 
teur avait si nettement la conscience, et qufil faisait tant d’eflorts 
pour atteindre. Les tissus qu’il regarde comine simples , et qu’en 
leur qualit& d’elöments des corps organiques il compare ä Ihy- 
drogöne, au carbone, au nitrogene, etc., sont les suivants : 


41. Le tissu cellulaire, 
2. Le lissu nerveux de la vie animale. 
3. Le tissu nerveux de la vie organique. 
I. Le tissu des arteres. 
5. Le tissu des veines. 
6. Le tissu des vaisseaux exhalants. 
7. Le tissu des vaisseaux inhalants et de leurs glandes. 
8. Le tissu osseux. 
9. Le tissu medullaire, 
40. Le tissu cartilagineux. 
11. Le tissu fibreux. 
42. Le tissu fibro-cartilagineux. 
43. Le tissu musculaire de la vie animale. 
14. Le tissu museülaire de la vie organique. 
45. Le tissu des membranes muqueuses. 
16. Le tissu sereux. 
47. Le tissu des membranes synoviales, 
18. Le tissu glandulaire. 
49. Le tissu cutand. 
20. Le tissu Cpidermique. 
21. Le tissu pileux. 


Parmi ces tissus, iln’y ena que fort peu qui soient simples et ho- 
mog£nes. La plupart sont des organes, les uns composes, comme les 
artöres, les veines ‚les Iymphatiques, les membranes s6reuses et le 
membr anesm uqueuses, de plusieurs tuniques dou6es d’une structure 
differente et de proprietes vitales diverses, les autres rösultants d’ ele- 
ments particuliers meles avec du tissu cellu/aire et des vaisseaux. Des 
or ganes ( d’une formation @videmment specifique sont omis, comme les 
ligaments jaunes, le eristallin , la cornee tr ansparente. "Des fissus de 
meme nature se trouvent röpartis dans deux ou trois classes. Plu- 
sieurs de ces defauts ne tarderent pas A Etre apergus, etles histologis- 


HISTOIRE DE L’HISTOLOGIE. 123 


tes qui succ@derent A Bichat supprimerent certains tissus,par exem- 
ple celui des vaisseaux exhalants ‚(en r&unirent d’autres sous une 
appellation commune, en ajoutörent de nouveaux ee le sys- 
teme Erectile de Richerand, le tissu Elastique de Cloquet.-On essaya 
aussi de grouper les tissus; par exemple, de les diviser en generaux 
et simples (Meckel), ou en simples et compos6s (Rudolphi, R. Wa- 
gner), ouensimples, complexes et compos£s (E.-H. Weber) (1). Tous 
ces systömes &taient des modifications de celuide Bichat; mais leürs 
auteurs abandonntrent peu A peu le prineipe qui avait servi de point 
dedöpart au fondateur, et quoique plusieurs disposassent les mat&riaux 
dans th ordre plus heuretx , cependant il 6tait impossible qu’avec 
les moyens insuffisanis qu’on mettait en usäge, on pfit ärriver ä une 
classification rigoureuse, Ce n’est ni l’apparenice ext@ricure, hila ma- 
niere chinigqtie de se comporter, qui peuvent fournir des caräcteres 
essentiels propres A distinguer lestissus. La fonction physiologique est 
importahte sans doute; mais des doutes planetit & son &gatd pour 
beaucoup de tissus, et il est möme bien plus souvent arrive d’ad- 
mettre identit& de fonction parce qu’il y avait änalogie de Structure 
avec d’autres tissus connus, que de conclure d’une cönnäissänce 
reelle de la fonction, identit@ morphologiqte de detix tissus. Ainsi, 
par exemple, on refusa Ja contractilit@ A la tunique moyenne des 
arteres, parce qu’on attacha un grand poids A une ressemblance su- 
perficielle entre cette tunique et le tissu &astique, au lien qu’une 
&tude approfondie de ses rapports physiologiques aurait conduit äla 
rapprocher des muscles de la vie organique. La comnaissance Pro- 
prement dite de la structure des tissas, sur laquelle doit se fonder 
foute bonne classification, n’est possible qu’en ayant recours ä de 
forts grossissements ; car certains organes paraissent homögenes A 
VPeilnti, qui sont r&ellement compos6s ou de fibres ou de granulations, 


(1) Heusinger a donne une &numeration complete jusqwä son temps des 
systemes histolögiques (System der Histologie‘, t. I, 1822, P! 38-46)! M faul 
ajouler, pour les temps posterieurs, Blainville (Journal. de physique, t. XGLV, 
p- 151]), M.-J. WEBER (Die Zergliederungskunst des menschlichen Keerpers, 
Bonn, 1826, 1. I), Böclard (Zlem. d’anatomie generale, 2 edit., Paris, 1827), 
D. Craigie ( Plements of general and patholöyieal Anatoriy, London, 1828, 
in-8°), S. Schultze (Zehrbuch der vergleichenden Anälomie, 1828), B.-H.Weber 
(“Anatomie‘, t. I, 1830), Krause (Handbuch der menschlichen Anatomie 4%; 
1833, p. 13-91), R. Wagner (Lehrbuch der vergleichenden Anatomie, 1834, 
p- 54), F. Arnold (Physiologie des Menschen ar T 1836, p. 109). V. Bruns 
(Lehrbuch der ällgemeinen Anatomie, Braunsch weig, 1841, in-80]. ER 


wurie, 
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ou des unes et des autres, tandis que d’autres organes qui sont 
formes d’el&ments totalement difförents, se ressemblent A l’ögard de 
leurs qualit&s purement physiques. Les recherches qui vont suivre 
fourniront surabondamment des preuvesä l’appui de cette assertion. 

A la verit&, le microscope &tait d6ja en usage depuis une longue 
serie d’anndes; mais il demeurait confine entre les mains d’un petit 
nombre de personnes, qui suivaient une route A part. Ge fut d’abord 
la joie naive d’apercevoir les merveilles derobtes A l’eil nu, qui 
poussa Leeuwenhoek , Ledermuller et Gleichen a observer. Le pre- 
mier raconte souvent, dans ses Lettres, comment l’id6e lui est ve- 
nue, un beau matin, d’examiner telle ou telle matiere,, aujourd’hui 
le tartre de ses dents, demain le d&pöt de son vin. Cette premiere 
p£riode de curiosit enfantine, tous ceux en possession de qui tombe 
un miecroscope Ja parcourent A leur tour. Fröquemment aussi Leeu- 
wenhoek fut conduit par une döcouverte A une s6rie d’observations 
möthodiques, et souvent il fit les plus heureuses applications de son 
instrument a des fonctions physiologiques, par exemple A la circu- 
lation du sang et a la gen6ration ; mais il n’eut jamais la pensce de 
comparer ensemble les &l&ments de divers organes. C’est par suite 
uniquement de son bon plaisir qu’il d&erivit les fibres tantöt comme 
des tendons, tantöt comme des muscles ou des vaisseaux, et les cel- 
lules comme des granulations, des vösicules ou des &cailles. A la fin 
du siecle pr&cedent , d’excellentes observations microscopiques de 
quelques liquides ont &t& faites en Angleterre, en Hollande et en 
Italie ;il faut citer surtout Acet 6gard Hewson, Muys et Fontana; 
mais ce fut seulement en 1816 que Treviranus entreprit de r&sou- 
dre les tissus en leurs &l&öments simples, reconnaissables au micro- 
scope, c’est-a-dire en parties de forme lögitime, par rapport auxquelles 
on voit clairement que ce ne sont pas des fragments accidentels, et 
dont chacune possede les proprietes du tout. C’est ce qu’on appela 
les parties elömentaires. Treviranus, et la plupart des observateurs 
avec lui, en admirent de trois sortes : 1° matiere homogene ou 
amorphe; 2° cylindres ou fibres; 3° globules. A la place des tissus du 
systeme de Bichat, figurerent alors ca et la les parties &lementaires. 
On trouve quelquefois dans les ouvrages histologiques les expres- 
sions de tissu musculaire, tissu osseux, tissu vasculaire, etc., rem- 
plac6es par celles de fibre musculaire, fibre osseuse, fibre vasculaire. 
Mais c’etait le temps oü l’on aimait mieux bätir des syst&mes que 
chercher des faits, et oü, parmi les observations existantes, on choi- 
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sissait, non pas les plus certaines, mais les plus appropriees. Une ana- 
tomie generale 6tait-elle possible tant que les idCes les plus errondes 
rögnaient A l’&gard de la structure intime du plus r@pandu de tous 
les tissus, de celui qui entre dans la composition de presque toutes 
les parties, le tissu cellulaire, que la plupart consideraient comme un 
mucus amorphe, indöterming, maissusceptible des developpements les 
plus varies? 11 fallait commencer par &tudier ce tissu, et depuis qu’il a 
et&deerit presque simultangment (1834), etä peu pr&s de lam&me ma- 
niere, par Krause, Lauth et Jordan, nous voyons les d&couvertes se 
succ&der avec tant de rapidit@, que l’ardeur d’observer ne laisse pour 
ainsi dire pas aujourd’hui le temps d’ötablir un systöme, Puissent les 
choses demeurer en cet &tat pendant quelques anndes encore! Nous 
avons bien des mat6riaux A recueillir avant qu’il devienne nöces- 
saire, qu’il soit m@me prudent, de les coordonner, de les classer. 
Seulement il faut ne pas perdre le but de vue, et avancer toujours, 
soutenu par l’espoir d’y atteindre. En effet, il devient chaque jour 
de plus en plus clair que les m&mes tissus prösident A la m&me fonc- 
tion dans tous les organes, que les divers phönomenes physiologiques se 
rattachent A des parties &l&mentaires morphologiquement et chimique- 
ment differentes, et qu’une &poque viendra ou l’on pourra, comme le 
voulait Bichat, reduire l’organisme A un certain nombre de tissus sim- 
ples, dont le nom rappellera l’id&e d’une action vitale döterminde, 
de m&me qu’a un corps inorganique se trouve lie celle d’une pe- 
santeur specifiqgue, de la friabilitö, de l’&lasticit&, etc. 

_ Mais les &tudes microscopiques ont port& d’autres fruits encore. 
L’esprit humain a toujours &t6 tent& de ramener les difl@rentes formes 
de la creation A un petit nombre de parties primitives simples. C’est 
a cette tendance innde que durent naissance les syst&mes d’Epicure 
et de Leibnitz, qui tous deux imaginörent leurs atomes, leurs mo- 
nades, sans consulter l’observation,, et sans avoir le moindre espoir 
quelle confirmät jamais leurs vues. Pouss&s sciemment, ou A leur 
insu, par le m&me instinct, plusieurs modernes ont essaye , en s’ar- 
mant du microscope , de r&duire le corps en particules de forme 
siilaire. Les premieres qui s’oflrirent, avant qu’on eüt appris A se 
d£fier de l’instrument, furent des illusions d’optique, les filaments on- 
duleux et les globules qu’ın certaines circonstances on apercoit dans 
tout objet transparent. Oken regarda't les animalcules infusoires et 
spermatiques comme &tant les veritables monades. Suivant lui ‚les 
organisınes sup6rieurs , animaux et vegetaux , seraient compos6s 
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d’ Ctres anim6s plus petits ‚qun ’auraient renonc& a leur indepen- 
dance que pour un certain laps de Lemps. Dellinger et son &cole 
eonstruisaient le corps avec des globules du sang, mis en moyve- 
ment dans des fissures sans parois de la substance, gusceptibles 
de se r&unir A cette derniere, pour ensuite s’en sCparer de nouveau, 
et auxquels €. Mayer (4) alla m&me jusquä attrihuer une yie par- 
ticuliere, la sensibilit& et le mouvement. ‚spontane, Heusinger expli- 
quait de la maniere suivante comment des fibres et des tubes peu- 
yent proyenir. de particules elömentaires spheriques : la sphere est 
l’expression d’une lutte &gale entre la contraction et l’expansion; 
c'est Pour ceJa que tous les organismes, toutes les parties organi- 
ques, ont &1& primitivement des globules; lorsque les forces &prou- 
vent une plus grande tension, on voit Ja v£sicule Gmaner du globule, 
qui : souvent n’a que l’apparence de ’homogeneit6 ; la oü des glo- 
bules et de la masse amorphe se rencontrent dans I’ organisme, ils se 
disposenten series, d’apr&s les lois de la chimie (?), et for ment des fi- 
bres; quand ce sont des vesicules qui se placent ala suite les unes des 
autres, on.a des canaux,.des vaisseaux (2). On voit que cette theori ie 
se rapproche singulierement de la yerit6, quoique les faits allögues 
pour Jui servir de preuve soient, les uns inexacts, et les autres mal 
interprei6s ; car Heusinger range , par exemple, au nombre des v6- 
sicules simples, non seulement les follicules adipeux et muqueux , 
mais encore les membranes s6reuses, et il regarde les valvules des 
Iymphatiques comme des traces de l’ancienne separation des v6si- 
cules qui se sont r&unies pour donner naissance A ces yaisseaux, 

Ge que Raspail dit de la formation des molöcules ou atomes 
organiques , de leur configuration et des forces qui les animent, 
repose d&ja sur un meilleur fond. Au moment de sa formation, la 
molecule organique, reduite encore a sa plus simple, expression 
chimique, resulte d'une combinaison d’hydrogene et de carbone ; 
elle est liquide et ol&agineuse , et jouit de&ja de la facult& d’aspira- 
tion; plac6e dans l’air atmosph£rique, elle absorbe surtqut l’oxy- 
gene , et comme toutes les mol&cules liquides, elle prend la forme 
spherique des qu elle se trouye en suspension dans de l’eau. En 
möme temps qu'elle absorbe les gaz atmospheriques, elle tend A se 
combiner avec des bases inorganiques. Une fois que cette combi- 


(1) Supplemente zur Lehre vom Kreislaufe, 2* cahier; Bonn, 1836, p. 41. 
— Die Metamorphose der Monaden, Bonn, 1840. 
(2) HzusinGer , Histologie, t. I, p. 112. 
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naison est deyenue intime, la sphere se compose : 1° d’une enye- 
loppe vösiculaire perm6able A certains gaz et A certains liquides , 
susceptible de se deyelopper et de croitre; 2° d’un liquide qui con- 
tinue A s’organiser dans son sein. La vösicule est alors un prgane 
doue de la facult& de se reproduire A l’infini , et organisant d’apres 
son type leliquide qui la remplit et l’anime (1). Toutes les fois 
qu’on a sous les yeux Ja paroi d’une cellule simple , a l’etat frais, il 
est impossible, A quelque grossissement que ce soit, d’y d&couvrir 
la moindre structure , c’est-a-dire qu’elle semble homogene ; mais 
l’analogie porte A croire que cette membrane, si simple en appa- 
rence, est compos6e de globules primitifs, rang6s en spirale autour 
de l’axe ideal de la cellule (2). Il faut donc admettre, de toute n6- 
cessit& (3) , que la paroi de la cellule maternelle rösulte de globules 
de m&me nature et de m&me aptitude au developpement, en sorte 
qu’on peut conceyoir une cellule comme formöe et pour ainsi dire 
pavee par des globules se touchant tous par six points de leur equa- 
teur, et dont l’axe se confond ayec le rayon de Ja sphere dent leur 
röunion dessine l’enveloppe. Ges globules sont tous ögaux, tous 
dou&s d’une &gale aptitude au d@yeloppement ; mais il ne se döve- 
loppe que ceux qui se rencontrent aux points d’intersection de deux 
spires marchant en sens inverse l’une de l’autre (4). Raspail com- 
pare aux cristaux ces cellules , atomes de la cr6ation organique, et 
donne A l’organisation le nom de cristallisation en yesicules ‚ cristal- 
lisation vesiculaire. La cellule organique est un cristal quiabsorbe des 
gaz et des liquides, pour les convertir en organes internes; elle croit 
par des organes de m&me structure et de m&me aptitude enfantes 
dans son sein, tandis que le cristal inorganique ne s’aceroit qu’en 
surface , Al’aide de juxta-positions successives, et bout A bout (5). 
Des que les &löments chimiques sont r&unis sous cette forme de 
cellules , ils ont acquis des forces particulieres, et constituent un 
rögne a part , le rögne organique, Donnez-moi une vesicule capable 
d’absorber, s’Ecrie l’auteur, en parodiant Archimöde ‚ etje vous fe- 
raj un organisme, 

Raspail cite en preuve de sa theorie les cellules de l’amidon dans 


(1) Vouveau systeme de chimie organique, Paris, 1838, t. III, p. 667. 
(2) Zbid., t. II, p. 229. 
(8) Zbid., t. III, p. 669. 
(4) Zbid., t. IH, p. 671. 
(5) Zdid., t. I, p. 402. 
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leregne vegetal , et celles de la graisse dans le r®gne animal. Il a 


etudie A fond ces tissus, qui sont eflectivement les plus propres i 


faire naitre l’id&e que les veg6taux et les animaux se ressemblent sous 
le point de vue de leurs parties &l&mentaires. Comme il 6tait deja de- 
montr&, a l’&gard des tissus tubuleux et fihreux des vegetaux , 
qu’ils proviennent de cellules prolongees on confondues ensemble , 
Raspail adopta aussi ces vues pour les fibres animales. Dutro- 
cher (4) arriva aux m&mes r6sultats par la comparaison de la struc- 
ture intime des tissus aniınaux et de celle des tissus veg6taux. Il re- 
connut que les @l&ments des glandes salivaires et de la substance 
grise du cerveau sont des utricules , dont ceux de la matiere c&- 
rebrale offrent,, sur leurs parois, une foule de ponctuations opa- 
ques, d’une excessive petitesse, qu’il compara mal A propos aux 
nombreuses ponctuations des cellules veg6tales. Il conclut, en outre, 
que les globules qui composent par leur agglom6ration la plupart 
des organes des animaux sont de petites v6sicules membraneuses 
contenant un liquide. Cette consid6ration lui fit rejeter l’ancienne 
distinction &tablie entre les solides et les liquides du corps : les so- 
lides sont les agrögats de globules ayant une certaine solidit& ; les 
liquides , comme le sang , sont egalement des agrögats de globules , 
mais dissoci6s; et il existe, chez les animaux, certaines parties 
composantes dans lesquelles les globules sont si faiblement as- 
socies, qu’on ne sait si l’on doit les prendre pour des liqui- 
des ou pour des solides. II n’y a qu’un seul solide organique , c’est 
la membrane de l’utricule ou de la cellule ; le contenu de cette der- 
niöre peut bien devenir solide aussi, mais la vie n’existe, au moins 
avec un certain degr& d’activite , que la oü les substances contenues 
sont liquides; le contenu solide des cellules vieillies est m@me g6- 
n6ralement devenu &tranger A la vie. Les fibres musculaires, et les 
autres fibres animales, ne sont que des cellules fort allong6es , 
comme on en trouve dans les vegetaux. La nature suit donc un plan 
uniforme dans la structure intime de tous les &tres organises , tant 
animaux que vegetaux. Les uns et les autres sont des agglomerations 
d’utricules , tantöt globuleuses, tantöt allongees. Les utricules €l&- 
mentaires , comme les nomme Dutrochet, se ressemblent gen&ra- 
lement tous, et ne different que par la nature des liquides qu’ils 


(1) Memoires pour servir a Uhistoire anatomique des vegdiaux et des/ani- 
maux, t. II, p. 468. 
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contiennent. Cependant la diff@rence des liquides en atteste une 
dans la nature intime de la membrane qui forme l’utricule &lömen- 
taire , car c’est cette membrane qui secrete le liquide contenu dans 
Vinterieur de la cavit& qu’elle forme. 

Ni Raspail ni Dutrochet n’ont essay& d’&tablirles lois du develop- 
pement organique qu’ilsexposentavec tant dehhardiesse, et, on doit 
l’avouer, avec une si belle simplieite, pour les divers lissus animaux. 
Les observations manquaient pour cela : aussi la th&orie est-elle de- 
meurde frapp6e de sterilit& , et elle a pass& inapergue. D’ailleurs ni 
l’un ni l’autre n’a vu, ou du moins n’a signal& un organe qui joue 
un röle fort important dans le d&veloppement des cellules, je veux 
dire le noyau. 

Des 1831, R. Brown avait d@couvert le noyau dans les cellules 
vögetales ; mais il &tait röserv& A Schleiden d’en assigner les usages. 
Schleiden d&montra que l’utricule , arrondi ou ovale, qui git dans 
la paroi de la v6sicule, est en quelque sorte l’organe plastique de 
cette derniere ‚ attendu qu’il commence par arriver au compl&ment 
de son propre d&veloppement , et qu’alors la cellule elle-m&me, qui 
repose d’abord sur lui comme sur un verre demontre, prend naissance 
et S’agrandit peu A peu. Les anciens observateurs connaissaient 
d&ja.des vesicules microscopiques, appartenant A l’organisme animal, 
qui 6taient ainsi munies d’une tache ou d’un noyau, savoir, les cor- 
puscules du sang. Mais, durant les dernieres anndes qui viennent 
de s’&couler, des &l&ments semblables ont et d&couverts dans un 
grand nombre d’autres liquides et tissus, dans Ja lymphe , le mu- 
cus,, le pus et ’humeur de Morgagni ‚dans les &pidermes, le pig- 
mentnoir, les cartilages et les organes centraux du systeme nerveux, 
dans les glandes et möme dans des productions pathologiques. La 
vesicule proligere elle-m&me, aux dpens du contenu de laquelle l’a- 
nimal se developpe , a &t& reconnue pour une cellule munie d’un 
noyau. Quelques &erivains soupconntrent l’analogie de ces cellules 
les unes avec les autres, et plusieurs, comme Purkinje (1), Valen- 
tin (2), Turpin (3), appelerent aussi l’attention sur l’affinite qui 
existe entre elles et les cellules vög6tales. La pröexistence du novau 
et la croissance graduelle de la cellule autour de lui ont &t6& d&mon- 
trees, des avant l’apparition dutravail de Schleiden, par Valentin dans 

(1) Rascukow, MMeletemata , p. 12. 

(2) Yerlaufund Enden der IVerven, p. 46. 


(3) Ann. des Se. natur., 2° serie, t. VII, p. 207. 
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les utricules pigmöntaires, par B.-H. Schultz dans les corpuscules du 
sang, par R. Wagner dans l’@uf, par moi dans les cellules des 6pi- 
dermes. La formation de jetines cellules dans les anciennes avait 
6t6 observ&e par Armand de Quatrefages (1) et Dumortier (2); sur 
des embryons de Iymhtes. Valentin avait meine trouve dans les mus- 
eles et la substance du eristallin des exemples de fihres d&velopptes 


aux döpens de vösicules ou granulations. Mais ce fut Schwann qui, 


le premier, avanca la propositioh que les cellules a noyau sont la base 
de töute formation, animale comme vegetale. II döveloppa cette pro- 
position dahs üh onvrage special (3) , et elle fut reghie avec "autant 
plus de faveur, qu’elle donnait la clef d’une foule de faits connus, 
et indiquait la direction qu’on devait donner a de nouvelles recher- 
ches conduites en vue d’un plan uniforme. Schwann lui-möme exa- 
mina d’aprös te prieipe le döveloppement de la plupart des tissus, 
en profitänt des observations tu’on possedait d&ja , et s’ellorcant de 
remplir les lacunes par ses proprres recherches. Quoiqu’il reste en- 
core, dans les details, bien des doutes A lever, que plus d’une assertion 
äit besoin d’@tre rectifide, et qu’il semble que les cellules A noyau ne 
soient qu’une espöce ot tihe forme secondaire de parties &lömentaires 
organiques, cependant nos contemporainsdeyronttoujourssemontrer 
reconnaissints de Yinfiuence qu’a exercde le travail de Schwann. 
Les id6es les plus obscures continuaient de rögner, dans les traites 
de physiologie, sur, la nutrition des organes, et sur les forces par 
lesquelles sont accomplis l’aceroissement, la seerötion , la rögenera- 
tion. On se figurait ces op6rations sous la döpendance tantöt du sys- 
töme nerveux , tantöt des vaisseaux sanguins, quoique depuis long- 
temps on edit dü Etre conduit A d’autres pensdes en voyant le germe 
produire, avec une substance homogene, non seulement les organes, 
mais eneore leurs nerfs et leurs vaisseaux sanguins, C'est un des 
principaux mörites de Schwann d’avoir fait voir que la presence des 
vaisseaux n’6tablit pas une difference essentielle dans l’aceroisse- 
ment, qu’elle determine seulement quelques modifications qu’on 
explique par la r&partition des liquides nourrieiers et la facilitö plus 
ou moins grande acquise ainsi au renouvellement des materiaux, 
tandis que, d’un autre cöte, Petude des fonctions du systeme ner- 


(1) Annales des sciences naturelles, 2° serie, t. II, p. 114. 


(2) Zbid., t. VII, p- 129. or 
(3) Mikroskopische Untersuchungen, 1839. — Porleufige Mitheilungen; 


dans Faorıer, Veue Notizen, 1838, n° 91, 103, 112. 
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veux conduisait A une appreciation plus exacte du röle que ce sys- 

töme joue dans la circulation du sang, et par la dans la nutrition. Je 

discuterai ce point de doetrine dans les chapitres consacrös & l’exa- 
men des systömes vasculaire et nerveux. 

"Nous sommes arrivös A ce rösultat, que T’organisme se compose 
d’un certain nombre de parties €lömentaires, monades ou atomes 
organiques, qui, dominds et retenus ensemble par une puissance 
sousträite A nos moyens d’investigation, s’arrangent etse developpent 
conformement ä un type. Gesmonades sont doudes de forces particn- 
lieres ; car il leur sufit d’une source commune, le jaune ou le sang, 
pour former et nourrir toutes les cellules, chacune dans son espece. 
L’anatomie gencrale, pour &tre la science des parties “lömentaires 
efficaces du corps, devrait done aujourd’hui partir de ces monades, 
commencer par en etudier la structure, la formation, les forces, les 
propriötös chimiques et physiques, puis en faire naitre les tissus, 
quinesontautre chose quedes agregats d’une multitude de particules 
elömentaires homogenes. Un systeme rationnel d’histologie devrait 
prendre pour base de ses divisions les m&tamorphoses des cellules ‚ 
de maniere A former des groupes de tissus, suivant, par exemple , 
que les cellules restent discretes, ou se disposent en series A la suite 
les unes des autres, ou se ramifient en 6toiles , ou se divisent en fi- 
bres, etc. Mais les faits ne sont encore ni assez nombreux ni assez 
concluants pour que nous puissions suivre avec certitude cette me&- 
thode, et les essais qu’on a tent6s jusqu’a pr&sent n’engagent guere 
a les imiter (1). G’est pourquoi je prefere passer en revue l’un apre&s 


(1) Schwann divise les tissus en einq classes : 10 cellules independantes 
isolees:: corpuscules de la Iymphe, du sang, du mucus et du pus, etc.; 
2» cellules independantes rdunies en tissus coherenis : il range ici l’Epiderme 
et les autres productions dites cornees, le pigment noir et le cristallin ; mais 
on trouve des cellules confondues en fibres dans les poils, les plumes, les 
onglons et le eristallin, et de plus il y a des cellules pigmentaires ramifides 
qui communiquent ensemble ; 3° cellules dont il n’y aque les parois qui soient 
confondues ensemble : carlilage , os et dents ; mais les parois des cellules ne 
sont pas confondues dans les carlilages spongieux, et l’os denlaire se compose 
en grande partie de cellules disposces les unes ä la suite des autres en ligne 
droite, comme les fibres des poils ; 4>cellules fibreuses : lissus cellwlaire, tissu 
tendineux, tissu elastique ; ici, les cellules doivent, suivantl’auteur, sediviser 
en laisceaux de fibres ; les tissus vellulaire et tendineux, qui d’ailleurs ne sont 
point differents entre eux, ne peuvent absolument pas @tre r&unis au lissu 
elastique , sous le point de vue du developpement; 5° cellules dans tesquelles 
les parois et les cavites sont confondues ensemble : muscles, nerfs, waisseaux 
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l’autre les tissus et les organes, tels qu’on les distingue depuis long- 
temps, anatomiquement et physiologiquement, en m’attachant a d6- 
crire leur structure intime et leurs propri6tes vitales , et me con- 
tentant de signaler, par forme d’incident, l’affınitö existante entre 
leurs parties @lömentaires.|L’ordre de succession des chapitres 6tait 
une chose fort indifferente ; cependant j’ai cherch6 autant que pos- 
sible a &viter les anticipations et A commencer par les tissus dont la 
connaissance me semblait devoir &tre utile pour les recherches ults- 
rieures. Une premiere section renfermera tout ce qu’il est possible 
d’observer ou de conjecturer sur le d&veloppement et la vie des cel- 
lules en general. 


Emploi du microscope. 


L’anatomie generale est principalementmicroscopiqueaujourd’hui; 
c’est pourquoi il ne sera pas hors de propos d’entrer dans quelques 
details sur ’usage du microscope. 

Les anciens observateurs se servaient de lentilles simples ou lou- 


capillaires. Nous devons objecter contre cette derniere classe que les muscles 
dits dela vie organique nedifferent pas du tissu cellulaire, eu 6gard ä leur de- 
veloppement, et qu’en re&alite le tissu cellulaire et les muscles organiques pas- 
sent de ’un ä l’autre par des gradations insensibles ; les musecles de la vie 
animale , au contraire, el les nerfs, paraissent etre, comme je le d&velop- 
perai plus tard , des organes compliqu6s , dont l’enveloppe n’est probable- 
ment pas la m&me chose que la paroi primitive de la cellule. Schwann traite 
de la graisse avec le lissu cellulaire, et des ganglions avec les nerfs, quoique 
ces parties soient tout-ä-fait difförentes , sous le rapport morphologique. Il 
ne parle point des glandes , non plus que de beaucoup d’autres organes par- 
tieuliers. Valentin (R. WAsner, Zehrbuch der Physiologie, t. I, p. 133) a 
propos6 une autre classification, et &tabli un plus grand nombre d’especes ; 
nous ne pourrions emellre un jugement sur son trayail qu’en descendant 
dans des details qui nous entraineraient beaucoup trop loin. Cette elassifica- 
tion presente des defauts analogues ä ceux qu’on reproche au systeme de 
Schwann, dont elle reproduit m&me plusieurs. Valentin range aussi lous les 
tissus cornes parmi les lissus ä cellules discretes; il groupe ensemble le 
tissu cellulaire , le tissu &lastique et les fibres musculaires , etc. Gerber 
(Allgemeine Anatomie, p. 18) adonne un apergu, sous forme de table , des 
parlies el&mentaires animales, mais en ayant trop peu d’egard ä leur mode 
de developpement,, et s’attachant trop ä de l&geres differences dans la forme 
des tissus d@veloppes. Ainsi il distingue des filaments plats, des filaments 
creux et des filaments-ronds , comprenant parmi ces derniers le Lissu cellu- 
laire, les fibres musculaires et les fibres des fibro-cartilages , tandis qu’il 
rapporte ä la classe des filaments ereux les nerfs et les canalicules des dents, 
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pes, möme pour de forts grossissements. Aujourd’hui on n’emploie 
plus les loupes A grand foyer que pour examiner les tissus compos6s, 
par exemple les vaisseaux sanguins, les villosit&s intestinales, les 
glandes simples, etc. ; pour l’&tude des parties &l&mentaires, et par- 
tout oü des grossissements consid@rables deviennent nöcessaires, on 
a recours au microscope compos6, non parce qu’il grossit davantage, 
mais parce qu’il permet de contempler un champ plus &tendu et 
de laisser aflluer plus de lumiere. Les simples lentilles procurent 
de trös forts grossissements, et ce qui prouve qu’elles suflisent 
parfaitement sous ce rapport, c’est qu’avec celles dont Leeuwen- 
hoek se servait, il parvenait A voir, dans les parties qu’il exa- 
minait et qu’il savait preparer, tout autant de choses, souvent 
möme plus, que les modernes n’en apercoivent avec leurs excellents 
instruments composös. Mais, plus une lentille grossit, plus il faut 
qu’elle soit convexe, et plus elle est convexe, plus l’aberration de 
spherieit& est considörable,, c’est-A-dire le trouble provenant de ce 
que la surface des corps sphöriques ne rassemble pas les rayons 
lumineux exactement en un foyer, comme font les surfaces ellipti- 
tiques, mais les &carte d’autant plus du foyer qu’ils tombent plus 
pres du bord. On ne peut donc se servir que d’une petite partie de 
la lentille, de celle qui avoisine l’axe, et de la rösultent deux incon- 
venients : le premier consiste en ce qu’on ne peut voir nettement 
a la fois qu’une trös petite partie du corps qu’on se propose d’ob- 
server; l’autre tientä ce qu’iln’y a qu’une petite partie du cöne lu- 
mineux &mane de chaque point visible qui soit rassembl6e au foyer, 
de sorte que la masse totale de la lumitre est faible. Personne n’i- 
gnore d’ailleurs que plus la lentille est convexe et plus sa distance 
focale diminue, plus aussi on-est oblig& de la rapprocher de l’objet 
qu’on veut examiner; il s’ensuit que la quantit& de Jumiere qui 
tombe entre la lentille et l’objet est bornde, et qu’il devient presque 
indispensable d’£clairer les objets par-dessous, ce qui n’est pratica- 
ble que pour ceux qui sont transparents. 

On obvie deja jusqu’a un certain point A ces inconvönients en 
unissant ensemble plusieurs lentilles faibles, ce qui permet d’atteindre, 
pour ainsi dire d’une maniere successive , le grossissement dont on a 
besoin. Lesinstruments de cette espece portent le nom de loupescom- 
postes, lorsque les lentilles, montdes A la maniöre des loupes simples, 
sont adaptees les unes au-dessus des autres et mobiles sur un axe 
commun. Quand les lentilles sont viss6es les unes au-dessus des 


434 MICROSCOPE COMPOSE. 


autres, mais fix6es a un pied auquel on peut adapter un objectif, elles 
constituent un mieroscope simple. Les loupes compos6es et le mi- 
eroscope simple ne different que par la monture, 

Le mlicroscope compos6 est dispos6 de telle manitre, que l’image 
grossie et renversce qu’un objet situ6 au foyer de la loupe projette 
en quelque sorte dans l’air, A une distance döterminde derriere 
celle-ci, soit vue de nouveau A l’aide d’une loupe. Les parties essen- 
tielles de l’instrument sont done une lentille tournse du cäte de 
l’objet, Vobjectif, et une seconde correspondante Al’eil, Voculaire. 
Gette derniere grossit une seeonde fois l’image renversöe que la pre- 
miöre a produite, Pour les maintenir a une juste distance l’une de 
l’autre,, et en m&me temps öcarter toute lumiere &trangere, qui nui- 
rait a la nettetö de l’image, on fixe les deux lentilles aux extr&mitss 
d’un tube interieurement noirci. L’objectif peut ötre simple, ou, 
comme une Joupe compos6e , consister en plusieurs lentilles. L’ocu- 
eulaire se compose aussi la plupart du temps de deux lentilles qui 
sont viss6es A un court tuyau, Le tube ou corps du microscope est 
assujetti A une tige, qui supporte 6galement le porte-objet. Le tube, 
ou le porte-objet, ou tous deux A la fois, sont mohiles sur la tige, 
a diverses hauteurs de laquelle on les fixe au moyen d’une vis de 
pression, afın de pouvoir placer l’objet A la distance focale requise, 
Au-dessous du porte-objet, qui prösente une ouverture ronde dans 
son milieu , se trouve un miroir, ordinairement plan d’un cöte et 
concave de l’autre, A l’aide duquel on fait arriver la Jumiere de bas 
en haut & travers l’objet qu’on se propose d’examiner. Il me parait 
superflu d’entrer dans de plus grands details sur Je m&canisme de 
instrument. 

Le grossissement que procure un mieroscope compos& depend de 
l’action combinde de l’objeectif et de l’oeulaire. On peut done obtenir le 
möme grossissement avec un objectiffaible, accompagne d’un oculaire 
plus fort, et avec un objectif fort joint A un oculaire plus faible. La dis- 
position A preferer d&pend de l’usage auquel on destine l’instrument, 
Quand il s’agit d’objets anatomiques qu’on veut couyrir d’un 
liqguide, ou faire nager dans ce liquide, qu’on cherche meme 
souvent A döchirer sous Je mieroscope avec des instruments tr&s 
acörös, il est bon d’avoir une distance focale aussi grande «que 
possible ; c’est pour cela qu’on associe volontiers de faibles objectifs 
A de forts oculaires. Dans les microscopes de Schiek , l’oculaire n® 1 
donne presque les mömes grossissements avec les lentilles 4, 5 et 6, 
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que l’oculaire n° 2 avec les lentilles 3, 4 et 5. Mais la raison qui 
vient.d’ötre indiquee me fait doenner la preference A cette derniere 
cambinaison. Le choix du grassissement, en general, depend de l’ob- 
jet qu’on se propase d’examiner. La plupart des objets histolagiques 
sont sulfisamment visibles A un grossissement de trois cents diam£- 
tres, et ce qu’on n’apercoit pas bien A un grossissement de quatre 
cents diamötres deyient rarement plus elair avec des lentilles plus 
fortes. Il ne faut pas oublier que les grossissements plus conside- 
rables ne s’obliennent jamais qu’aux depens de l'intensit& de Ja lu- 
micre, et hien rarement l’ayantage qu’ils procurent est compens£ par 
l’inconyenient qui resulte de la diminution de la lumiere, 

Lepointprincipal dans les trayaux microscopiques est le maniement 
de la Jumitre. On £claire les ohjets, soit de bas en haut, en les faisant 
trayerser par la lumiöre reflöchie au moyen du miroir, soit de haut 
en bas, par la lumiere qui tombe sur l’objeetif, et qu’on peut &gale- 
ment concentrer Al’aide de röflecteurs ou de prismes, afın de la di- 
riger sur un seul point. Les objets opaques ne peuyent Etre examinfs 
qu’a la lumiere incidente; mais, pour ceux qui sont transparents, on 
peut employer ou la Jumiere incidente , ou Ja lumiere transmise. 
Chacun de ces modes a ses avantages particuliers, et quand la chose 
est praticahle, il faut les employer tous deux. Ayec la Iumiere inci- 
dente, les coulenrs des ohjets sont plus prononc6es; an a moins de 
peine aussi a comprendre les formes, parce que nous sommes accou- 
tumesä ce made d’eclairage pour les pbjets qui nous entourent dans 
la vie usuelle, et qu’ayec son secours on parvient aisöment, pour 
ainsi dire sans s’en rendre compte, ä conclure les formes de Ja ma- 
nicre dont la lumiere et les ambres sont r&parties. Quant A voir avec 
le secours de la lumiöre transmise, il faut acquerir ’habitude de ju- 
ger des formes d’apres la disposition des ombres. C’est ce qui fait 
qu’on a besoin de heaucoup d’experience pour employer le mi- 
eroscope, A’autant plus que, pröcisement lorsqu’il s’agit de forts 
grossissements, la lumi£re incidente, que nous recommandpns en 
toute aufre occasion comme point de comparaison, ne saurait &tre 
employte, Ja distance focale &tant trop petite pour le permettre. Dans 
la vie ordinaire, un enfant ne trouve aucune difhieulte A distinguer une 
surface convexe d’une surface concave; pour yr&ussir, au microscope, 
il faut de la röflexion et du calcul, et quand nous avons reconnu que, 
dans le cas d’une convexits, l’ombre est tonrnde du cöte oppos& A 
la Jumiere,, tandis que l’inverse a lieu dans celui d’une concavit6, il 
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nous faut encore faire entrer en ligne de compte le renversement 
de l’image par le microscope. Cet exemple doit suffire. On peut em- 
ployer, dans les observations microscopiques, la lumi®re du jour ou 
celle d’une lampe. La premiere m£rite g@neralement la pröförence, 
parce qu'elle ne fatigue pas autant les yeux, du moins si j’en juge 
d’apres moi-möme. La lumiere directe du soleil a 6t& proscrite de- 
puis long-temps, et avec raison : toutes les illusions auxquelles expo- 
sent l'inflexion et l’interference de la lumiere, se produisent d’autant 
plus aisement que l’Eclairage a plus d’intensite. Les objets paraissent 
alors entour6s de bandes color6es, ce qui annonce d&ja une dispersion 
de la lumiere. Une autre circonstance encore d&tourne les observa- 
teurs prudents de recourir aux rayons solaires , c’est que, sous leur 
influence, les pr&parations organiques et inorganiques les plus di- 
versifi6es offrent toutes la m&me image de filaments, de globules, etc. 
Si les particules sont en mouvement, on apercoit une vibration vague, 
dont on peut faire tout ce qu’on veut, et sur laquelle C.-H. Schultz 
avait &tabli, il ya vingt ans, une physiologie du sang (1). La lumiere 
solaire ne peut &tre employde que pour les objets qui demandent A 
etre 6claires de haut en bas, et lorsqu’on n’attache pas une grande im- 
portance A connaitre la forme des particules. Ainsi, on ne saurait trop 
larecommander pour Eclairer des injectionsde vaisseaux ou deglandes, 
attendu qu’alors les grains metalliques se dessinent d’une maniere 
trös süre par l’Eclat dont ils brillent au soleil. Mais, dans la grande 
majorit& des cas, la lumiere m@me diffuse, au milieu d’un ciel d&- 
gage de nuages, est trop forte, et demande A ötre moderee. On em- 
ploie A cet effet diverses inclinaisons du miroir, que l’exp£rience seule 
peut enseigner, ou bien l’ombre projet&e par la main, moyen que je 
ne saurais trop pr&coniser, ou enfin des diaphragmes, disques noirs 
perces d’ouvertures plus ou moins grandes, qu’on place sous le 
porte-objet. On ne tarde pas a s’apercevoir que les contours, invi- 
sibles ou A peine discernables quand la lumiere tombe en plein sur 
l’objet, deviennent sensibles des qu’elle a &t& ainsi limitee ; on ap- 
prend aussi a placer l’ouverture du diaphragme tantöt au centre, 
tantöt d’un cöt& ou de l’autre, afın de faire arriver la lumiere de 
differents cötes, et de rendre les ombres ou plus longues ou plus 
courtes. 


(1) Der Lebensprocessim Blute, Berlin, 1822, 
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Illusions optiques, 


J’ai parl& tout-A-l'heure des illusions optiques qui sont occasion- 
ndes par les phönomenes de Vinflexion et de l’interference. Ges 
phönomönes dependent de Paction mutuelle qu’exercent l’un sur 
Y’autre deux rayons lumineux qui, se rencontrant comme deux 
ondes, tantöt se renforcent, et tantöt s’andantissent; ils tiennent 
aussiä ce que, quand un rayon de lumiere passe au bord d’un 
corps solide, ou traverse une fente ötroite, il &prouve une deviation, 
et se d&compose simultangment en rayons de röfrangibilit& difie- 
rente. Il ne m’est pas possible de m’appesantir ici sur ce sujet; 
cependant je ne saurais me dispenser de rapporter les exp@riences 
suivantes, qu’indique E.-H. Weber (1), et qui fournissent un exem- 
ple convaincant des illusions dont je parle ici. Lorsqu’on tient 
tout pres de l’eil deux doigts rapproches l’un de l’autre, et 
qu’on regarde le soleil ou une bougie A travers la fente £troite 
qu’ils laissent entre eux, on voit leur intervalle form& d’une infinite 
de couches paralleles , alternativement claires et obscures. Si l’on 
rapproche les bouts de trois doigts, et qu’on regarde la lumiere a 
travers le petit espace triangulaire qui reste b6ant , on apergoit une 
foule de points obscurs et clairs, qui ressemblent souvent A des 
globules 6claires. On concoit sans peine, d’apres cela, combien les 
occasions d’interference se multiplient lorsqu’on opere sur de petits 
objets microscopiques, surtoutsi la lumi£re est forte, ou l’objetindgal 
et un peu trop &pais ou tr&s divise: on voit apparaitre des stries, des 
globules, des lignes onduleuses, qui, pour peu qu’on ait le desir de 
trouver des particules elömentaires homogenes, peuvent fröquem- 
ment tre prises pour telles. A cette source se rapportentles cylindres 
serpentants de Monro (2), de Fontana (3), de Mascagni (A), et les 
globules que Milne Edwards (5), et, dans ces derniers temps encore, 
F. Arnold (6) ont repr&sentös comme les derniers principes consti- 

(1) HıLnegranor, Anatomie, t. I, p. 132, 

(2) Bemerkungen ueber die Structur und Ferrichtungen des IVervensystems , 
1787, tab. XI, fig. 4; tab. XII, fig. 2, 7, 10, 13. 

(8) Traite du venin de la vipere , Florence, 1781, 2 vol. in-4o, tab. VIII-X. 

(4) Prodromo della grande anatomia , Milano , 1821, 4 vol. in-8°, en beau- 
eoup d’endroits. 

6) Memoire sur la structure &l&mentaire des principaux tissus organiques des 
animauz, Paris, 1823, el Annales des sc. natur., 1826, p- 362. 

(6) Physiologie ,t. I, tab. III-X. 
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tuants de tous les tissus. Dans les figures donnes par les deux der- 
niers de ces 6crivains, les tissus ne different que par la disposition 
des globules, qui tantöt sont &pars d’une maniere uniforme, tan- 
töt sont ranges en lignes ou en cercles, de sorte qu’on reconnait 
que des fibres ou des contours de vösicules ont &t& vus, mais que 
l’obseryateur les a consid6res A tort comme form6s de glohules. 
Une autre cause d’erreur, dans les forts grossissements, tient A 
ce que les corps d’une certaine Epaisseur, globules ou vesicules, ne 
peuyent jamais tre placös en entier sous le foyer; qu’en cons6- 
quence lorsque, par exemple, la partie la plus &evde du centre 
d’un globule se trouve A la juste distance focale , les bords paraissent 
vagues et diffus. I] peut done rösulter de la qu’une vesicule simple 
soit prise pour une vesicule composde, pour un globule consistant 
en un noyau et une enyeloppe,, ou qu’un cylindre semble ayoir une 
&corce diflörente de la substance centrale. Aureste, les lentilles ordi- 
naires ne sont pas si parfaitement pröcises qu’elles ne fassent voir clai- 
rement a la fois que les points situ&s absolument dans un m&me plan, 
desorte que, quand on leur suppose cette pr&cision, on tomhe dans la 
faute inverse,, et que, par exemple, on croit renferm£es les unes 
dans les autres des v6sicules qui sont situ&es les unes au-dessus des 
autres. On se garantit jusqu’a un certain point de cette erreur en 
faisant usage d’oculaires aplanatiques. Les lentilles aplanatiques 
sont des verres biconvexes, dont les deux courbures appartiennent 
a des rayons de longueur difförente, ou bien aussi ce sont des verres 
plans-convexes. On a trouv& que des lentilles dans lesquelles le dia- 
mötre d’une des deux courbes &tait A celui de l’autre = 1 : 6, ou 
dont une des surfaces 6tait tout-a-fait plane , Gtaient beaucoup plus 
achromatiques, et donnaient aussi une r&union plus complete des 
rayons en foyer, que les Ientilles biconvexes ordinaires, a demi-dia- 
mötres des courbures ögaux , et qu’elles pouvaiept remplacer les len- 
tilles achromatiques compos6es de flint-glass et de crown-glass. 
Diverses autres illusions sont possibles quand le sens de la vue 
n’est pas en mesure d’&tr& contröl& par celui du toucher. Il est im- 
possible de les pr&voir toutes; mais il ya un moyen d’y &chapper, 
c’est d’examiner le m6me ohjet fröquemment, et dans des condi- 
tions aussi difförentes que possible. Un observateur frangais deerivit: 
il y a quelque temps, une espöce particuliere de globules du Jait, 
et ne tardapas A retirer sa d&couverte, parce qu’il avait vu des v6si- 
cules dans le verre. I] croit rendre un service a ceux qui se Jivrent 


IELUSIONS MIGROSGOPIQUES. 139 


aux mömes recherches que lui, en saisissant cette occasion de leur 
recommander la plus grande circonspection a l’Egard des verres; il 
aurait mieux fait de les inviter a ne pas publier leurs observations 
avec tropd’empressement. Je ne parlerai iei que d’une seule parti- 
eularitö qui souvent gene heaucoup les debutants : ce sont les phe- 
nomenes visuels subjectifs , les mouches volantes, qui, la plupart 
du temps, ont la forme de filaments et de globules päles, et qui 
ressemblent ä certains ohjets mieroscopiques, au point de pouvoir 
devenir une source d’illusions. Je recommande , pour distinguer les 
globüles subjeetifs, un moyen bien simple , auquel arriveront sans 
doute d’eux-memes ceux «qui auront contract quelque habitude ; 
ce moyen consiste A changer brusquement , mais trös peu, le foyer 
dans les cas douteux; les images objectives disparaissent, et les 
subjectives restent , tout aussi distinctes qu’auparavant, 

Au reste, on a singulierement exag6ör& Je danger des illusions , et 
par Ja fait tomber le mieroscope dans un diserödit qu’il ne merite 
pas. La plupart des erreurs auxquelles il a conduit n’staient pas 
des illusions d’optique , mais des erreurs de jugement, des inter- 
prötations fausses de choses bien vues. On apercoit des fibres 
avec la lentille ; celui qui les croit des fibres musculaires n’est pas 
plus la dupe d’une illusion d’optique que celui qui prend un peu- 
plier pour un sapin. Qu’on jette les yeux sur les figures 1, 7 et 12 
de notre premiöre planche, ony voit des lignes reticuldes , cir- 
eonserivant des espaces polygones. Les lignes sont les limites de 
cellules adossdes. Mais on les a prises souvent pour un röseau de 
vaisseaux capillaires , et ce n’est pas le microscope qu’il faut accuser 
d’une pareille erreur. Gelui qui ne connait pas l’instument, et ne 
cherche pas A le connaitre , se console en alleguant l’incertitude des 
observations mieroscopiques , qui ressort du defaut d’accord entre 
les observateurs. Mais, a un petit nombre d’exceptions prös, les 
eontestations ent toujours plus ports sur l’explication que sur l'i- 
mage, J’ai fait suivre chaque chapitre d’un expos& historique des 
deeouvertes relatives au sujet dont il traite, dans la vue prin- 
eipalement de montrer combien les bonnes obseryations recueil- 
lies en des temps diyers, par des obseryateurs differents, et avec 
les instruments les plus vari6s, font concordance entre elles, eu 
egard aux faits, Je dis les bonnes observations, et en pronon- 
sant ce mot, jJexclus celles qui n’ont &ı6 entreprises «que pour 
venir A Vappui de certaines epinions pr&concues , comme aussi 
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le petit nombre de celles dont les auteurs ont donn& dans les v6rita- 
bles illusions d’optique que j’ai signaldes plus haut. L’histoire des 
globules du sang , de la fibre musculaire, et de la fibre nerveuse , 
objets dont on s’est tant occup6, est pr&cisement ce qui parle le 
plus haut en faveur de la proposition que je viens d’&tablir. A la ve- 
rite ‚il faut savoir bien pr&parer et traiter convenablement les tis- 
sus; lorsqu’on n’a pas ce talent, le microscope donne une image 
fidöle, sans doute, mais qui n’est pas celle des parties dans leur 
&tat frais et sp&cial, qui les repr6sente alt&r&es par la putr£faction , 
par des influences chimiques, ete., et alors c’est encore une erreur 
du jugement,, lorsque , apres avoir vu des nerfs, par exemple , on 
conclut de l’aspect des fibres dötruites A celui qu’elles doivent avoir 
dans le corps vivant. 

Au nombre des erreurs de jugement se rangent enfin les cas 
assez communs oüı des mouvements de molecules, sous le micro- 
scope , sont regard6s A tort comme des mouvements animaux , qui 
conduisent A prendre des parties &lömentaires pour des animalcules 
infusoires. Sous c» rapport, le mouvement mol&culaire decouvert 
par Brown a acquis une grande c&l&brite. On sait qu’il appartient A 
toutes les mol6cules tres petites tenues en suspension dans des li- 
quides, et qu’il peut surtout &tre tr&s bien observe sur les granula- 
tions du pigment noir. Sans nul doute, il est produit par les courants 
que l’&vaporation des liquides provoque A la surface, car il diminue 
A mesure qu’on restreint cette &vaporation en couyrant la liqueur 
avec un verre, de l’huile ou autres choses semblables. Ce mouve- 
ment consiste en un va-et-vient des molcules,, qui rarement chan- 
gent beaucoup de place ; cependant elles parcourent souvent 
aussi des espaces assez 6tendus, mais jamais avec rapidit€ et en 
ligne droite, toujours avec lenteur et en d6crivant des courbes. Les 
granulations aplaties,en V’exöcutant, tournent versle haut, tantöt leur 
cötö6troit, et tantöt leur cöt& large ; les corpuscules cylindriques, les 
fibres courtes, les bätonnets ou trab&cules se courbent en replis ser- 
pentiformes, les diverses parties de leur longueur se trouvant en quel- 
que sorte dans des ondes differentes. Cette circonstance contribue 
encore accroitre l’apparence d’un mouvement spontane. On peut se 
faire une id6e du phönomene sur les bätonnets delies de la mem- 
brane de Jacob chez l’'homme et chez les mammiferes. L’appa- 
rence d’un d&placement spontane peut aussi naitre par les courants 
qui ont lieu quand on mele ensemble des liqueurs differentes , 
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ou lorsque des parties solides se dissolvent dans des liquides; ces 
courants cessent des que l’&quilibre chimique est r£tabli. La posi- 
tion inclineedu porte-objet peut ögalement donner lieuä cette erreur; 
mais alors personne ne sera long-temps dupe. Enfin, elle peut tenir 
a la presence de fragments d’une membrane vibratile, et m&me A 
de veritables animalcules infusoires, qui se cachent dans la masse, 
ou qui &chappent A l’eil en raison de leur petitesse. Ainsi , dans les 
matieres en putr6faction, les granulations du sang, celles du mucus, 
et autres corpuscules semblables , sont souvent de veritables monta- 
gnes eu egard aux petits vibrions et aux monades qui circulent en 
masse tout autour. 


Preparation des objets. 


Avant toutes choses , il est necessaire ‚ surtout quand on fait usage 
de fortes lentilles, d’obtenir des surfaces planes, afın que les par- 
ticules situ6es hors du foyer, et qui parfois aussi miroitent , n’exer- 
cent pas d’influence perturbatrice. A cette fin, on couvre la pr&pa- 
ration d’un liquide ou d’une mince plaque de verre. Une autre 
condition est que les objets qu’on se propose d’examiner couyrent 
le porte-objet en couche aussi mince que possible , tant pour per- 
mettre le passage a une quantit6 suflisante de Jumiere , qu’afın de 
pouvoir compter les parties &l&mentaires isoldes , et d’en voir net- 
tement les contours. Lorsqu’on prend le parti de ne regarder 
comme fibres ou comme globules &l&mentaires que ce qui se montre 
r&ellement sous cetteforme, apr&s qu’on est parvenu A l’isoler, on est 
a peu pres certain d’Eviter les illusions d’optique. Quand les parties 
€l&mentaires nagent librement dans des liquides, par .exemple, dans 
du sang ou dans du lait, ou qu’elles se disgrögent aisöment , comme 
dans les &pithelium minces, la preparation ne prösente aucune 
dificulte ; tout au plus est-il necessaire d’ajouter une petite quan- 
tit€ de liquide, afın de mieux &taler les globules. Ge n’est pas sans 
avoir subi plus d’un Echec qu’on a fini par apprendre que le choix 
du liquide destin& A remplir cet office n’est point une chose indiffe- 
rente. L’eau pure se prösente la premiere ;mais beaucoup de parties 
€lementaires qui repr&sentent des cellules pleines d’un liquide,, ont 
des parois permeables : lorsqu’on les plonge dans l’eau ‚ elles l’ab- 
sorbent, se gonflent, et non seulement changent ainsi de forme ; 
mais encore peuvent crever et se dötruire entierement. Avec de pa- 
reilles cellules, il est done indispensable d’employer un moyen de 
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dilution qui , A N’instar des liquides animaux , tienne dejh en disso- 
lution des substances neutres. On peut recourir A l’eau stierde ou A 
des dissolutions , soit de sel marin , soit d’autres sels neutres , mais 
sans jamais perdre de vue que les cellules changent &gälement de 
forme. Quand le liquide dans lequel on les examine est plus concen- 
tr& que les humeurs du corps, elles abandonnent alors une partie 
de leur contenu A l’eau, s’aflaissent et se rident, comme il est fa- 
cile d’en acquerir Ja d&monstration sur les corpuscules du sang. 
Ce qu’il ya de mieux,, c’est d’employer les liquides organiques eux- 
mömes , l’albumine ötendue, le serum du sang , la salive , ’humeur 
aqueuse , le liquide du corps vitr@, etc. Mais on n’oubliera pas que 
la salive exerce souvent une influence nuisible par l’acide qu’elle 
contient, et que Je serum du sang, quand il est rest@ quelque temps 
al’air, s’Ctant concentr& par le fait de l’&vaporation , agit alors de la 
ınöme maniere qu’une dissolution saline trop charg&e. Ce n’est pas 
uniquement par endosmose , mais d’une autre maniere encore, 
qu’on ne connait pas suffisamment, que l’eau change certaines sub- 
stances animales, par exemple les fibres nerveuses, les bätonnets 
de la membrane de Jacob, les animalcules spermatiques. Apres 
la mort, toutes ces substances ne conservent pas leur veritable 
forme, si ce n’est dans des circonstances favorables particulieres. 
11 faut done les examiner A l’6tat frais,, et le plus promptement pos- 
sibke. Un petit lambeau du corps vitre est ce dont je me sers le plus 
volontiers pour couvrir la substance nerveuse et la membrane de 
Jacob, dans l’unique vue d’emp&cher qu’elles subissent une dessic- 
cation trop rapide. 

Au reste, il va sans dire que l’emploi des vehicules alt&rants ne 
doit pas &tre rejets d’une maniere absolue , que, loin de la m&me, il 
est parfois res instructif, pourvu qu’on sache quelle alteration en 
a 6t6 la consequence. Ainsi l’eau pure est quelquefois indispensable 
pour procurer de la transparence aux vesicules , et en rendre visi- 
bles le contenu et les noyaux. Dans d’autres cas, il convient d’avoir re- 
cours A la coagulation pour condenser des objets trop clairs et trans- 
parents , par exemple les fibres du cristallin , celles de la zone 
ciliaire, etc. ; on emploie A cet effet , soit l’alcool, soit l’acide chlor- 
hydrique ou nitrique , ces deux derniers A l’&tat de dilution. 

Lorsqu’il est question de tissus durs, tels que les os et les dents, 
on s’en procure par l’usure les lamelles assez minces pour etre sou- 
mises A l’observation; quant aux cartilages, aux ongles et aux tissus 
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de consistance analogue, on peut, Al’aide d’un couteau bien afhle, les 
Yöduire en disques de minceur suflisante. I est plus diflicile de traiter 
les substances molles , comme les nerfs, les museles , le tissu cellu- 
laire, les glaudes et autres semblables. Le choix du lieu d’oü onles tire 
a d6ja beaucvup d’importance, Ainsi on trouve dans les valvules du 
cervenu les fihres e6r6brales, et dans les nerfs ciliaires situds entre la 
choroide et la sclörotique, les fibres nerveuses, en couches tellement 
peu &paisses, qu’a peine est-il n&cessaire de recourir A aucune prö- 
paration. Pour examiner le tissu musculaire, on peut prendre les 
nuscles de l’ceil d’un pet mammifere ; pour les capillaives san- 
guins, la rötine , dont il est facile d’enlever la substance nerveuse 
ınolle A l’aide d’un filet d’eau. On reduit les tissus fibreux en fais- 
ceaux , et meme on isole les fibres en les d6chirant aumoyen de deux 
aiguilles, soitäl’ceil nu, soitä la loupe, Mais, quand on veut seprocurer 
des coupes transversales de ces tissus , ou de petites particules d’une 
substanee molle et non fibreuse , il faut employer desprocedös d’in- 
duration, Purkinje s’est servi du vinaigre de bois et d’une dissolution 
concentr6e de carbonate potassique, qui rendent les membranes ani- 
males si dures, qu’on parvient aisöinent ensuite A en couper de tr&s 
minces lamelles. Hannover recommande l’acide chromique etendu, 
qu'il a vu Jacobson employer pour dureir les tissus animaux. Ras- 
pail (1) fait söcher des morceaux de substance vegerale molle, apres 
les avoir imbib6ös d’une dissolution de gomme, afın qu’ils ne se re- 
tirent pas; Wasmann a employ6 ce procede avec succes pour l’exa- 
men de la membrane muqueuse stomacale. Dans beaucoup de cir- 
constances, il suflit de laisser s6cher des lambeaux de tissus ou 
d’organes abandonnds A eux-memes : seulement les morceaux ne 
doivent pas &tre trop minces,, parce qu’alors ils se brisent aisöment 
apres la dessiccation , pendant laquelle on se garde bien aussi de les 
tenir tendus, ce qui, pour des raisons faciles A comprendre, y fait 
naitre des fissures , des dechirures. Apres avoir rendu des morceaux 
de peau, de cornde transparente, de muscles, durs comme du bois, 
j'en aiobtenu, plutöt en raclant qu’en taillant, de petitscopeaux, qui, 
vamollis dans l’eau , montraient inalter&s les löments sp£ciaux de 
ces tissus. Pour se procurer des tranches minces de cerveau ou de 
moelle &piniere A l’Ctat frais, et des autres tissus de consistance ana- 
logue, Valentina propose (2) un instrument particulier, qu’il nomme 


(1) Nouveau systeme de chimie organique, Paris, 1838, 1.1. p. 405. 
(2) Repertorium , 1839, p. 30. 
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double-couteau ; cet instrument est form& de deux lames bien aflı- 
löes , qu’on peut rapprocher a volonte au moyen d’un coulisseau ; 
plus on remonte ce dernier, plus l’espace entre les deux lames se 
rötrecit. 

Quelque dösirable qu’il soit de pouvoir soumettre A la dissection les 
objets parvenus au degr& de grossissement sous lequel le microscope 
nous les fait apercevoir, ce vau est fort difficile a remplir. L’une des 
difficult6s consiste en ce que le microscope repr&sente les objets, et 
par consöquent aussi les instruments, dans une situation renvers6e, 
de maniere que, dans les commencements , on ne manque jamais 
d’exöcuter des mouvements inverses de ceux qu’on voudrait pro- 
duire; mais avec de l’attention et de l’habitude on pare A cet incon- 
vönient. Uneautre difficulte tientä lagrossieret& desinstruments, qui, 
grossis par le microscope, ressemblent, eu &gard aux objets , plutöt & 
des massues et A des haches , qu’a des aiguilles et des scalpels. Nord- 
mann (4) propose d’employer, comme instrument microtomique, les 
6pines du Cactus flagelliformis, qu’on doit fendre dans le sens de 
leur longueur ; apr&s quoi, au moyen d’un rasoir, on eflile obli- 
quement de chaque cöte leurs extr&mites terminees en pointe. En- 
fin , lorsque les lentilles sont fortes et Ja distance focale courte, les 
instruments ne peuvent ötre portes sur l’objet A pr&parer que dans 
une direction tr&s inclinse et presque horizontale, de sorte qu'ils 
couvrent toujours une grande surface. Tous ces motifs r&unis font 
qu’on doit se borner presque uniquement ä dechirer les pr&para- 
tions, ou les Ecarter par une pression methodique, ales aplatir, et 
enfin A les 6craser, ou, suivant les circonstances, Ales faire 6clater. 
Pour cela on se sert de James minces en verre ou en mica, qu’on 
applique dessus. Aux microscopes de Berlin sont annex6ös, d’apr&s 
l’indication d’Ehrenberg, des compresseurs consistant en une boite 
de laiton, susceptible d’&tre ouverte ou ferm6e A l’aide d’une vis. A 
la partie inf6rieure se trouve un verre rond, &pais, et par-dessus ce- 
]ui-ci un autre verre 6galement rond, mais plus mince, offrant tous 
deux une &chanerure dans laquelle s’adapte un montant qui fait 
saillie au bord de la boite. L’objet est plac& entre les deux verres, 
et on le comprime en serrant la vis qui rapproche la partie sup6- 
rieure de la boite. Get appareil ne vaut rien, parce que presque 
toujours le verre qu’on applique sur l’objet l’Ccrase deja par son 

(1) Mikrographische Beitrege zur Maturgeschichte der wirbellosen Thiere, 
cah. I, 1832, p- 32. 
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seul poids, quand celui-ci est mou , et qu’on ne peut par cons6- 
quent observer le moment de l’6crasement, qui precisement est le 

‚ point important. C’&taitdone rendre un grand service que d’imaginer 
un instrument qui permit de rapprocher peu A peu, et pendant l’ob- 
servation möme, le verre sup6rieur, destine A comprimer, du verre 
inferieur, ayant office de porter l’objet. Purkinje a le premier in- 
dique, sous le nom d’eeraseur microtomique (1), un instrument 
de ce genre, qui a seulement le defaut d’&tre compliqu6 inutilement 
et trop massif. Schiek, de Berlin, fabrique des appareils plus simples 
et fort convenables, dont je crois inutile de donner la description, 
qui m’entrainerait trop loin; ces appareils sont d’un prix trös mo- 
dere, et ils ne tarderont certainement pas A devenir d’un usage ge- 
neral. 


Experiences chimiques, 


Les exp£riences de chimie microscopique exigent aussi une cer- 
taine habitude, et encore plus de patience, Naturellement il ne peut 
s’agir ici que de simples r&actions, que de savoir si un tissu se dis- 
sout ou non dans tel ou tel menstrue, s’il s’y gonfle, s’il y devient 
plus päle ou plus fonc6 en couleur, s’il s’y coagule, etc. Quelquefois, 
il suffit de commencer par traiter chimiquement la substance qu’on 
se propose d’examiner, et ensuite de la porter sous le microscope. 
Mais, dans beaucoup de cas, il est indispensable d’observer des le 
principe les changements auxquels le röactif donne lieu, surtout 
lorsqu’on desire savoir si certains &l&ments se dissolvent en totalite 
ou en partie; alors on ajoute l’agent chimique A la pr&paration &tal&e 
sur le porte-objet. Sil’on op£re sans pr&caution, un mouvement si vif 
a lieu pendant le melange, que tout disparait a l’eil pour quelque 
temps, et que le but de l’exp6rience se trouve manqu£. Il vaut mieux 
couyrir la pr&paration d’un petit verre, sur le bord duquel on place 
une goutte du reactif, qui p&netre peu A peu entre les deux verres. 
Comme ce moyen exige souvent beaucoup de temps, et que fr6- 
quemment aussi il &choue, je me sers d’un fil fin, dont j’introduis un 
bout dans la liqueur que contient le porte-objet, que je couvre d’une 
mince plaque de verre ; je fais alors tomber, sur l’autre bout du il, 
une goutte du r&actif, qui, en vertu de la capillarit& , monte, lente- 
ment a la verit@, mais certainement , vers la liqueur que je desire 


(1) MuLter,, Archiv, 1834, p. 385, pl. VII, fig. 1-6. 
ENCYCL. ANATOM. VI. 
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exähltiner: Cependänt, mente avec cette möthode; il ya parfois des 

poitits Spärghös; probableinent a cause de la forte adhösion de la piece 

ätix verres, et l’on est oblig& de r&peter souvent l’experience; quaänd - 
of vetit tie les rösültats mi6ritent confiance. Si l’on ajoute la dif- 

fieultö de döterttiiner la quantitö des substances A employer, er la 

propri6t® dont les eoinbinaisons de proteine jouissent de tantöt se 

preeipiter et tantöt se redissoudre dans divers r6actifs, suivant qüie 

betix- ei sont en pröportion plus ou mbins considerable, on concevra 
pourguoi la partie chimiqte de nos recherches est encore si impar- 
fäite, Lä plupart des faits connus jusqu’ä ce jour ont peu de valeur, 

4 Cause de la manche dont les observations ont Gt6 ex6eutdesz c'est 
pötr eelä gie je mie suis presque borme aux exp6riences ävec l’d- 
cide ac6tique, qui d’ailleurs ont plus d’importance qu’aucune dutre, 

en raison de la difförence qu’on remarque dans la maniere dont cet 
acide se comporte avec les cellules et avec leurs noyaux. Un travail 
comparatif bien fait sur les r&actions des atıtres menstrües avec les 
differents tissus, remplirait une lacune qu’on regrette de voir dans 
Yhistologie. 


Micrometre, 


Plus les especes de fihres et de vesicules s’aceumulent dans l’or- 
gänisme animal; plus il devierit n&cessaire, pour les distinguer, de 
joindre atix autres caractöres cetix qu’on peüt tirer de leur grandeur 
proportionnelle: Les aneiens observateurs se contentaient , sous ce 
rapport; d’indieations approxirhatives ; ils comparaient les objets mi- 
eroscopigquies aux poils , aux grains de sable ; aux corpuseules du 
sang. Aujotird’hui il faut en donner la mesure absolue. Les micro- 
mötres, äppateils dont on se sert pour determiner le Hiametre de 
c#s petits objets, sont de deux sortes, les mieromötres en verre et 
les inierortiötres A vis. 

Les inieromdtres en verte sont des tables de verre, Sur lesquelles, 
A möyer d’une miachinea diviser, on a grave les unes A la suite des 
älıtres des ligties trös ihes; Aussi rapproch6es que possible; mais lais- 
sinkt entre elles des distances 6gales: Ordinairement oh y joint une 
$econdk sörle de lignies, qui eoupent les premitres A angle dreit; de 
fiänlere a prodtiire des champs carres; Alors il ne s’aglt plus que de 
#Hir combien tn objet microseopique vecupe de chamips; oil com- 
bien un champ contient de ces objets. Pour cela, on place la pr&pa- 
ration sur la plagde du michömätre , ol hiehx eett6 plägie Sur l’o- 
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culaire , de mahiere quelle h’est grossie que par la lentille de te 
dernier, et qu’oh regarde P’objet A trävers le röstau des Hignies. 

Lorsqu’on se sert du micromötre A vis, on ämete V’objet qu’oh 
vett ihestier sotis un fl tendu en travers de l’oculaire, äu mioyen 
d’une visä pas tr&s rappiochös, ayant, en place de tete, un grähd 
disque rohid dött le bord est divisd en detr6s; cette vis tourte sur un 
nofiltis fixe, et l’on a ainsi un moyeh de taleuler tombien de totirs 
ot de portions d’un tour elle a 6t6 oblig6e de faire jusqu’ä ce (jue 
V’objet ait pass6 le fil de l’oculaire. Lorsqu’un tour de vis fait mär- 
cher le porte-objet, et avec lui l’objet, d’un dixieme de ligne par 
exemple , et que la tete de cette vis est partag6e en cent degre6s, si 
la vis avance d’un degr&, l’objet a parcouru un milliöme de ligne. 

11 est difficile de döcider lequel de ces instruments merite la pr6- 
förence. En principe, le micromötre A vis est plus exact, car le mi- 
cromötre en verre laisse toujours quelque chose A l’estimation, et 
par consequent A l’arbitraire. Gependant on est parvenu A rapprocher 
tellement les divisions des instruments de ce dernier genre, qu’ils 
suflisent pärfäitement dans la plupart des cas. J’ai adopt@, pour les 
mesures qui seront donndes dans le cours de cet otivrage, tın micto- 
metre A vis, qui, avec le honius, indique jusqu’ä un dix-milliöme de 
ligne (mesure de Paris). Pour plus de süret&, j’ai soin de faire Aller 
et venir l’objet, et de he prendre pour mesures que celles dans les- 
quelles ce corps revient chaque fois exäctement atı ih&me poitit 
qu'iloccupait au commencemeht de !’expörience. Dü Feste, la gran- 
deur des parties elömentaires est souvent sujette A des variatiofis 
consid&rables, ce qui fait qu’il est bon, aprös avoir cherch6 A mesurer 
les maxima et les minima, de tirer une möyenne d’un tertäin nom- 
bre d’observations. J’ai employg, A titre d’essai, une aütre möthode, 
fort usit&e atıtrefois, qui consiste A dessiner l’objet dans sa grandeur 
apparente, de maniöre que le dessin et l’objet se cotivrent pärfaite- 
ment, lorsque tous deux se trouvent Ä une 6gale distance de Preil, 
et qu’tn des yeux regarde A travers le. microscope, tandis que l’attre 
contemple le dessin A cöte. Le dessin dohne la grantdetr apparente 
de Pobjet au grossissemeht dont on se sert, et que l!’on doit connai- 
're; on trouve enstite la grandeur röelle au moyen d’uhe simple 
division. Toutes les figures contenues dans les planches otit &t& des- 
sinees de cette maniere, et font par consequent connäitre la grosseur 
apparente des objets aux grossissements indiques. Le grossissement 
que proctire une lentille se caleule , come on sait, d’aptes sa dis- 
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tance focale, en admettant que la distance A laquelle on voit nette: 
ment un objet a l’ceil nu est de huit pouces. Le diamötre apparent 
d’un corps croit dans la m&me proportion que ce corps peut @tre 
rapproch& de l’ceil ou de la Ientille ; il est donc grossi de huit fois 
par une lentille d’un pouce de foyer, de quatre-vingt-seize fois par 
une lentille d’une ligne de foyer, etc. A cette occasion, je dois en- 
core rappeler que , dans les anciens ouyrages ‚les grossissements ne 
sont pas indiqu6s en diam&tres, mais en surfaces, et que la surface 
est egale au carr& du diam£tre. 


SECTION PREMIERE. 


DES FORMES ET DES PROPRIETfS DES PARTIES ELEMENTAIRES. DU CORPS 
ANIMAL EN GENERAL. 


Les mat6riaux necessaires pour 6crire V’histoire des parties €l&- 
mentaires du corps animal sont fournis par les observations re- 
cueillies sur la structure et le döveloppement des tissus particuliers. 
A mesure que ces observations se perfectionnent et acquierent plus 
de certitude, il devient plus facile d’extraire ce qu’elles ont de com- 
mun, et l’on court moins risque de se tromper en ex&cutant ce tra- 
vail. L’abstraction ne marche pas d’une maniere aussi süre dans une 
science qui laisse encore tant a dösirer, et dont, parmi les donnees 
acquises ‚il s’en trouve si peu qui soient A l’abri de toute contesta- 
tion. La möthode qu’on a suivie jusqu’a prösent dans l’&tude du su- 
jet dont nous allons nous occuper, et le manque de materiaux, 
obligent quelquefois de recourir A des comparaisons avec les tissus 
vög6taux. J’espere öchapper aux inconv@nients qui pourraient r£sul- 
ter d’une trop grande pr£cipitation A tirer parti des faits, en ayant 
soin, A chaque proposition generale , d’&noncer exactement les ob- 
servations sur lesquelles elle repose. 

Nous allons prendre pour point de d&part les parties qui sont le 
mieux connues, les cellules &lömentaires achev6es, apr&s quoi nous 
examinerons d’un cöt6 leur origine, et d'un autre cöte leur d&velop- 
pement ulterieur. 

Dans la plupart des tissus vegstaux et animaux, on rencontre 
pendant la vie entire, ou A une certaine epoque de leur d&veloppe- 
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ment, des corpuscules microscopiques, d’une forme particuliere et 
trös caracteristique , qu’on a coutume de designer sous les noms d 

cellules elömentaires,, cellules primitives , cellules a noyau ( cel- 
lule nucleat@). Ce sont des v6sicules (1) qui consistent en une 
membrane dölicate, emprisonnant un contenu liquide , quelquefois 
un peu grenu. Dans leur paroi setrouve un corps plus petit, et de 
couleur plus foncse (2) , qu’on appele noyau de la cellule ( nu- 
eleus), et que Schleiden nomme cystoblaste. Ge corps pr&sente, en 
gön6ral, une ou deux taches, rarement plus, qui sont presque r&- 
gulierement arrondies (3), et qu’on nomme nucl£oles (nueleoli), ou 
corpuscules de noyaux. Le noyau de cellule a une grosseur st une 
forme A peu pres constantes ; il est arrondi ou ovale, d’un diam&tre 
de 0,002 & 0,004 ligne ‚la plupart du temps un peu aplati, incolore 
ou d’un jaune rougeätre, lisse, finement granulö , ou aussi compos& 
de petites granulations , comme une framboise (4), auquel cas les 
nucl6oles ne sont point visibles. Il parait quelquefois forın& lui-m&me 
d’une enveloppe membraneuse et d’un liquide enferm6&; du moins 
peut-il, dans certaines circonstances , se convertir en une v6sicule 
adipeuse. 

Dans les premiers temps surtout de leur formation , ou durant 
leur jeunesse , si l’on peut s’exprimer ainsi , la plupart des cellules 
elömentaires se dissolvent daus l’acide acetique, laissant pour residu 
les noyaux, dont cette particularit& &tablit d’une maniere positive 
le caractere d’ind&pendance. Mais le noyau et le nucl&ole ne diffe- 
rent pas chimiquement l’un de l’autre, que l’on sache; on ne peut 
pas detruire les noyaux sans andantir en m&me temps les nucl£oles , 
et c'est ce qui fait que nous sommes encore incertains de savoir si 
les nucl&oles sont des taches, des lacunes, ou des globules, des vesicu- 
les contenues dans l’interieur ou dans la paroi du noyau. Suivant 
Schwann (5), ils sont excentriques dans les cellules rondes, et, 
dans les cellules creuses , ils se trouvent A la surface interne de la 
paroi du noyau. Schleiden prötend que, che ;les vögstaux, ils 
peuvent &tre eux-m&mes des vesicules creuses. 


(1) Yoyez pl. I, fig. 1; pl. IL, fig. 2; pl. IV, fig. I, E; pl. V, fig. 4, B, 15, 
22, B. 
(2) Yoyez pl. I,fig.1, b. 
3) Foyez pl. 1, fig. 1, e. 
V oyez pl. I, fig. 7. 


( 
(4) 
(5) Mikroskopische Untersuchungen , p. 206. 
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Les cellules sont situces dans une substance amorphe , appel6e 
eystoblasteme par Schwann. Elles nagent dans cette substance lors- 
qu’elle est liquide,, et y sont pour ainsi dire empätdes quand elle est 
molle ou solide. Le eystoblasteme, dans lequel les cellules sont plus 
ou moins serr&es les unes contre les autres, joue le röle de suhstance 

‚intercellglaire, et il est en m@me temps le moyen d’union des 
cellules. 


CHAPITRE PREMIER. 


De la formation des cellules &l&mentaires. 


Pour &tudier Ja mani®re dont les cellules se forment, il faut 
suivre,, ou le d&veloppement de !’auf et des divers tissus qui se pro- 
duisent aux döpens du germe, ou la regöneration de ces tissus chez 
l’adulte. Les tissus qui conviennent le mieux pour cela sont ceux 
qui sereproduisent constamment et normalement dans un sens döter- 
mine, comme les productions corndes. On tire aussi quelque lu- 
miere des actes de l’organisation qui s’accomplissent dans les exsu- 
dations plastiques, notamment apres l’inflammation. 

Chez les veg&taux, d’apres Jes recherches de Schleiden (1), 
les cellules se produisent g@neralement de la manitre suivante. 
Autour de granulations isol6es , bien delimitees, c’est-a-dire au- 
tour des nucleoles, se disposent des coagulations granuleuses 
‚qui reprösentent le cystoblasteme; puis, sur le cystoblasteme ainsi 
developp6, s’&leve une petite vesicule transparente, qui repre- 
sente d’abord un segment aplati de sphöre, se distend peu & peu 
davantage, et fait saillie au-dela du bord du noyau, jusqu’a ce 
que celui-ci ne paraisse plus que comme un petit corps renferm6 
dans une des parois laterales. 

Schwann (2) regarde aussi cette marche comme £tant celle 
que suivent ordinairement les cellules animales. 11 se forme d’a- 
bord un nucleole , autour duquel se depose une couche de sub- 
stance g&n6ralement A grains A: mais qui n’est pas encore bien 
limitce A l’extörieur. Comme il s’accumule toujours de nouvelles 
molecules entre les molöcules deja existantes de cette couche, 
et cela seulement A une distance determinee du nuclöole , la 
couche se limite en dehors, et il se produit un noyau termine par 


(1) Mutter, Archiv, 1838, p. 137. 
(2) Zoe. cit., p. 207. 
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des surfaces plus ou meins nettes. Si le d&pöt est plus considerable 
a la pfrtie extörienre de Ja couche , le noyau deyient creux , sa sur- 
face se condense davantage ‚, et elle peut s’endureir en une mem- 
brane. Quant A la formation des noyaux qui ont plus d’un nycleale , 
elle depend, suivant Schwann, de ce que les cauches qui se Pro- 
duisent autour de denx nucl&oles yoisins se confondent ensemble 
avant d’ötre arriy6es A acquerir exterieurement des Jimites hien 
tranch6es. La meme pp6ration se vöpete dans la formation de Ja cel- 
lule autour du noyau. Sur la surface exterieure de eelui-ci se de- 
pose une couche de suhstanse qui est differente du cystoblasteme 
enveloppant, n’aflre point encore d’abord de limites bien tranchegs , 
mais en acsniert peu A peu A l’exterieur par les progres continnels 
du depöt. Tei galement , il peut arriver que deux noyaux soient en- 
velopp6s a la fois par la substance qui se transforme en cellule , et 
qu’ainsi il se forme des cellules contenant plus d’un noyan. Quand 
la couche est 6paisse , sa portion exterieure se consolide peu a peu 
en membrane , ou du moins devient plus compaete que sa portion 
interieure. La membrane celluleuse devenne solide se distend pen a 
peu, elle s’öloigne du noyau, et l’espace compris entre elle et ce- 
lui-ei s’emplit de liquide. 


Fargapon du gpyan Jos soliujes- 


A Vegard de la formation du noyau , les opinions de Schwann , 
abstraction faite de l’analogie supposte avec les plantes , se fon- 
dent sur deux observations incertaines. R. Wagner (1) a repre- 
sent& le developpement des aufs dans l’oyaire de l’Agrion virgo; 
ilr6sulterait de la que la tache proligere seproduit d’ahord , puis au- 
tour d’elle la vesicule proligere, enfin autour de celle-ci le jaune, 
avec sa membrane vitelline. Si, avec Schwann , on prend l’euf en- 
tier pour une cellule (2), la vesicule proligere (3) pour le noyau , 
et la tache (4) pour le nucleole, la preexistenceg de ce dernier serait 
pronvee. Mais cette interpretation laisse place encore a hien des 
doutes. Elle repose en partie sur ce qu’elle deyrait prouver, sayoir 
sur l’opinion que la formation du nucleole pr&ctde gelle du npyau. 
Or, beaucoup de motifs qui ne pourront &tre d&yeloppes que dans 


(1) Abhandlungen des baierischen Akademie, t. II, p. 531, pl- II, fig. 1. 
(2) Yoyezpl. V, fig. 23. 

(3) Ibid., e. 

(4) Ibid., f. 
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les descriptions sp@ciales, autorisent a penser plutöt que la vesicule 
proligere correspond A la cellule, et la tache au noyau, dans lequel, 
comme il arrive souvent , le nucl&ole manque ou n’est point visible. 
Quant A la seconde observation , Schwann la rapporte dans les ter- 
mes suivants: «e (1) parait &tre un noyau de cellule de carti- 
» lage en train de se former. On apercoit un petit corpuscule rond , 
» autour duquel se trouve un peu de substance finement grenue , 
» tandis que le reste du cystoblasteme du cartilage est homogene. 
» Cette substance grenue se perd peu a peu en dehors. » J’ai 
vu aussi une fois quelque chose d’analogue dans l’interieur d’une 
cellule de cartilage , et j’en donne la figure (2). La production de 
cellules de cartilage dans l’int@rieur de cellules deja form6es etant 
une fois accord6e , les granules n et o pourraient @tre de nouveaux 
nuclöoles, et la ligne circulaire autour de o Je contour d’un nouveau 
noyau. Cependant un d6pöt de graisse avait commence A s’operer 
dans ce cartilage , de sorte que le cystoblaste de la cellule-möre elle- 
möme (m) semblait converti en une cellule adipeuse , d’ou il suit 
que n eto pourraient bien aussi @tre des mol&cules de graisse acci- 
dentellement d&pos6es. 

D’autres observations rendent douteux que la substance granu- 
leuse de laquelle procede le noyau de la cellule , ne puisse pas se 
pr£cipiter ailleurs qu’au pourtour d’un nucl&ole. On trouve, comme 
je Yai deja dit, des noyaux qui semblent compos6s entierement et 
uniformöment d’une grande quantit@ de petites granulations; ils se 
rencontrent surtout frö&quemment dans les glandes (3) et dans les cor- 
puscules du sang des animaux vertebr6s inferieurs (4) , parfois aussi 
dans l’&piderme (5) et dans des tumeurs (6). Les contours exte- 
rieurs de ces noyaux s’aplanissent plus tard, et la masse gre- 
nue semble se condenser en membrane A la surface , tandis que le 
contenu devient de plus en plus clair, sans qu’il apparaisse de nu- 
cl&oles. Cependant ilse pourrait ici que ces derniers existassent d’a- 
bord, mais cach6s par la masse des granulations, et que plus tard 
ils disparussent, comme il arrive presque regulierement dans les 

(1) Yoyez pl. IIL, fig. 1. 

(2) Yoyezpl. V, fig. 6, A, o. 

(3) Yoyez pl. V, fig. 18. 

(4) BAUMGERTNER , [Verven und Blut, p. 45, pl. VII, fig. 10. —R. WAcNER, 
Icon. physiol., tab. XII, fig. 3, 7. 


(5) VALENTIN, Aepertorium, 1836, pl. II, fig. 34. 
(6) MurLzer, Bau der krankhaften Geschwuelste, pl. III, fig. 5. 
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noyaux de l'&piderme. Reichert (1) &leve ögalement des doutes con- 
tre la th6orie de Schwann sur la preexistence des nucl£oles , se 
fondant sur ce que ces derniers ne sont pas visibles dans les noyaux 
de cellules des premiers lin&aments de l’embryon , et n’apparais- 
sent que plus tard, par les progr®s du döveloppement. C’est pour- 
quoi il conjecture que leur production est le resultat d’une m&tamor- 
phose particuliere et cons&cutive du noyau. A la verit&, comme on 
le verra plus tard, il n’est pas certain que ce que Reichert regarde 
comme le noyau, dans les cellules des premiers lin&aments, y cor- 
responde r&ellement. 

Des faits en nombre assez consid&rable peuvent &tre allegues en 
faveur d’un tout autre mode de döveloppement du noyau des cel- 
lules. La plupart de ces faits ont &t6 observes A l’occasion de la for- 
mation nouvelle qui s’accomplit par suite d’un travail pathologique, 
V’inflammation. Qu’une partie vienne A s’enflammer, par quelque 
cause que ce soit, Ja portion liquide du sang s’amasse, en plus grande 
quantit& que dans la nutrition normale, au-dela de la limite des 
vaisseaux sanguins , et s’accumule A la surface de membranes, soit 
au-dessous de leur epiderme, soit dans les interstices du paren- 
chyme, qui grandissent peu a peu, a mesure que le liquide conti- 
nue d’y aflluer, et peuvent finir par se r&unir en une seule cavite. 
Dans le premier cas, il se produit des v&sicules ou des pustules; dans 
le second cas, un abees. Le liquide accumul& recoit, suivant son de- 
gr& de consistance, le nom de pus ou de s£rosit& ; on l’appelle lymphe 
plastique , exsudation plastique , quand sa fibrine est coagulee , et 
que la partie liquide a &t& r&sorbee, ou qu’elle a disparu d’une autre 
manicre quelconque. Mais la consistance ne depend pas seulement 
de la quantit& des substances dissoutes dans le sang , ou de la pr&ci- 
pitation d’une fibrine amorphe; elle tient aussi A la presence de 
corpuscules microscopiques, qui ont &t& d&crits depuis long-temps 
sous ie nom de corpuscules du pus, et qui , comıne l’ont appris des 
observations r&centes, ne sont autre chose que des cellules &l&men- 
taires en train de se transformer en ceux des tissus que l’organisme 
regenere dans l’endroit l&se. La serosit6 dans Jaquelle ces corpuscules 
nagent est liquide ; la fibrine coagul6e est un cystoblastöme solide. 

Les corpuscules du pus ont une enveloppe que l’acide acetique 
rend d’abord transparente, et qu’ensuiteildissout. Au dedans de cette 


(1) Entwickelungsleben , p. 28. 
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envelappe se trouve un nayau , qui, aprös action de l’acideacstique, 
parait rarement simple, et presque teujours composö.de deux a qua- 
tre petits noyaux (1). Dans les corpuscules frais du pus, le nayau 
est simple, la plupart du temps pouryu d’une tache centrale; tantöt 
il est visible des le commencement m&me, tantöt il ne se mantre qu’a- 
prös que les corpuscules sont demeures quelque temps dans l’eau. 
Sion laisse agir l!’eau on l’acide acktique etendu pendant long-temps, 
et avec lenteur, le noyau simple se contente de pälir dans certaines 
cellules, tandis que dans d’autres il se dechire sur le bord, de ma- 
niere A prendre la forme , tantöt d’un caur, tantöt d’un biseuit ou 
d’un trefle; quelquefois meme la dechirure depasse de beaugonp les 
limites du hord , et va jusqu’a diviser compl&tement un noyau simple 
en deux ou trois , rarement en quatre plus petits. Jusqu’au moment 
de la seission totale, chacun des segments parcourt les autres far- 
mesl’une apres l’antee, lorsque l’action de l’acide acctique siexerce 
avec lenteur (2). Les granules dans lesquels les eystohlastes finissent 
par se resoudre, ont un diametre de 0,004 a 0,002 ligne , avec des 
contours bien marques et obscurs; ils sont un peu aplatis et m&me 
excav6s, ce qui les fait paraitre annulaires. 

Les eorpuscules du pus dont le noyau n’a pas &16 attaque par 
l’acide acktique ressemhlent parfaitement aux cellules @l&mentaires 
d’oı se produisent l’£piderme et autres tissus animaux. Comme il y 
a passage insensible de ces cellules aux corpuscules du pus A 
noyau multiple, la question se pr£sentait de sayoir si les cellules 
elömentaires, celles, par exemple , de l’Epiderme, se transforment 
en corpuscules du puspar une sarte de resolution et de d&composition, 
ou si, au eontraire, les corpuscules a noyaux fissiles sont un pre- 
mier degr& de deyeloppement des cellules l&mentaires ordinaires. 
Plusienrs motifs se sont reunis pour me decider en faveur de la se- 
eande hyppthese (3); j’ai admis que le noyau des eellules elömen- 
taires est compose de noyaux plus petits, qui, plus ils sont jeunes , 
plus ils sont faiblement unis ensemble , plus ils penvent aisement 
etre s6pards les uns des autres par l’eau et l’acide acktique , de 


(1) Gierenpork, De pure ei granulatione, p. 7. — Vocer, Vom Eiter, 
P 


I. ap 

(2) Carnp, pl. Y, fig. 22, A—E. — Ceug figure repr£sente des corpuscules 
du mucus; mais ceux-ci se comportent, au microscope, absolument de 
mö&me que les corpuscules du pus. 


(3) Schleim und Eiter, p. 18. 
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meme que deux corps colles ensemble sont d’autant moins difli- 
ciles a desunir que la colle est plus fraiche. Une obseryation de 
Vogel, dontl’ouyrage a paru en möme temps que Je mien , est venue 
convertir cette conjecture en certitude (1). D&ja Gueterbock , et 
heaucoup d’autres apres lui , avaient decouyert dans le pus , outre 
les corpuseules purulents ordinaires, des granulations plus petites, 
correspondantes, pour la forme et le volume, ä celles qui resultent 
de la d@compaosition du noyau des corpuseules du pus, (Ce sont 
la, suiyant Vogel, les premieres parties mieroscopiques qui apparais- 
sent dans le liquide, d’abord elair comme l’eau, que yerse la surface 
de la plaie : on les voit dispersees dans l’exsydation plastique coa- 
gulee ; leur nombre angmente peu A peu; quelqnes unes d’entre 
elles sont plus grosses que les autres. Peu A peu on yoit une de ces 
granulations de couleur obscure, et deux ou trois r&unies ensemble, 
qui sont entourdes d’une aur&ole delicate et transparente ; plus tard 
encore apparaissent des corpuscules plus gros, d’un djametre de 
0,003 ligne, dans lesquels on ne distingue plus que confusement un 
noyau fonce, au milieu d’une enveloppe demi transparente et plus 
claire : enfin le liquide offre des corpuscules de pus bien formes. Vo- 
gel a fait cesimportantes observations sur des ampoules que les can- 
tharides avaient provoqudes, et sur une plaie b6ante pratiquse A 
la peau d’un lapin. 

Des cellules elömentaires qui, chez l’adulte , se rög&nerent dans 
les conditions normales, doivent ötre rapproches ici les cOrpUScu- 
les appelös muqueux , dans lesquels nous avons reconnu les m&mes 
formes et les m&mes transitions que dans les corpuscules du pus. Ils 
remplissent les extr&mit6s les plus deli6es des glandes mucipares , 
salivaires, lacrimales et autres, On sait par Wasmann (2) que le 
noyau des cellules contenues dans les glandes gastriques est d&com- 
pose par l’eau et l’acide ac@tique de la meme maniere que celui des 
corpuscules du mucus. Les corpuscules de lalymphe (3) , qu’on 
rencontre aussi dans le sang, et qui, sans le moindre doute, se 
transformment en corpuscules du sang, ne different de ceux du pus 
que par leur volume moins consid@rable. En outre, Ja Iymphe et 
le chyle, comme le liquide &panch& dans les premiers moments par 
une plaie , contiennent d’abord , A l’6tat disolement , les petits 


(1) Zoe, cit., p. 152. 
(2) De digestione, p. 11. 
(3) Yoyez pl. IV, fig. 1, E 
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noyaux qui, plus tard, constituent les cystoblastes par leur coalition. 
J’ai trouv& de plus, quoique rarement, des cystoblastes scissiles 
dans les couches r&centes d’&pithelium (1). Enfin Valentin (2) en a 
rencontr6 aussi, chez l’embryon, dans les cellules d’oü naissent les 
tissus musculaire et nerveux , et Schwann (3) en a m&me figur6 un 
provenant d’un muscle d’embryon de cochon. Comment, avec .ce 
mode d’origine des cystoblastes, s’expliquer la formation du nucl6öole? 
On ne peut hasarder que des conjonctures A cet @gard. Lorsqu’on 
refl&chit a leur situation et a leur nombre compar& a celui des granu- 
lations par la fusion ou coalition desquelles se forment les noyaux des 
cellules , on se trouve conduit ä penser qu’ils sont produits par l’ac- 
cumulation, dans les interstices, d’une substance diff&rente de 
celle des autres cystoblastes. 


Formation de la cellule, 


Le d£veloppement de la cellule autour du noyau debute des 
avant que la fusion des granulations en cystoblastes ait commence. 
C'est ce qui ressort, et de l’observation que je viens de rapporter 
d’apres Vogel, et de celles que j’ai faites moi-m&me sur les cor- 
puscules du sang. Quand le noyau est devenu solide , la cellule 
continue de croitre, elle acquiert plus de consistance, et se remplit 
de son contenu specifique. Ce n’est qu’exceptionnellement qu’on 
trouve dans le mucus de grandes cellules analogues ä celles de la 
couche superficielle de l’&pithelium, et dont les noyaux se divisent 
encore par l’action de l’acide acetique (4). Schwann dit que la cel- 
lule se d&pose d’abord A la surface du noyau, sous la forıne d’une 
couche de substance composöe de fines granulations et d&pourvue de 
limites precises, et qu’elle ne devient vesicule que plus tard, par 
l’effet d’une condensation op6r&e A sa surface. Cette hypothese est 
tres probabble , mais on ne peut point encore la regarder, a pro- 
prement parler, comme un r6sultat de l’observation. Schwann 
lui-möme se fonde sur une figure de cellules de cartilage (5), dans 
laquelle, en d, le noyau d’un grande cellule est entour€ de tres pe- 
tits points sans limites determinees. On ne pourrait considerer ces 


(1) Yoyez pl. I, fig. 7, a. 

(2) Murten, Archiv, 1840, p. 202, 219. 

(3) Mikroskopische Untersuchungen, tab. III, fig. 13. 
(4) Hexte, Schleim und Mucus ,p. 18. 

(5) Yoyez pl. III, fig. 1. 
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petits points comme le commencement d’une nouvelle cellule , 
qu’autant qu’on accorderait que, dans le cartilage , il ya forma- 
tion de nouvelles cellules au dedans des anciennes. Or, telle n'est 
pas l’opinion de Schwann. Les seuls faits, jusqu’a un certain point 
certains, que je puisse citer, sont fournis par ’histoire du developpe- 
ment des corpuscules du sang, et par la comparaison des diverses 
cellules pigmentaires les unes avec les autres. Des corpuscules 
du sang, non ä maturit&, de la forme de ceux dont je donne la 
figure (1) , et dans lesquels une substance agglutinante quelconque 
ne fait que retenir lächement les granulations autour du noyau, 
semblent passer a la forme fpar condensation a la periph£rie , jus- 
qu’a ce qu’enfin les granulations disparaissent tout-A-fait, et que le 
contenu de lacellule se colore d’une maniere uniforme. Dansles cellu- 
les pigmentaires de l’uv6e, les petits corpuscules du pigment parais- 
sent&tre retenus ensemble par une substance ferme, et non par une 
meıinbrane exterieure, tandis que quelquefois, dans les cellules 
pigmentaires de la choroide , ils se trouvent libres au milieu d’un 
liquide envelopp& par la membrane de la cellule , et montrent m&me 
un mouvement mol6culaire. 

Au reste, il est vraisemblable que la cellule animale nait, comme 
la cellule vegetale, sur un cöt& du noyau, de sorte que celui-ci n’est 
d’abord qu’appliqu& exterieurement A la cellule, ou couvert par 
elle comme par un verre de montre. J’ai figur& une pareille cellule, 
provenant du cristallin de ’homme (2). Hallmann (3) en a trouv& 
de semblables dans le contenu des testicules, chez les raies. 

Les faits exposds jusqu’ici ont cela de commun que le noyau , de 
quelque maniere qu’il naisse, pröexiste A la cellule, et que de lui 
part la production de cette derniere. Passons maintenant A une s6rie 
de formations celluleuses dans lesquelles le noyau semble ne jouer 
aucun röle, ou prendre naissance consöcutivement dans l’interieur 
de la cellule. 

D’abord, comme il y a des noyaux sans nuclöoles , de m&me aussi 
il existe des cellules sans noyau. Dans les eryptogames, et m@me, 
dans beaucoup de cas, chez les vegetaux sup6rieurs, la formation de 
nouvelles cellules s’accomplit sans lamoindretrace de cystoblastes (I). 
1) PI. IV, fig. I, E, d. 

2) Pl. IL, fig. II, C. 
2 MULLER , Archiv, 1840, p. 471, tab. XV,fig. 2, a,e. 
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(4) MAven , dans WIEGMANN ‚Archiv, 1839, t. I, p. 19. 
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Schwäiin #’a pas vi de noyati, chez les polssons, dans 184 cellüles 
de Jä cörde dorsäl, qui sölit renifermdes , coimihe tine göndräton 
nouvelle, dans la plüs grande (1). Däns qtielgques cas rätes, on aper- 
beyäit tifi tr&s Petit cörpuseule & la fäce interne de Ia jene velluls ; 
mais il est ihcertain que ed tuberehle ptisse Se dövelopper en hovati. 
On n’a Ögalement point encore trouv6 de noyau ätıx cellules dans 
lesquelles naissent les animaleules spel'matiques. Ce qu’on a le plus 
exämine, ce sont les cellules du jaune & de la membrane proligere ; 
mais il est diflicile de contiliet les opinions qui ont &t& Gmises A leur 
egard. Schwahn (2) distihgue, dans le jaune de Poruf de poule, deux 
sortes de globüles, les glöbules vitellins proprement dits et les glo- 
bules d& la cavit& vitelline,, que !’on rehicohitre en oütre dans le ca- 
nal alläht A la mieihbräne proligere , et dans le eumüles de la couche 
proligere. Les globüles vitellihs proprement dits se coimposent de 
gräntilationhs de grösser diverse , qui Fesseihblent Alix globüles du 
kalt; inais, dans l’edu, ils se disgrögent, el sorte que leurs granulä- 
tions deviehnent libres; celles-ci schnbleit &tre retenues par tine 
meimbratie, eär lörsqu’on soumet les globules A l’action du coipres- 
seur, ils se dechirent tout-a-coup d’un töte, tähitlis que les Autres 
bords dem&urent lisses. Schwann n’a pas pti trouver de hoyau, ni 
rien d’analogue, et Reichert (8) l’a cherch& vainement aussi dahs les 
fs de Krenouille et de pbule. Plein de eönfiance dans application 
gen6räle des lois &tablies par Schwann, il admet que le noyau exis- 
tait primitivement, et qu’il a disparu apres la formation complete 
de la cellule. Les observatiöns de Bergihann sur la formation des 
globules vitellins chez la grenouille et la salamandre (4) s’&lövent 
pösitivement contre cette hypotliese. Suivant ce physiologiste, le jaune 
est d’abord compose de granulations uniform&ment plac6es les unes A 
eöte des autres, quises6parent d’abord en qtielques grands groupes, 
puis en d’auitres de plus en plus petits; les derniers gioupes sont les 
globules vitellins, qui ne reprösentent par consequent que des amas de 
petites granulations retenues ensemble par une masse plus cönsistante, 
et d£pourvus d’abord de membräne enveloppante, qui ne se produit 
que plus tard. La seeonde espece des globules de Sehwahh , ceux 
de la cavite vitelline,; sont plus petits que les globules vitellins Pro- 


) Mikroskopische Untersuchungen, p. 15. 
) Zoc. cit., p. 51. 

) Entwiekelungsleben, p. 6, 93. 

) 


(1 
(? 
(3 
(4) MuULLER , Archiv, 1841, p. 92. 
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prement dits; pärfaitement »onds; tläirs; aveo des bords arfondis; et 
prösentent, ala face interne de leur paroi, un globule plüs petit; Gga- 
lement spherigüe , qui ressemble ä une gouttd de graisse, Dans les 
jauites qui sont encore jeunes; l’eau detrüit sur-le-chanip les glo- 
Bules de la Cavite vitelline ; ils erövent, avec unesecousse qui se fait 
apercevoir dansleglobule interieur et plus fone& ; ces globüles internes 
restent; ainsi qu’un peu de substances ä grains tr&s Ins, Schwann re- 
füse de döeider si les Klobules fonc6s; ou globules nucl&aires; comme il 
les appelle; tiennent lied du noyau de eellule ; Reichert (1) leur ättri- 
bue cette signification , et ld maniere dont quekgjues uns des globules 
de la cavit6 du jaune se transfornient ultörieurement; est favorable A 
son ıypotliöse. Eh effet; on apercoit, dans l’interieur de la cellule; uh 
pr£eipite a grains grbs ou fins; qui s’opere d’abord autdur du globule 
nuclöaire, et qui bientöt prend plus d’extension; le globule lui-m&me, 
quoiqtie each& par ce preeipit@; conservant cepehdant toujours son 
ihd@pendänce. Datıs d’autres bas, la eellule entiere se remplit peu A 
peu de globules äyant la meme grosseur et la meme apparence de 
göuttes de graisse que les globules nueleaires; bien qu'il söit impbs- 
sible de les considörer tous comme des noyaux. A cet &gard il fatıt 
encore faire rerharquer qu’il y a des degr6s intermediaires entre les 
globules vitellins proprement Hits et les glöbules de la cavit& du 
Jaune; On trouve des globules vitellihs proprement dits qui , parmi 
leurs petites granulations, en contiennent ime bu plusieurs plus 
grosses; analogues aux globules nüclöaires, et des globules d& la ca- 
vite du jaude qui sont remplis d’une quanititö plus diı moins cönsi- 
derable de ces petites granülations: Par consöquent il est possible 
qu’une forme passe A l’äutre ; alors les globules vitellins propremeht 
dits seraient h eoup sür ld forme primitive; car ils sont plus anciens 
que les autres; la cavit& du jauhe ; äver ses cellules, se forme d’a- 
bord; et la substance vitellide proprement dite se depose, couche 
par cöuche, autour d’elle (2). Les changements des cellules de 
la eavite vitelline s’eflectueraient ensuite dans un ordre pr&cisement 
inverse de celui qu’indique Reichert, c’est-a-dire que les globules 
seraient d’abord pleins, et que peu A peu ilS $& videraleht, jusqu’ä ce 
qu’iln’y restät plüs que le elobule nücl£aire. Eu elfet, Reichert n’a 
suffisamment &tabli la suceession des diverses formes ni sous le rap- 
port de l’espace; mi sous celni dü tenips, D’ailleurs; ce que Bi- 


(1) Zoe. eit., p. 90. 
(2) Seuwann, loc. cit. 
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schoff (1) a observ& sur les aufs fecond6s de mammiferes, s’accorde 
plutöt avec la marche que je crois devoir admettre. Il a trouv& des 
grumeaux de granulations vitellines, d&pourvus d’enveloppe, qui 
s’entouraient plus tard d’une membrane, apres quoi les granulations 
se disposaient en anneaux. Je presume que les granulations vitel- 
lines s’appliquaient partout aux parois de la vösicule, et ne laissaient 
libre que le milieu, ou plutöt que les granulations disparaissaient 
peu A peu dans l’interieur des cellules, et qu’il ne restait que celles 
de la p6ripherie. L’apparence d’anneaux doit se produire au mi- 
croscope lorsque des granulations sont 6taldes uniformöment sur 
une surface sphörique, parce qu’il n’y a jamais qu’un plan traversant 
la sphere qui se trouve dans le foyer. Suivant Bischoff, chaque gra- 
nulation vitelline devient plus tard un noyau de cellule. Je revien- 
drai encore une fois sur ce point. | 

Des corps analogues aux globules vitellins se rencontrent aussi 
dans le pus et dans d’autres exsudations plastiques. Ce sont de 
grosses spheres obscures, des agglomerations d’une multitude de 
spheres d’une dimension moindre , qui ressemblent aux plus petits 
globules de graisse. Ges corps sont deux & trois fois aussi gros que 
les corpuscules du pus. Gluge (2) les ale premier decrits avec exac- 
titude , sous le nom de globules inflammatoires compos6s; mais il 
prötend A tort que les corpuscules qui les produisent par leur r&union 
sont les noyaux des globules du sang. Ce qui d&ja frappe cette opi- 
nion d’erreur, c’est que, parmi les corpuscules du sang des mam- 
miferes et de ’homme, il n’y en a qu’un trös petit nombre qui con- 
tiennent encore des noyaux. Valentin (3) etJ. Muller (4) ont figure 
des globules de la m&me espöce, provenant, les premiers d’un goitre, 
les autres de tumeurs cancereuses. Hecht (5) a confirme la pr&- 
sence des globules inlammatoires dans les reins, chez les personnes 
atteintes de la maladie de Bright. Gruby (6) les a signal&s dans beau- 
coup d’espöces de pus et de mucus puriforme. Gerber (7) les a 
trouv6s dans des kystes morbides et dans le mucus. Le colostrum et 


(1) R. Wacner, Physiologie, p. 99. 
(2) Untersuchungen zur Pathologie, p. 12, tab. I, fig. I, 2. 
(3) Aepertorium, 1837, tab. I, fig. 18, d. 
(4) Bau der krankhaften Geschwuelste, tab. I, fig. 12 ;tab. II, fig. 2. 

(5) De renibus in morbo Brightü degeneratis, Berlin, 1839, p- 16. — 
pP. Rayer, Traite des maladies des Reins, Paris, 1839, t. I, p. 14 et suiv. 

(6) Observat. microscop., p. 19, 34, 38, 43, 46, 47, fig. 20, 22, 47-49, 62, 
72,78, 80. 

(7) Allgemeine Anatomie, fig. 9, ec; fig. 25. 
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je lait, pendant les premiers temps qui suivent l’accouchement (1), 
renferment des globules de m&me forme absolument. 'Tous ces glo- 
bules manquent d’enveloppe; les corpuscules sont retenus par une 
substance albumineuse, quel’acide ac&tique dissout, apr&s quoi ils se 
dispersent d’eux-memes, ou&la moindre pression. Mais une pelli- 
cule peut se former autour de ces agglom£rats; car, avec eux, on 
trouve toujours, du moins dans les exsudations, des globules de 
möme grosseur et de m&me composition, qui ont bien &videmment 
une enveloppe. En outre, on remarque fröquemment, dans les glo- 
bules inflammatoires et dans ceux du colostrum, une grosse vesicule 
adipeuse, qui semble tenir lieu de noyau (2), et souvent m&me il y 
en a plusieurs. Enfin, il est possible que les globules inflammatoires 
donnent naissance aux grandes cellules, pourvues d’un noyau rögu- 
lier et d’un contenu grenu, que j'ai observ6es dans des tubercules et 
dansdes reins frappes de la maladie de Bright (3), que Hecht (4) et 
Rayer (5) ent &galement trouv&es dans les reins. 

Les transitions, que nous ne faisons que conjecturer dans ces pro- 
ductions pathologiques, ont &t& suivies par C.-H. Schultz dans les 
corpuscules du sang d’un embryon. Si l’histoire du d&veloppement 
de ces corpuscules dans l’embryon de grenouille, dont il promet de 
publier plus tard les details, est exacte, il se forme d’abord des con- 
glomerats spheriques de petits corpuscules bien delimites, qui plus 
tard se montrent entour&s d’une enveloppe propre. Les globules 
disparaissent au centre de la sphöre , et peu a peu aussi sur ses pa- 
rois, ou iln’en reste qu’unä trois, quise confondent ensemble et re- 
presentent le noyau. 


Granulations el&mentaires, 


Des observations sur le d&veloppement des cellules que nous 
avons r&unies ici, il suit que les premiers et les plus gönsraux &l6- 
ments morphologiques des tissus animaux sont des granulations 
d’un diametre de 0,001 ä 0,002 ligne, parfaitement delimitses, et 
qui ressemblent & des globules de graisse. A la peripherie d’une gra- 
nulation de ce genre s’applique peut-&tre la substance faiblement 
granulee des cystoblastes , autour de laquelle se forme ensuite la cel- 


(1) Yoyez pl. V, fig. 21,D. 

(2) Yoyez pl. V, fig. 21,C. 

3) Schleim und Fiter, p. 60. 

4) Loc. eit., p. 18. 

5) Traite des maladıes des reins, Paris, 1840 sball« 
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lule ; ou bien deux A quatre de ces granulations, ou m&medavantage, 
se eonfondent ensemble, pour produire un noyau de cellule; ou en- 
fin elles se r&unissent en plus grand nombre encore, et deviennent 
sur-le-champ une cellule, dans laquelle un noyau ne se döveloppe 
jamais, ou n’apparait que plus tard. Partout oü de nouvelles forma- 
tions doivent s’accomplir, on rencontre ces granulations; nous en 
trouvons dans le jaune, dans le Jait, dans le chyle, dans la lymphe, 
dans la portion la plus retr&cie de toutes les glandes, dans les &pi- 
thelium lorsqu’une regen6ration rapide a lieu (1), dans les liquides 
exsudes pathologiquement. Les mötamorphoses qu’elles subissent 
paraissent @tre la cause du d&veloppement ultörieur des &löments 
morphologiques. Pendant qu’elles se r&unissent plusieurs ensemble, 
et qu’une de leurs petites agglom6rations se fluidifie de dehors en 
dedans ou de dedans en dehors, il se produit autour d’elles une 
membrane, et c’est ainsi que le conglom&rat devient une vesicule 
ou une cellule. On pourrait designer ces granulations sous le nom 
de granulations elömentaires; mais on doit bien se rappeler en 
meme temps qu’un jour peut-&tre döcouyrira-t-on des difförences 
qui obligeront ä les diviser en plusieurs especes, de m&me qu’au- 
jourd’hui dejä les granulations el&mentaires qui constituent le noyau 
scissile des corpuscules du pus et du mucus different des autres 
par leur forme aplatie et la depression qu’elles offrent dans leur mi- 
lieu. Les globules gras de lait sont parfaitement sphöriques , mais 
les granulations @lenentaires du jaune ont des formes tres diver- 
sifiees; elles sont ovales, coniques, cubiques, ete. 

Autant qu’on a pu le constater jusqu’ici, les granulations &l&men- 
taires sont, pour la plupart, des vesicules consistant en une goutte- 
lette de graisse qu’enveloppe une membrane. La graisse forme le 
contenu de la vesicule; on peut le d@montrer chimiquement dans le 
chyle et la Iymphe,, dans le lait et le jaune. Nous admettons l’exis- 
tence d’une membrane qui ’entoure, parce que les moyens me&ca- 
niques ne döterminent pas les globules A se confondre ensemble, et 
parce que ceux-ci se transforment peu A peu en vösicules adipeuses 
d’un plus grand volume, dont l’enveloppe extörieure peut @tre 
demontree d’une manicre positive. Ascherson (2) a conclu de la 
teinte mate de la surface des granules vitellins du jaune d’euf et 


(1) Yoyez pl. V, fig. 20,C, a. 
(2) MuLLer, Archiv, 1840, p. 49. 
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de quelques petits plis qu’on y remarque parfois, qu'ils &taient 
enveloppes d’une membrane. ‚ 

Il nous reste encore A savoir comment Penveloppe se comporte 
chimiqueinent. Tout porte A croire qu’elle consiste en une combi- 
naison de prot&ine. L’enveloppe des globules du lait se dissout dans 
l’acide ac&tique, aprös quoi les gouttes de graisse se confondent en- 
semble et se dissolvent facilement aussi dans l’&ther et l’alcool bouil- 
lant, A l’action desquels elles r6sistent assez opiniätr@ment tant 
qu’elles conservent leurs enveloppes. Les dötails dans lesquels nous 
allons entrer contribueront aussi A rendre probable que la membrane 
exterieure des granulations &lömentaires se compose d’une sub- 
stance albumineuse, 


Conditions physiques de la formation des cellules. 


Ascherson a fait l’importante d&couverte qu’aussitöt que de l’al- 
bumine entre en contact avec une graisse liquide, elle ne manque 
Jamais de se coaguler en une membrane, et que par consöquent une 
goutte d’huile ne peut pas &tre un seul instant entour&e d’un liquide 
albumineux sans qu’autour d’elle se produise une membrane v6si- 
culaire ou une cellule. La maniere la plus simple de produire ce 
phönomöne consiste A mettre tout aupr?s l'une de l’autre une goutte 
d’huile et une goutte d’albumine, sur une plaque de verre, en les 
r&unissant par leurs bords : le r&sultat est la formation presque in- 
stantande d’une membrane delicate et Glastique qui, par l’effet d’une 
sorte de contraction, ne tarde pas Ase couvrirde nombreux plis, sou- 
vent fort @lgants. Quand la production de cette pellicule a lieu avec 
lenteur, de mani®re qu’on puisse en suivre les phases au microscope, 
on voit d’abord paraitre, au point de contact, de petites particules 
päles, qui se rapprochent les unes des autres, et forment de petits 
amas irröguliers. Ces amas prennent souvent, par l’addition de nou- 
velles particules, la forme d’une sphöre ou d’un disque; ils se r&u- 
unissent ensuite, par l’agrandissement continuel de leur pourtour, et 
produisent des Jobes membraneux, qui sont granules d’une maniere 
presque imperceptible A la surface. Enfin, la r&union de ces lobes 
donne naissance A la membrane; mais alors la granulation disparait 
peu ä peu, et souvent toute apparence de texture s’efface plus tard. 

Lorsqu’on agite ou secoue ensemble de ’huile et de l’albumine, 
les gouttes d’huile ne restassent-elles qu’un seul instant plong&es 
dans cette derniöre, elles s’entourent d’une membrane, et constituent 
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alors de veritables cellules adipeuses. Ascherson croit d&montrer 
l’existence de Ja membrane par la forıne fr&quemment &trange de 
ces cellules artificielles ; il pense que c’est lamembrane qui emp£che 
les gouttes d’huile de reprendre la forme globuleuse, qu’elles ont 
perdue en pönötrant violemment dans un liquide visqueux. Je ne 
puis adınettre cette hypothese, car j’ai observ& les m@mes formes 
vari6es, coniques, en poire, en cornue, lorsque je melais de Vhuile 
avec de l’eau distill&e. Je ne saurais non plus considerer comme une 
preuve de l’existence d’une membrane les bords obscurs que les 
gouttes d’huile acquierent dans des liquides albumineux. Une meme 
substance montre au microscope des bords ou clairs ou obscurs, 
suivant que les gouttes en sont spheriques ou aplaties. Or, dans l’eau 
pure , les gouttes d’huile sont bien, pour la plupart, aplaties et pour- 
vuesde contoursclairs, et l’on pourrait conclurede la, avec Ascherson, 
que la membrane maintient leur forme globuleuse; mais la difference 
dans la maniere de se comporter s’explique tout simplement en con- 
sidörant que, dansl’eau, les gouttes d’huile montent aisömentä lasur- 
face, et s’y aplatissent, tandis que, dans l’albumine, elles restent 
au-dessous du niveau de la liqueur, par suite de la viscosit& et.de l’ad- 
hösion de cette derniere. L’argument le plus döcisif pour Ja nature 
celluleuse des formations dont il s’agit me parait &tre qu’elles peu- 
vent changer de contenu par endosmose et exosmose. On sait que 
quand deux dissolutions de qualite chimique et de concentration 
diverses sont söpar&es par une membrane animale, il s’opere entre 
elles un &change tel que la plus concentr6e enleve de l’eau A celle qui 
l’est lemoins. Siles membranes animales sont des vesicules closes, 
P’eau qu’elles aspirent les rend turgides (endosmose), tandis qu’elles 
s’affaissent au contraire quand elles abandonnent plus ou moins de ce 
liquide (exosinose). Ascherson avait produit une quantit& de cellules 
artificielles en secouant ensemble de l’albumine et de l’huile ; ces cel- 
lules &taient presque toutes allong6es et ridees. Il Etendit d’eau une 
goutte de l’&mulsion ; les cellules devinrent turgides, et prirent une 
forme plus sphörique ; en m&me temps il parut en £tre sorti une mul- 
titude de gouttelettes d’huile, qui demeurerent fixdes a leur sur- 
face. Ayant verse de l’acide ac6tique dans l’eau, il vit les cellules 
se gonfler Atel point que la plupart creverent. Dans l’huile, au con- 
traire, les plis de la meımbrane se multipliaient, et les cellules s’aflais- 
saient. Je suis parfaitement de l’avis d’Ascherson lorsqu’il ramene 
la formation de la membrane haptogene (nom donne par lui & la 


CONDITIONS DE LA FORMATION DES GELLULES. 165 


couche d’albumine qui enveloppe la goutte d’huile) A une operation 
purement physique, A une sorte de condensation qui s’opere A la 
surface de deux liquides höterogenes en contact l’un avec T’autre. 
Cette condensation a lieu dans beaucoup de circonstances, et c'est 
elle qui fait que des bullesd’air, des globules de mercure, etc. , &pars 
dans un liquide, ne se röunissent par sur-le-champ. Plus elle est 
considerable , plus les membranes deviennent rösistantes. Elle s’ef- 
fectue, A un degr& trös marqu6, entre l’huile et l’albumine, ce qui 
peut tenir d’un cöt6 A l’attraction mutuelle de ces deux substances, 
d’un autre cöt& A la propriet& remarquable que possedent l’albumine 
et en göndral les combinaisons de protöine, propriets que nous d&- 
signons sous le nom de coagulabilit6. L’albumine, la caseine, la 
fibrine, d&ploient cette propridte en difförentes circonstances et a 
un degr& plus ou moins prononc£, abstraction faite de l’&tat auquel 
elles passent par l’effet de combinaisons chimiques. L’albumine ne se 
coagule que par la chaleur et par le contactde substances qui, comme 
Yalcool et la cr&osote, ne se rencontrent point dans l’organisme. 
La caseine se coagule par l’influence des acides organiques qui peu- 
vent @tre contenus dans les liquides du corps. La fibrine le fait meme 
spontandment et immanquablement. Si d&ja l’albumine montre une 
si grande tendance A former des membranes, on doit attendre bien 
plus encore cet effet de la part de la casdine et de la fibrine. L’ex- 
perience n'est, A la verit@, pas facile A faire avec la fibrine ; mais, 
en ce qui concerne la caseine, il est au moins trös vraisemblable 
que c’est elle qui fournit les enveloppes solides des globules du lait. 

Les op6rations physico-chimiques dont il vient d’&tre parl& expli- 
quent parfaitement la formation des granulations @l&mentaires. De la 
graisse et des combinaisons de proteine sont apportees sans cesse A 
P’organisme animal par les aliments; il s’en trouve dans tous les 
liquides animaux , et, d’aprös la maniere dont la graisse parvient de 
la cavit& intestinale dans les vaisseaux, ou des vaisseaux dans le pa- 
renchyme, A travers les pores les plus tönus de membranes animales, 
les gouttelettes de cette substance doivent ötre sur-le-champ entou- 
rees d’enveloppes, de sorte qu’il leur faut un hasard tout particulier 
pour pouvoir se confondre en gouttes d’un certain volume, sem- 
blables & celles qu’on rencontre quelquefois dans le chyle, le pus et 
le lait. Peut-tre s’occupera-t-on un jour de rechercher si le nombre 
des granulations &lömentaires, et la r&gularit& avec laquelle elles se 
forment, sont en rapport quelconque avec la quantite de l’albumine, 
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et surtout de la fibrine,, dans les liquides animaux. Qu’il soit seu- 
lement permis ici de faire remarquer que c’est principalement dans 
le pus de mauvaise nature, dans le pus dyscrasique , qu’on observe 
de larges gouttes de graisse, et qu’il est fort rare d’en rencontrer 
dans celui de bonne qualit£. 

Mais nous ne pousserons pas plus loin le parallöle entre la for- 
mation des cellules organiques et celle des cellules artificielles. Une 
goutte d’huile entour&e d’albumine condensee n’est point une cel- 
lule animale ; elle n’en differe pas moins qu’un cadavre d’un corps 
plein de vie. Quoiqu’on puisse conclure des proprietss purement 
physiques dont certaines matiöres demeureht en possession apr&s 
avoir &t& söpar6es de l’organisme, quelle doit &tre leur maniere de 
se comporter pendant la vie, les transformations des substances-et 
des @lments morphologiques produits avec. ces substances n’en 
sont cependant pas moins sous l’influence d’une force qui s’steint 
ala mort, et le hasard seul peut faire que des formes produites arti- 
ficiellement,, c’est-a-dire sous des conditions purement physiques , 
paraissent ressembler a celles que l’organisme cr6&e en vertu d’une 
loi particuliere qui lui est inherente. Je ne pense donc pas qu’on 
puisse expliquer par des causes physiques pourquoi les granulations 
&l&mentaires ne se r&unissent que deux A deux, ou quatre A quatre, 
ou en groupes d’un certain volume , pourquoi les corps qu’elles for- 
ment ne d@passent point une certaine grosseur, et pourquoi une 
formation nouvelle doit commencer autour de ces corps. Ascherson 
a tente de deduire la formation des cellules a noyau du m&me prin- 
cipe que celle des granulations @lömentaires. Il pense (1) que les 
cellules vivantes, form&es d’albumine et de graisse, n’ont pas besoin 
d’exhaler les gouttes d’huile quand elles absorbent du serum par 
endosmose, et que ces gouttes d’huile, pendant que la cellule s’em- 
plit d’un autre Jiquide et s’agrandit, se mettent en contact avec la 
face interne dela paroi, de maniere a determiner la formation d’une 
nouvelle paroi cellulaire autour d’elles. Cette explication appelle 
d6ja A son secours quelque chose que ne possödent pas les cellules 
artificielles, savoir, l’aptitude A croitre. Mais elle ne s’adapte pas 
non plus aux ph&nomenes visibles qui ont lieu pendant le deve- 
loppement des cellules A noyau. La cellule se produit, a.ce qu'il pa- 
rait, par un pr&eipit€ grenu autour du noyau, et le noyau n’est plus, 


(1) Zoe; cit., P. 60. 
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la plupart du temps, une goutte d’huile quand la cellule se forme 
autour de ui. Sa substance semble aussi se convertiren une combi- 
naison de protöine. Nous n’exäminerons pas si c’est, comme le pense 
Raspail, par une sitnple absorption de hitrogene que la graisse se 
transforme en in corps de nature albumineuse, 

J’ajouterai encore ici quelques phenomenes qu’on observe dans 
les humeürs söpar6es de l’organisme, et qui ont de l’analogie avec 
ceux de la formation des cellules , sans que la graisse y joue aucun 
röle. 

On sait que le sang, quand il se coagule, se separe en cruor et en 
serum, et que la fibrine eımprisonne dans ses interstices du serum 
et des globules. On pourrait dire qu’il forme des cellules dans les- 
quelles ce serum et ces globules sont contenus. Les globules du sang 
ne sont point la cause qui fait que les particules de la fibrine laissent 
entre elles des interstices, car la fibrine coagul6e offre la m&me ap- 
parence lors m&me que les globules ont eu le temps de se pr£cipiter 
avant sa coagulation ; constamment alors on distingue, m&me A l’ceil 
nu, un tissu röticulaire, dans les mailles duquel se trouve renferm& 
du s6rum. Je ne puis pas decider si, dans le caillot frais, les mailles 
sont parfaitement closes, ou si elles communiquent les unes avec les 
autres; mais lorsque le caillot demeure quelque temps dans l’in- 
terieur des vaisseaux ou des canaux du corps vivant, on voit partout, 
et surtout a la surface, d’assez grosses vösicules closes, rondes ou 
ovales, qui contiennent un liquide; quelques unes de ces cellules 
font m&me tant de saillie qu’elles semblent ne tenir qu’A un pedi- 
cule. J’ai observ& ce developpement d’espaces pleins de serum sur 
des polypes du ceur, sur de fausses membranes croupales, sur des 
exsudations dans la cavit€ de l’intestin et de la matrice, et je ne 
doute pas que les vösicules d’un grand nombre d’hydatides et de 
möles hydatidiques ne soient autre chose que des cellules de ibrine 
qui ont pris de l’accroissement. Ici donc l’acte de la formation des 
cellules se fonderait sur ce que, pendant la coagulation d’un liquide 
contenant un m&lange de fibrine et d’albumine, le serum liquide se 
rait emprisonn dans des cavitös du caillot , dont les parois se con- 
denseraient et se distendraient par les progres de la coagulation, et 
qui s’agrandiraient plus tard soit par endosihose ‚ soit par r&union 
d’un certain nombre d’espaces les uns avec les autres. 

Avec le secours du microscope, on remarque des m&tamorphoses 
analogues dans une substance demi-liquide qui exsude du corps 
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mourant des infusoires, et de fragments frais de celui d’animaux 
sup6rieurs et inferieurs. Dujardin a d6crit cette substance sous le 
nom de sarcode (1). Elle est tres claire et transparente, avec des 
contours extremement deli6s , qu’on n’apercoit qu’au moyen d’une 
lumiere tempör6e. Elle forme d’abord de grandes taches irr&gulieres, 
dont les limites exterieures sont cependant composdes fr&quem- 
ment de lignes courbes, comme si plusieurs gouttes eirculaires s’6- 
taient confondues en partie ensemble. Souvent il se detache quel- 
ques globules, ou bien la masse entiöre prend la forme d’un ou 
plusieurs gros globules (2). Ilnait alors, dans l’interieur de ceux-ci, 
de petits globules isol&s, qui peu A peu grandissent et se multi- 
plient, et qui, quand ils ont acquis une certaine grosseur, ressem- 
blent a des vides sphöriques ou A des espaces creux, parce que la sub- 
stance dont ils se composent a un pouvoir röfringent moindre que 
celui de la substance des gros globules. A mesure que les vides, ap- 
pel6s par Dujardin vacuoles, s’agrandissent, le globule devient une 
sorte de grillage, qui semble enfin s’affaisser, et laisse un r&sidu peu 
consid6rable, faiblement grenu. La substance du sarcode differe d&ja 
optiquement de la graisse par son pouvoir refringent moins pro- 
nonc6 ; l’alcool et l’acide nitrique la coagulent , la rendent blanche 
et opaque, ce qui la rapproche des combinaisons de prot£ine. La for- 
mation des vacuoles ne dependrait-elle pas d’une s&paration entre 
les parties solubles et les parties insolubles , semblable a celle que 
nous voyons s’opörer en grand dans la coagulation des liquides ani- 
maux? Le caillot de la lymphe est aussi plus volumineux dans le 
principe, et il ne se resserre que peu A peu, de sorte qu’une portion 
d’eau et d’albumine soluble continue d’abord de rester A l’£tat de 
combinaison chimique avec la fibrine, dont elle ne se s6pare que 
plus tard, pour se joindre A l’eau enveloppante, et contribuer ainsi a 
accroitre la quantit6 du serum. Dujardin considere &galement la 
production des vacuoles comme la consöquence de la söparation de 
l’eau qui, pendant la vie, &tait unie ala substance animale. A la ve- 
rit@, peu auparavant, il avait accord& que ces cavites sont remplies 
par le liquide entourant le globule, qui y a penetre, et je ne puis 
passer sous silence une observation d’Ascherson (3) qui vient A l’ap- 
pui de la derniere hypothöse, savoir, que, dans les gouttes d’huile en- 


(1) Annales des sciences naturelles, 2° serie, t. IV, p. 367. 
(2) Dusaroın, loc. eit., pl. XI, fig. L, 2-6. 
(3) Mutrer, Archiv, 1840, p. 58. 
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tourdes d’albumine, l’albumine p6nötre sous la forme de gouttelettes 
qui ressemblent A des vides qu’Ascherson lui-m&me compare aux 
vacuoles de Dujardin. 

Il faudra d’ult&rieures recherches pour döterminer s’il se produit 
de la maniere qui vient d’tre deerite de veritables cellules el&men- 
taires doudes de l’aptitude A se dövelopper ulterieurement en confor- 
mite d’un type. 


Comparaison des cellules avec des cristaux, 


J’ai deja parl&, dans la premiere Partie, de l’hypothese &mise 
par Raspail et Schwann, suivant laquelle les cellules &lömentaires 
seraient comparables aux cristaux des corps inorganiques, et n’en 
differeraient que parce que la substance de ces cristaux organiques 
serait susceptible d’imbibition , parce qu’elle recevrait les nouvelles 
molecules, destindes A s’accroitre, entre les anciennes mol6cules d&ja 
precipitees, tandis que les cristaux inorganiques ne croissent que 
par simple apposition. Schwann (1) part de la supposition que les 
nucl£oles, les noyaux et les cellules, form&s d’aprös le m&me type, 
sont des vesicules emboitees les unes dans les autres, et il regarde 
les v&sicules comme analogues aux couches des cristaux , avec cette 
difförence, toutefois, que les couches ne se touchent pas, un liquide 
se trouvant epanch& entre elles. Les cristaux croissent par un double 
mode d’apposition ; les molöcules s’appliquent en partie les unes A 
cöt€ des autres pour ötendre la surface, en partie les unes au-des- 
sus des autres pour augmenter le volume ou l’&paisseur, Mais l’ac- 
eroissement en volume est limit& par des causes qui nous sont in- 
connues, de sorte que, quand une lame a acquis une &paisseur 
determinde, les mol&cules ne se confondent plus ensemble, mais pro- 
cedent A la formation d’une nouvelle couche. Si nous admettons, dit 
Schwann, que descorpssusceptibles d’imbibition puissent cristalliser, 
une formation de couches aura 6galement lieu chez eux, etla combinai- 
son aussi intime que possible des mol6cules ne s’effectuera que dans 
chaque couche. Or, comme les nouvelles mol&cules peuvent se d&- 
poser entre celles qui existent d&ja, la couche s’6tendra et se sepa- 
rera de la portion achev&e du cristal, de sorte qu’entre elle et celui-ci 
naitra un espace vide, qui s’emplira de liquide par imbibition. De 
cette maniere, dans les corps susceptibles d’imbibition , nous obte- 


(1) Mikroskopische Untersuchungen ‚ P- 239. 
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nons, au lieu d’une nouvelle couche, une vesicule creuse. C’est de 
la concentration du liquide, du eystoblasteme, compar& par Schwann 
a l’eau-mere, qu’il depend que telle ou telle quantit6 de substance 
solide puisse se söparer, par voie de eristallisation , dahs un laps de 
temps donne; la quantit& qui peut, dans cet intervalle, s’appli= 
quer A la couche d&ja forme6e, depend de son aptitude A l’imbibition. 
S’il eristallise plus de substance solide qu’il ne peut s’en apposer Ala 
couche d£&ja formee, une nouvelle couche doit se produire. Une fois 
formee , celle-ci s’&tend rapidement en une vösicule, A la face in- 
terne de laquelle se trouve appliqu6e la premidre vesicule, avec 
ses corpuscules primitifs. Schwann regarde comme l’analogue , 
dans les cristaux, de l’extension d’une cellule en fibre, la trans- 
formation du cube en prisme, qui resulte ögalement de ce que 
les nouvelles mol&cules se d@posent en plus grande quantite d’un 
cötE que de l’autre,. Et parce que les cristaux s’associent fröquem- 
ment ensemble de maniere a figurer des arborisations ou des fleurs, 
comme on le voit dans l’arbre de Diane ou sur les vitres pendant 
les gel&es de l’hiver, Schwann se croit autorise a dire que l’orga- 
nisme n’est autre chose qu’une agregation de cristaux de sub- 
stances susceptibles d’imbibition. 

A l’aide de cette hypothöse ingönieusement developpte, Schwann 
chercheäprouver, contrairementaux explications t&löologiques regues 
en physiologie, que l’organisme n’a point pour fondement une force 
agissant d’apr&sune idee determinde, mais qu’ilse produit en vertudes 
lois avengles de la necessit6 , par des forces qui ne se rattachent pas 
moins A l’existence de la matiere que celles qu’on observe dans la na- 
ture inorganique, Ce n’est point ici le lieu d’examiner si une pareille 
theorie est r&ellement admissible ; mais bien des diflicultes s’Clevent 
contre l’hypothese des parties l&mentaires organiques qui lui sert 
de soutien, Tout en accordant que les trois portions essentielles de 
la cellule l&mentaire se produisent de la maniere et suivant l’ordre 
de succession que Schwann se figure, cependant il existe une difle- 
rence consid6rable, dont lui-m&me parle en passant, entre les cou- 
ches d’un cristal et celles d’une cellule, puisque ces dernieres, no- 
tamment le noyau et la cellule, ne se ressemblent pas sous le point 
de vue chimique. D’ailleurs, ainsi qu’on a pu le voir d’apres les re- 
cherches dont j’ai pr&cödemment indiqu& les r&sultats , il est en- 
core incertain que le noyau se produise jamais comme une vesi- 
cule autour du nuclöole, et que la cellule se forme toujours comme 


MULTIPLICATION DES CGELLULES. aa 


une vesicule autour du noyau. Les choses se passent certainement 
d’une tout autre maniöre dans beaucoup de cas : le noyau se deve- 
loppe aux döpens de granulations, celles-ci se confondent ou se fluidi- 
fient, et l’opöration est donc pr&eisement inverse de celle qui a lieu 
dans la cristallisation, dans laquelle des corps solides ou dissous pas- 
sent Al’ötat solide. Si maintenant on voulait admettre que la cellule 
et le noyau sont des formes secondaires, et si l’on pr&tendait consi- 
dörer les granulations #l&mentaires comme les eristaux organiques, 
il y aurait ä objecter que ces granulations elles-m@mes se com- 
posent deja de deux substances unies, non pas chimiquement, mais 
seulement d’une maniere möcanique , l’enveloppe albumineuse 
et Ja gouttelette de graisse incluse. L’analogie entre les cellules 
et les cristaux se r&duit donc A ce que les uns et les autres sont des 
corps de figure döterminde, qui se döposent d’un Jiquide ; les autres 
traits de ressemblance sont accidentels, ou tiennent ä certaines lois 
generales de l’attraction, qui deploient leur influence tant dans la 
eristallisation que dans la formation des cellules et dans beaucoup 
d’autres eirconstances encore. 


Multiplication des cellules, 


Les cellules des tissus dits cornes, &piderme, poils, ongles, etc., 
dont l’histoire , plus facile A &tudier que celle des autres, A cause de 
la r@generation continuelle qu’ils &prouvent chez l’adulte, est par 
cela m&me mieux connue; ces cellules se d&veloppent isol6es , 
chacune A part, sur la surface du derme, et croissent ensuite cha- 
cune de son cöte. De m&me, dans l’exsudation qui est la consequence 
de Y'inflammation franche d’une partie molle , les cellules se pro- 
duisent ind@pendamment les unes des autres, et la plupart du temps 
aussi elles se convertissent en cicatrice, ind&pendamment de la sur- 
face riche en vaisseaux qui fournit le cystoblastöme. Dans une plaie, 
par exemple , elles se transforment d’abord en tissu cellulaire, puis 
plus tard en &piderme , quoique les vaisseaux d’oü le plasma du 
sang s’Cpanche appartiennent A un muscle, A une glande, A la cor- 
nee transparente, ou Atout autre tissu. Si, dans ce cas, les cellules 
deja formees ont de linfluence sur celles qui naissent, elles ne 
l’exercent qu’en vertu de leur totalit&, c’est-A-dire comme orga- 
nisme ; la force qui agit dans l’organisme, comme tout, et qui lui 
donne une forme correspondänte A ım type quelconque , est donc 


- la seule qui determine ce que les cellules nouvelles doivent 
devenir, 
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Dans d’autres cas, la formation des cellules nouvelles part &vi- 
demment des cellules d&ja existantes. De m&me que dans la gene- 
ration, la nouvelle cellule fait d’abord partie de l’ancienne; les 
anciennes cellules disparaissent , comme les individus d’une espece, 
pour faire place A la nouvelle generation, et il s’opöre en möme 
temps une multiplication, parce que , de chaque cellule-möre il se 
developpe un plus ou moins grand nombre de cellules nouvelles. 

Cette multiplication a lieu de plusieurs manieres. 


= Generation surculaire ou exog£ne. 


1° Par des rejetons, qui se forment extörieurement sur la cellule- 
m£re,, dont ils sont en quelque sorte des excroissances. Ce cas s’ob- 
serve chez les vegetaux inferieurs, par exemple les champignons 
de la levure,, que j’ai döcrits pr&c&demment. On peut Iui donner le 
nom de generation exogene. Il n’a &t& observ& ni dans les cellules 
des vögetaux superieurs ni dans celles des animaux. 


Generation endog£ne. 


2° Par generation endogene , de nouvelles cellules naissanı du 
contenu d’une cellule-mere, et dans son int6rieur. Le contenu de 
la cellule-möre est le cystoblastöme de celles qu’elle produit. Suivant 
Schleiden (1), cemode de formation de cellules, que l’on connaissait 
deja depuis long-temps pour le pollen, est le seul qui ait lieu chez les 
vegetaux phanerogames. Apres que, dans le germe, qui lui-m&öme 
est une cellule et s’est form& dans une cellule , se sont produites les 
premieres cellules, ordinairement en nombre peu consid£@rable , 
celles-ci s’6tendent avec rapidit& jusqu’au point de remplir la cellule- 
möre , qui n’aplus aucun rapport avec une membrane enveloppante. 
Mais sur-le-champ naissent aussi, dans l’interieur de chacune de 
ces cellules, plusieurs cystoblastes autour desquels se forment de 
nouvelles cellules, par l’effet de l’extension desquelles les cellules- 
meres cessent egalement d’ötre visibles eı sont r&sorbees, etc. 

Il n'est plus douteux qu’une generation de cellules dans des cel- 
lules ait lieu aussi dans l’organisme animal; mais beaucoup de cas 
particuliers sont encore &quivoques, et l’on est surtout fort souvent 
ind&cis de savoir comment les cellules qui contiennent la nouvelle 
generation ont pris naissance , si ce sont de simples cellules elömen- 


(1) Murter, Archiv, 1838, p. 161. 
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taires, seulement amplifices , poss&dant ou au moins ayant possed& 
un noyau, ou bien si elles ne sont pas d&ja composees elles-m&mes, 
c’est-A-dire si ce ne sont pas des membranes closes et vesiculiformes 
produites par des cellules el&mentaires confondues ensemble. Dans 
ce dernier cas, leur rapport avec les cellules incluses ne diff6rerait 
pas de celui du derme avec les cellules de l’&piderme, et l’on ne 
pourrait pas plus les nommer cellules-meres qu’on ne serait en droit 
de considerer une membrane sereuse, le pericarde, par exemple , 
comme une cellule-mere, eu egard a l’&pithelium qui le revet. 

Les preuves les plus concluantes d'une g&n6ration endogöne de 
cellules nous sont fournies par le premier developpement de l’em- 
bryon aux d&pens des granulations vitellines. A. de Quatrefages (1) 
resume ainsi ses recherches sur le developpement du linnde et du 
planorbe; il parait d’abord trois ou quatre globules; ceux-ci en 
renferment d’autres, qui croissent A leur tour, distendent les pre- 
miers, et ainsi de suite, jusqu’ä ce qu’il se soit form& une masse 
homogene de cellules, qui montre d&ja presque complötement la 
forme du petit mollusque. Dumortier, qui a suivi le d&veloppement 
du Limneus ovalis (2) a trouv& dans les cellules primitives de l’in- 
terieur de l’embryon, des cellules secondaires qui s’staient for- 
ınees aux depens des matieres organisables contenues en elles. Les 
cellules primitives se döchirent , selon lui , pour faire place aux se- 
condaires. Il en compte environ huit dans chaque cellule-mere (3). 
Reichert a decrit d’une maniere detaillöe , chez les grenouilles et le 
poulet, la production de jeunes cellules dans les cellules du jaune (4). 
Dans les cellules vitellines grenues de la grenouille, que jai dt 
pr&cedemment naitre de granulations @lömentaires, on remarque 
peu a peu, du centre du jaune versla peripherie, deux ou trois taches 
plus fonc&es, et dans le contenu &cras6, on apercoit, parmi les 
petites granulations &lementaires, deux ou trois globules plus gros, 
Jaunätres, d’un aspect granul& , parfois entour6s d’une masse claire. 


(1) Annales des sciences naturelles, 2° serie, t. IL, p- 115. 

(2) Zbid., t. VII, p. 146. 

(3) Une obseryation de Pouchet se trouye en eontradiclion avec ces asser- 
tions (Annales des sciences naturelles , 2° serie ‚t.X, p. 63). Pouchet pre- 
tend que le jaune des limnees se compose d’abord de six cellules, d’un dia- 
metre de 0,04 ä 0,05 millim., et qu’ensuite de nouvelles cellules se forment 


dans les interstices de ces cellules primitives, par cons&quent dans les con- 
duits inlercellulaires. 


(1) Entwickelungsteben,, p. 6, 68. 


474 GENERATION ENDOGENE. 


Ges taches deviennent de plus en plus prononc6es au voisinage du 
eumulus , et dans ce dernier lui-m&me elles sont s&pardes l’une de 
l’autre. Chaeune est alors un petit amas de granulations , conte- 
nant un globule jaunätre, plusgros, le noyau. Commelesgranulations 
disparaissent insensiblement de la p6ripherie vers le centre, la 
membrane extörieure et le noyau se dessinent de plus en plus, et 
les amas de granulations deviennent les cellules a noyau caracteristi- 
ques que Schwanna d£ja figurdes d’apresla membrane proligere de 
l’euf soumis a Y’ineubation (1). Les memes degr&s de developpe- 
ment se voient aussi, les uns a cöt& des autres, chez le poulet, dans 
les cellules de la cicatricule. Suivant Bischoff (2), dans l’euf de la 
chienne, chaque granulation vitelline deviendrait le noyau d’une 
nouvelle cellule, apres que toutes se sont rang&es r&gulierement sur 
la paroi interne de la cellule vitelline. 

La formation endogene des cellules est d&montree, suivant Rei- 
chert , dans le d&veloppement du foie, et elle a &t& rendue probable 
dans celui des vaisseaux et du sang par les travaux de Schwann,, de 
Valentin et de Reichert , ainsi que nous le ferons voir en detail, 
lorsque le moment en sera venu. Si les vaisseaux capillaires nais- 
sent, comme le pense Schwann ‚a l’&tat de cellules closes , qui &met- 
tent des branches par le moyen desquelles elles s’ouyrent les unes 
dans les autres, les corpuscules du sang et les cellules &pitheliales 
des petits vaisseaux devraient tre consid&r&s comme une generation 
nouvelle developpee dans l'interieur de la cellule-mere. 

L’ötude microscopique des productions morbides nous a &gale- 
ment fait connaitre un grand nombre de cas non douteux de multi- 
plication endogene des cellules. Des avant la publication des tra- 
vaux de Schleiden , Valentin (3) avait figure, parmi les &l&ments 
microscopiques du carcinöme, une cellule qui en renferme deux 
autres pourvues chacune d’un noyau. J. Muller a trouve de jeunes 
cellules, emprisonn6es par des cellules-meres, dans le sarcöme m£- 
dullaire,, les carcinömes articulaires, simples et röticulaires, et sur- 
tout l’enchondrome (A). 

Parmi les tissıs normaux de l’adulte, les crrtilages (5) et quel- 

(1) Mikroskopische Untersuchungen, tab. II, fig. 6. 

(2) R. Wacner, Physiologie, t. I, p. 100. 

(3) Aepertorium, 1837, tab. I, fig. II. 

(4) Bau der krankhaften Geschwuelste, tab. I, fig. 14; tab. II, fig. 2, 3, b, 
5, 14; tab, III, fig. 4. 

(6) Yoyez pl. V, fig. 6,7. 
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ques glandes paraissent croitre de Ja m&me maniere. Les granulations 
de mucus qui forment le contenu des canaux glandulairesles plus d6- 
lies et des grains glanduleux , sont des cellules a noyaux qu’on ne sau- 
rait m&connaitre. Il esttres vraisemblable, en outre, que les dernieres 
vesieules terminales des glandes acineuses sont des globules clos 
avant qu’elles s’ouyrent dans le conduit exer&teur (1). Il ne reste 
done plus qu’a rechercher si ces globules , dans lesquels je n’ai 
point encore apergu de noyau , sont toujours des cellules öl&men- 
taires simples et amplifiees. La production des utrieules en cul-de- 
sac des glandes stomacales par des cellules &lömentaires confondues 
ensemble devient &vidente, sans qu’on ait besoin de le d6montrer, 
lorsqu’on jette les yeux sur les figures (2). Si les canalicules du testi- 
eule devaient naissance A des parois de cellules confondues , il yau- 
rait un double emboitement dans cet organe,, attendu que les gros 
globules qui naissent au temps de la formation du sperme contien- 
nent a leur tour des cellules plus petites. 

Je n’omettrai pas de dire que Schwann a quelquefois rencontr& 
aussi des cellules pleines d’autres jeunes cellules , dans le eristal- 
lin (3), dans les ganglions (4) et dans l’öpiderme des tetards de 
grenouilles (5). Ces dernieres provenaient peut-ötre des glandes de 
la peau. 

Schwann regarde @galement la capsule du cristallin et le chorion 
comme des enveloppes celluleuses simples, parce qu’ä l’6tat de deve- 
loppement complet tous deux sont d&pouryus de structure, En con- 
sequence, les cellules d’ou se developpent les fibres du eristallin, 
sont pour Jui des cellules secondaires, ainsi que celles du jaune, 
de la membrane proligere et de l’embryon meme : Jai deja dit que, 
suiyant lui, la vösicule proligere represente le noyau de la cellule 
de lauf. J’avoue que cette interprötation me parait encore fort 
douteuse. Nous voyons souvent des couches de cellules se confon- 
dreen membranes qui, apres la resorption des. noyaux, parais- 
sent completement d&pouryues de structure. Ge qui rend tr&s pro- 
bable que ce cas est celui de la capsule cristalline, e’est qu’une 
membrane qui lui ressemble beaucoup, celle de Demours, passe sur 


) Comp. pl. V, fig. 14, D. 

) Comp. les fig. 16 et 17 delapl. Y. 

) Mikroskopische Untersuchungen, p. 100. 
) Zoe. cit., p. 183. 

(5) Zoe. cit., p. 83. 
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la face posterieure de la cornee, oü elle ne peut ni faire partie 
d’une cellule ni &tre nee comme cellule. Quant A ce qui concerne 
le chorion , les recherches de Barry sur la formation de l’oeuf chez 
les oiseaux et les mammiferes (1), ne sont pas favorables a l’hypothöse 
de Schwann. Suivant Barry, c’est la vösicule proligere qui parait 
la premiere; elle est entouree de gouttelettes d’huile, qui se con- 
vertissent plus tard en cellules; autour de cette masse de cellules se 
forıme. une membrane sans structure, la membrane de la vösicule de 
Graaf, dans l’interieur de laquelle apparaissent la substance du 
jaune autour de la vösicule proligere, et enfin le chorion autour 
du jaune. t 

J’ai r&uni ici tous. les cas dans lesquels une gen&ration endogene 
de cellules a lieu, ou du moins est prösume6e, sans m’inquieter de 
savoir si les jeunes cellules ressemblent ou non aux anciennes, 
parce qu’il ne s’agissait que de d&montrer Je prineipe de la formation 
des cellules. En eflet, le mot generation, pris A la rigueur, n’impli- 
querait autre chose que la formation de cellules homogenes, comme 
dans les cartilages, les tumeurs,, etc. Celle des cellules d’£pithe- 
lium,, celle aussi des globules du mucus et du sang dans des cel- 
lules vasculaires et glandulaires , pourraient &tre distingu6es sous le 
titre de generation heterogene, 


Multiplication par cloisonnement. 


3° ]] s’opere encore, chez les vög&taux, une multiplication des 
cellules par eloisonnement, due a des cloisons transversales et lon- 
gitudinales , qui s’ölövent de la paroi de la cellule, dans la cavit€ de 
laquelle elles s’avancent jusqu’a ce qu’enfin elles se rencontrent (2). 
On ne connait aucun exemple de ce mode chez les animaux. Nous 
pourrions, avec Schwann, consid£rer la formation par sillonnement 
de cellules dans le jaune comme une op6ration analogue , s’il nous 
&tait perinis de ne voir dans le jaune qu’une cellule simple. En eflet, 
les sillons, d’abord superficiels, mais qui s’approfondissent de plus 
en plus, partagent d’abord le jaune en deux möities, dont chacune 
est ensuite divisöe en deux autres portions par un second sillon cou- 
pant le premier a angle droit; puis naissent, en diagonale, de nou- 


(1) Philosoph. transact., 1838, P. II, p. 309. 

(2) Comparez Meyen, Pflanzenphysiologie, t. Il, p. 340, 344. — WIEG- 
MANN ‚ Archiv, 1838, t. I, p. 22. — F.-V. Raspail, Nouveau systeme de phy- 
siologie ıdgetale et de botanique, Paris, 4837, t. I, p. 218. 
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veaux sillons plus ou moins nombreux, plus ou ınoins reguliers , 
jusqu’a ce que le jaune soit totalement converti en une sphere mo- 
riforme, composce de petits corpuscules arrondis. D’apres les ob- 
servations de Bergmann , dont j’ai deja rendu compte, ce phe- 
nomene tient A ce que les granulations elömentaires qui consti- 
tuent le jaune se söparent peu A peu en groupes toujours d&crois- 
sants, qui sont retenus ensemble , non par des membranes en- 
veloppantes, mais seulement par une substance visqueuse. La 
söparation des groupes consisterait donc uniquement en une r6sorp- 
tion ou fluidification, par places, de la substance unissante. Mais, dans 
tous les cas, ces sillonnements du jaune meritent la plus grande 
attention , et en les &tudiant avec plus de soin qu’on n’a fait jusqu’a 
present, on arrivera peut-Ötre A des donr.des importantes sur les 
lois du d&öveloppement des parties &lömentaires. Ce qui semble deja 
l’annoncer, c’est la gen6ralit& du phenomene : on l’a observ& touchant 
les jaunes de grenouille (1), de poisson (2), de mollusques (3) et de 
meduses (4) ; et tout porte A croire, d’apres la conjecture plausible 
de Bergmann, que sion ne l’a point apercu chez les animaux sup6- 
rieurs, c’est uniquement parce qu’il ydemeure born& au point peu 
ctendu d’oü part le developpement de l’embryon. 


Influence des tissus specifiques. 


Surculation , generation intörieure et cloisonnement sont donc , 
autant que nous sachions, les trois modes suivantlesquels une cellule 
ou une masse de cellules peut se multiplier aux d&pens d’un cysto- 
blastöme indifl&rent. Mais il se rencontre des cas oü, par une cause 
encore inexpliquee, les cellules müres agissent de maniere que le 
cystoblastöme se transforme en cellules, et enfin en tis-us de Ja m&me 
espece. J’ai parl&, au commencement de ce chapitre, de la rögen6- 
ration, en particulier de la cicatrisation des plaies , oü la force inh& 
rente A l’organisme , comme tout, est unique cause qui fait que les 
cellules d’un cystoblasteme exsud& produisent des tissus specifiques 


(1) Baer, dans Murten , Archiv, 1834, p. 481. 

(2) Rusconı, dans MuLLEr, Archiv, 1840, p. 185. 

(3) Sans, dans WıEGmany , Archiv, 1840, t. I, p. 199, chez les T’ritonia , 
Aeolidia, Doris et Aplysia. — VANBENEDEN, PInstitut, no 375, chez ’A4- 
plysia. 

(4) Sırvorn, Beitrege zur Naturgeschichte der wirbellosen Thiere. 
Dantzick , 1830, p. 21; chez la Medusa aurita. 
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sur des points dötermin6s. Il me reste icia examiner l’influence que 
les tissus sp&cifiques exercent sur la metamorphose des cellules &l&- 
mentaires de l’exsudation. 

Cette influence ne se prononce nulle part d’une maniere plus 
sensible que dans la regen@ration du tissu osseux. Apr&s une frac- 
ture,, les vaisseaux de l’os, du p£rioste et du tissu cellulaire envi- 
vonnant, öpanchent du sang dans la cavit& de la plaie; ce sang se d6- 
colore, puis devient une masse g£latiniforme. Mais sa m&tamorphose 
en cartilage,, et plus tard en os, part toujours des fragments. De 
m&me aussi il se produit de nouyel os autour d’esquilles d&plactes , 
pourvu qu’elles tiennent encore au p£rioste, et qu’elles regoivent 
des vaisseaux sanguins (1). Ici donc du tissu osseux peut naitre dans 
un lien ou il n’yen a pas d’ordinaire, non seulement en dehors 
de la loi qui determine primordialement la forme de l’organisme, 
mais möme A l’encontre de cette loi. Comine les cellules du cartilage 
paraissent se multiplier par generation endogene, m&me chez l’a- 
dulte, on pourrait prösumer qu’un acte gönerateur de ce genre com- 
mence aux cellules des bouts de la fracture, et qu’ainsi l’os croit 
en quelque sorte dans l’exsudation; mais on n’aurait point encore 
expliqu& par la pourquoi la formation nouvelle, et par cons@quent 
aussi l’influence qui part du tissu mür, a une limite determinde, au- 
dela de laquelle elle ne s’&tend point. Si les deux fragments sont 
trop &loignds lun de l’autre, il ne se produit de l’os que jusqu’a 
une certaine distance, apr&s quoi c’est du tissu cellulaire qui se 
forme, vient remplir le vide existant entre les masses de cal qui ont 
pouss6 des deux moignons, et donne lieu A de fausses articulations. 

Des phönomönes analogues s’accomplissent aussi dans d’autres 
tissus, olı il n’arrive jamais a de jeunes cellules de naitre dans les 
anciennes. Les nerfs eux-mömes, apr&s avoir &t& coup£s en travers, 
poussent de la masse nerveuse A chaque bout, et se r&unissent 
parfaitement, sans cicatrice , lorsque les substances nerveuses noU- 
velles peuvent arriver a se toucher ; mais si la distance entre les 
deux bouts est trop consid6rable , il se produit entre eux du tissu 
cellulaire, qui les unit, et qui se convertit en une cicatrice. Ce parait 
ötre une loi g6n6rale que les tissus spcifiques consomment peu de 


(1) Mischer , De inflammatione ossium , Berolini, 1836, p. 92. — P. Flou- 
rens , Recherches sur le developpement des os ( Annales de la chirurgie, Paris, 
1841, t. II, p. 257 et suiv.). —L. Mandl, Anatomie mieroscopique , Xe li- 
yraison , in-fol., figures. 
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plasma du sang panch£, ou de cystoblasteme, pour la production de 
tissus homog?nes , tandis que de grandes quantites de ce plasma se 
transforment en une substance hötsrogene quelconque, le plus or- 
dinairement en tissu cellulaire, ou m&me sont expulsees du corps. 
Voila pourquoi des congestions legeres et r&petees amenent une 
hypertrophie simple, par exemple des muscles, de l’&piderme, au 
lieu que des congestions plus fortes entrainent des d@gen£rescences, 
l’induration, la suppuration (1). 


CHAPITRE II, 


Du developpement ulterieur et de Ja metamorphose des cellules 
elementaires. 


Apres avoir suivi les cellules &lömentaires jusqu’a leur origine, 
nous avons A examiner les changements qu’elles subissent dans le 
cours ultsrieur de leur döveloppement, et le resultat final de leur 
conversion en tissus spöcifiques. Nous prenons ici pour point de de- 
part de la mötamorphose le moment oü la vesicule est achev6e au- 
tour du noyau, oü l’on peut y distinguer nettement une membrane 
delimitante et un contenu ; mais nousdevons faire remarquer en m&me 
temps qu’il lui arrive souvent de commencer plus töt, quand le 
noyau n’est encore entour& que d’un simple grumeau de substance 
granuleuse, etque, dans certains cas m&me, la membrane exterieure 
ne se d6veloppe peut-Etre pas compl&tement. 


Changements de forme. 


Dans les sucs nourriciers, et dans beaucoup de tissus, les cellules 
conservent leur indöpendance, demeurent isoldes , faciles a recon- 
naitre, et ne changent qu’eu &gard Aa leur forme, A leur contenu, & 
leur constitution chimique. L’Cpiderme, quelques especes de pig- 
ment, la graisse, sont des tissus de ce genre. Les cellules &l&- 
mentaires s’6tendent , ou dans tous les sens, ou suivant quelques 
unes de leurs dimensions seulement. Elles peuvent atteindre un vo- 
lume proportionnellement tr&s considerable. Ainsi, par exemple, 
dans le nombre des cellules adipeuses,, il s’en trouve quelques unes 
ayant 0,04 a 0,05 ligne de diametre, tandis que le diamötre des 
jeunes cellules &l&mentaires qui entourent immediatement le noyau 
est a peine de 0,004. Un des phenom£nes les plus ordinaires, tant 


(1) Comp. mes Pathologische Untersuchungen, p. 153. 
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dans le rögne animal que dans le regne veg6tal, consiste en ce que 
les cellules qui croissent serr&es les unes aux autres, s’aplatissent 
mutuellement; elles deviennent polygones (1); les plates sont 
souvent pentagones et hexagones d’une manitre fort r&guliere (2). 
Si l’extension s’accomplit davantage dans un sens que dans l’autre, 
il rsulte de la les formes les plus diversifites. On peut, dans les cel- 
Jules &talees A plat, distinguer deux formes 'principales, suivanı 
qu’elles s’&tendent en surface, cas auquel le diamötre vertical peut 
se rapetisser consid&rablement, ou que leur accroissement suit une 
direction perpendiculaire A la surface. Dans le premier cas, il se 
produit de petites plaques et de petites 6cailles , qui ont beaucoup 
de largeur, avec une öpaisseur A peine mensurable ; dans le second , 
il se forme de petits corps cylindriques, prismatiques, cundiforınes 
ou coniques. Au nombre des cellules plates se rangent les &l&ments 
de l’£pithelium pavimenteux (3), du pigment granuleux (4), et aussi 
les globules du sang (5); les difförentes espöces de cellules verti- 
cales, auxquelles on peut appliquer l’öpithöte gensrale de prisma - 
tiques, se rencontrent dans l’&pith6lium de transition , l’&pithelium 
eylindrique et l’£pithelium vibratile (6). Les cellules plates ont des 
contours arrondis ou anguleux (7) ; elles sont tout-A-fait irrögulieres 
dans l’&piderme (8), rhomboidales dans l’&pithelium des vaisseaux 
et de certaines membranes screuses (9). Dans les tissus fibreux , 
par exemple, la tunique musculeuse de l’intestin et des arteres, 
elles se convertissent en fibres tres longues,, ötroites , proportion 
gardee, et pointues aux deux extr&mitös (10), qui peuvent acqu6rir 
une longueur de 0,02 ligne et plus. Une mötamorphose particuliere 
de certaines cellules consiste en ce qu’elles envoient, ou d’un seul 
cöte, ou vers plusieurs cöt6s a la fois, des prolongements qui res- 
semblent a de petits poils ou a de petites &pines, ou qui m&me s’6- 
tendent en tr&s longues fibres. Nous avons des exemples de prolon- 


(1) /oy. pl. 1, fig. 7. 
(2) Pl. T, fig. 12. 

(8) Pl. I, fig. 1-7. 

(4) Pl. I, fig. 12, 13. 
(5) Pl. IV, fig. 1. 

(6) Pl. I, fig. 8-10. 
MBLT Rg1,5. 

(8) Pl. T, fig. 16. 

(9) Pl. I, fig. 2. 

(10) Pl. IV. fig. 2, B. 
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gements de ce genre dans les cils de l’&pith@lium vibratile (1), qui 
reposent, comme des franges,, sur la large surface terminale libre 
des petits cönes ; les &pines des cellules de l’Epiderme des plexus 
choroides (2), qui sortent des angles.de la faceadherente ; les excrois- 
sances irrögulieres des cellules pigmentaires aplaties de la lamina 
fusca (3). Il est certain, pour ce qui concerne ces dernitres, qu’en 
raison des granulations du pigment qui les remplissent, la cavit& de 
la cellule s’&tend au moins jusqu’a une certaine distance dans leur 
interieur, Les cellules de l’&piderme des graminces oflrent, sur le 
bord , des dents,, qui font que ces cellules aplaties semblent comme 
engrendes les unes dans les autres (/ı) ; mais, chez les animaux,, on 
ne trouve de dents qu’aux fibres compos£es de cellules confondues 
ensemble. 

Les m&tamorphoses du noyau de la cellule seront exposdes plus 
loin en detail; cependant je crois devoir dire ici, par anticipation, 
qu’il disparait souvent dans les cellules qui demeurent isoldes ( &pi- 
derme, globules du sang) , mais que frequemment il persiste, et 
que, dans les cellules rangdes d'une maniere reguliöre, il occupe 
aussi une place d&terminde. Ainsi, par exemple, dans les cellules 
pigmentaires de la choroide, on le trouve au milieu de la face ant6- 
rieure, celle qui regarde le cristallin. 


Changements du contenu. 


Parallölement aux changements de forme, il s’en opere aussi dans 
la constitution chimique et le contenu des cellules. La plupart des 
jeunes cellules sont dissoutes par l’acide acötique; parmi les adultes, 
il sen trouve beaucoup que cet acide attaque diflicilement, ou sur 
lesquelles möme il n’exerce aucune action. Les cellules de l’&piderme 
fournissent un exemple frappant de m&tamorphose chimique. Le 
contenu, d’abord grenu, devient peu A peu liquide et clair ; dans 
d’autres cas, le contenu limpide se trouble de nouveau, ou depose 
des corpuscules particuliers, comme les corpuscules pigmentaires 
dans les cellules des parties colordes du corps, les animalcules sper- 
matiques dans les cellules du testicule. Il a d&ja &t& question pr&- 
cedemment de la nouyelle generation qui se d&veloppe dans l’inte- 


(1) Pl. I, fig. 10, G, 2. 

R)RIAL BESIV,. 2, G,c 

(3) Pl. I, fig. 13. 

(4) Scnwans, Mikroskopische Untersuchungen, tab. 1, fig. 14, 
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rieur des cellules. De la graisse, de l’h&matine, de la chlorophylle 
chez les vegötaux (1), les s6cr&tions les plus diverses, se produisent 
dans des cellules, et, comme on peut quelquefois s’en assurer, par 
une me&tamorphose graduelle du contenu de ces dernieres. Ainsi, 
les corpuscules du sang ne se colorent que peu A peu, et la graisse 
se montre d’abord en gouttelettes isol&es, qui ne se r&unissent que 
par les progr&s de leur accumulation. De l’air vient aussi, quelque- 
fois, par l’effet de la dessiccation, reinplacer le contenu de la cellule, 
par exemple dans les plumes des oiscaux (2). 


Formation des couches. 


Nous avons encore A examiner avec quelque attention la part que 
la membrane exterieure prend aux changements de forme des cel- 
lules. Elle ne se comporte point d’une maniere purementpassive pen- 
dant l’accroissement de ces derniöres, et ne se laisse pas distendre 
a peu pr&s comme une vessie qu’on emplit d’eau. Ge qui suflit deja 
pour le prouver, c’est qu’elle peut augmenter d’©paisseur. On s’en 
apercoit clairement dans les petits eylindres de l’&piderme de l’in- 
testin (3) et dans les cellules du cartilage (A). Chez les vög6taux , 
les &paississements de la paroi des cellules affeetent fröquemment la 
forme de fibres en spirale : on n’a encore rien trouv& de comparable 
a cela dans les cellules animales. Mais on a observ6, tant chez les ani- 
maux que chezles vög6taux (5), un depöt stratifi6& de substance, qui 
fait que les parois augmentent d’epaisseur. Les cellules A parois 
epaissies par couches paraissent comme strides lorsqu'on les con- 
temple au microscope ; dans celles de forme eylindrique ou polyedri- 
que , les stries sont paralleles aux contours exterieurs; dans les 
globuleuses , elles forment des cercles concentriques. J’ai vu de 
ces stries sur des cylindres et de petites plaques de l’&piderme ; 
Schwann (6) croit en avoir remarqu& dans des cellules de cartilage. 
Des stries concentriques trös prononc6es se voient sur les grandes 
cellules, hrilläntes commede la graisse, qu’on rencontre pärfois dans 


(1)Meren, Pflanzenphysiologie,t I; p. 201. 

(2) Scuwann, loc. 'it., p. 9. 

(3) Pl. T, fig. 8. 

(4) Pl. V, fig. 5,4, k, B, a. 

(5) Ils ont &t& vues, dans les plantes, par Mohl. 7’oy. MAven, Pflanzen- 
physiologie, t. I, p: 25. 

(6) Zoe. eit., p. 22. 
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les produits de l’inflammation , notamment dans les crachats des 
personnes enrhumees. J’en ai deerit que j'avais observ6es dans le 
mucus produit par le coryza et le catarrhe pulmonaire (1). Gruby 
les a retrouvdes dans l’expectoration de sujets atteints de tubercu- 
les (2). Lorsque l’£paississement de la paroi continue de faire des 
progrös, et qu’en m@me temps les cellules deviennent plates, la ca- 
vit& finit par se remplir entierement, on ne peut plus distinguer la 
paroi et le contenu l’un de l’autre, et la cellule devient une petite 
plaque solide, semblable a celles qui constituent les couches supe- 
rieures de l’©piderme. 


Canaux poreux, 


Qu’on se figure, sur une paroi de cellule, certains points, ou cer- 
tains petits espaces circulaires, dispos@s de maniere qu’il ne puisse 
pas se d&poser de substance & leur face interne ; la premiere couche 
concentrique qui se produira oflrira des interruptions aux endroits 
qui y correspondront. Si les m&mes interruptions se röpetent sur 
les couches qui viennent apres et sur toutes les suivantes, il en r&- 
sultera, dans la paroi @paissie de la cellule, des canaux cylindriques, 
partant de la cavit& centrale, et se terminanten cul-de-säc A la paroi 

externe, Un coup d’eil jets sur la figure ei-contre, qui 
reprösente la coupe id6ale d’une cellule ainsi &paissie, 
donnera une id6e parfaitement exacte du ph&nom£ne. 
Ges canaux, qu’on rencontre dans beaucoup d’es- 
peces de cellules vögötales, notamment dans celles du 
bois des coniföres, dans celles de la moelle du sureau, 
dans le parenchyme des Cactus, dans les concretions des poires 
dites pierreuses, etc., ont recu le nom de canauz poreux ou ponc- 
tues, et les taches plus foncees, correspondantes A leurs extr&mitds 
en cul-de- sac, qu’on äpercoit sur la surface des cellules, portent 
celui de pores, parce que, jusqu’ä Mohl (3), la plupart des phyto- 
tomistes les ont prises pour des ouvertures de la paroi des cellules. 


(1) Schleim und Eiter, p. 23. 

(2) Observ. mieroscopice ad morphologiam pathologicam, p. 27, pl. V, 
fig. 89-92. 

(3) Mout, Ueber die Poren des Pflanzenzellgewebes, Tubingue , 1828, 
p. 12. — Comp. Meyen, Pflanzenphysiologie,t. I, p. 32. — WIEGMANN, 
Archiv, 1838, t. II, p. 39. — VALENTINn, Äepertorium, t. I, p. 78. — UnGen, 
dans Annalen des Wiener Museums, t. II, p. 38.— Turrın, Acad. de Paris, 
1838, p. 54. — Raspail , Physiologie vegetale , Paris, 1837, t. I, p, 281. 
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Les canaux poreux peuvent aussi ne commencer qu’a la seconde 
ou ala troisieme couche, ou plus loin; ils peuvent se confondre 
partiellement ensemble , et de la rösultent, lorsqu’on part de la 
cavite de la cellule, des conduits bifurqu6s , dont Meyen a donn& 
plusieurs figures (1). Il y a beaucoup de cas ou la cavitö de la cel- 
lule et les canaux poreux renferment de Pair; alors la petite tache 
qui se remarque A la surface de la paroi de la cellule offre les contours 
obscurs caract£ristiques d’une bulle d’air. Mais ils peuvent aussi &ire 
pleins de depöts liquides et solides ; c’est dans leur intsrieur que 
se d@pose la masse grenue, constituant les concr6ötions des poi- 
res dites pierreuses, et qui fait qu’au microscope ils paraissent 
obscurs, ou blancs A la lumitre incidente, Je crois que cette forme 
de cellules ponctuees existe aussi dans le corps animal; et quoique 
le nombre des observations qui s’y rapportent soit peu consid6rable 

“ encore ‚ jene crains pas d’affirmer hautement cette possibilite. Dans 
la cellule de cartilage, provenant de l’öpiglotte de ’homme, que j’ai 
fait reprösenter dans mes planches (2), je considere a comme la 
cavit© cellulaire,, d’oü partent les canaux poreux ramifi6s, qui se 
terminent a quelque distance de la surface; b est peut-ätre le reste 
du cystoblast&me. Jen’ pas vu de semblables cellules dans beaucoup 
de cartilages, mais je les ai observ6es quelquefois en grand nombre 
et avec une parfaite clart€. Or, comme je tiens le fait pour certain, 
je crois pouvoir m’en servir pour interpreter une observation de 
Valentin sur l’&crevisse (3). Au-dessous du dermato-squelette , ou 
squelette cutan@, se trouve une lamelle cartilagineuse (le nou- 
veau test?), sur la surface externe de laquelle, celle qui regarde 
le cöte interieur de l’enveloppe,, Valentin apergoit une organisation 
particuliere : « On voit, dit-il, des cellules hexagones, tres rappro- 
ch@es les unes des autres, offrant pr&cisöment le m&me aspect que le 
tissu cellulaire parenchymateux des vög6taux. Dans ces cellules on 
remarque des points obscurs , rang6s en lignes. Mais si l’on parvient 
a pr£parer une tranche perpendiculaire, faite en travers, et trös 
mince,, on reconnait que ces points sont les issues de canalicules 
dispos6s verticalement,, qui contiennent une masse obscure, parfai- 
tement opaque et solide. Si I’on fait agir de l’acide chlorhydrique 
concentr@, on voit sortir de chaque canalicule une bulle d’air, dont 


(1) Pflanzenphysiologie, t. I, pl. V, fig. 7, 11. 
(2) Yoy. pl. V, fig. 8. 
(3) Repertorium, t. I, p. 124. 
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le contenu obscur se dissout, et dont la Jumi£re devient claire et re- 
connaissable. En un mot, on acquiert la conviction que les cana- 
licules sont, A proprement parler, les organes dans lesquels le car- 
bonate calcaire est contenu et döpose. » Valentin n’a rien remarque 
de plus touchant le rapport des canalicules aux cellules sur lesquelles 
se voient, sous la forme de points noirs, leurs orifices extörieurs , 
qui ne sont peut-Ötre qu’apparents. Je regrette que la saison ne me 
permette pas, cette annde , de constater,, par des observations di- 
rectes, si ce sont röellement des conduits poreux. Je reviendrai plus 
tard sur les conduits poreux anastomoses de cellules confondues en- 


semble. 
Disparition et dehiscence des cellules, 


Apres avoir suivi les cellules &l&mentaires dans leur accroissement, 
nous devons parler de leur destruction et de leur disparition , soit 
totales , soit partielles. 

Les cellules de la Iymphe, qui peu ä peu s’emplissent de matiere 
colorante rouge, en passant a l’&tat de corpuscules du sang, dimi- 
nuent evidemment de volume pendant cette mötamorphose. Dans 
le sang, apres la r&sorption du noyau, leur membrane s’amincit , 
devient d’autant plus facile A detruire par les agents chimiques 
qu’elles-m&mes sont plus anciennes, et finit par se dissoudre en 
totalite. Les cellules qui naissent dans les glandes, et qu’on ap- 
pelle granulations du mucus lorsqu’elles sont accidentellement &va- 
cudes au-dehors avec une söcrötion liquide , parcourent des phases 
analogues,, autant du moins qu’il est permis de le conjecturer jus- 
qu’ici. 

La destruction partielle des cellules a pour consöquence qu’elles 
erevent, et que, par la dechirure qui s’y opere, elles entrent en libre 
communication, soit avec la surface du corps, soit avec d’autres 
cellules, ou avec les cavit6s comprises entre les cellules et qu’on ap- 
pelle conduits intercellulaires. On peut , avec Carus (1), donner le 
nom de dehiscence A ce ph@nomöne, quoique Carus n’entende 
point par IA, a proprement parler , l’&clatement de parties &lömen- 
taires, mais celui d’organes composös et de membranes complexes. 
La d£hiscence s’observe sp6cialement dans les glandes simples et 
composees , lorsque Jeur tunique propre est r6ellement une mem- 
brane de cellule , de maniere toutefois que les cellules des glandes 


(1) Merrer, Archiv, 1835, p. 321. 
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simples s’ouvrent A la surface du corps , et celles des glandes coin- 
posees dans des conduits intercellulaires , ou les unes dans les autres, 
point sur lequel je reviendrai plus loin. L’anatomie veg6täle hous 
fournit aussi des exemples plus certains du phönomöne. Les glandes 
simples et non p6dicell&es des plantes se composent d’une cellule 
isol@e, dont la paroi exterieure s’est allong&e en un petit poil, 16göre- 
ment renfl& A l’extrömite. La partie sup6rieure de ce renflement se 
detache sous la forme d’un petit disque circulaire, et laisse une sorte 
de coupe pediculse, qui contient la substance s6er&tde (1). L’&coule- 
ment de la gomme et de la rösine des v6gdtaux tient A ce que quel- 
ques unes des cellules ou quelques uns des conduits intercellulaires 
dans lesquels la substance söcrötee est accumulöe, se döchirent, 
et laissent &couler leur contenu (2). 


Cellules complexes. 


Je dois encore signaler, comme m&tamorphose spe£ciale de cellules 
isol&es, le cas qui arrive dans les globules ganglionnaires ( suivant 
Valentin ), et peut-Ötre aussi dans l’oeuf. Les cellules parachevees , 
qui sont ensevelies dans une masse granuleuse molle, attirent a elles, 
jusqu’a un certain point, une couche de cette masse, et s’envelop- 
pent ainsi dans une sphere qui, de son cöte, peut &tre rev@tue 
d’une membrane A sa surface , et möme couverte d’une couche de 
cellules simulant une espece d’6pithelium (3). La cellule &l&men- 
taire, avec son noyau, se comporte alors, par rapport ä la sphöre 
entiöre, comme un noyau eu egard au nuclöole , dont elle ne dif- 
fere que par son volume et sa composition chimique , notamment 
sa solubilit© dans l’acide acötique. Je donnerai l’Epithete de com- 
plexes A ces cellules, et je trouverai plus tard l’occasion d’appeler 
l’attention sur une maniere analogue de se comporter qu’on observe 
dans certains cylindres composös de cellules &l&mentaires. 


Fusion des cellules. 


Je crois avoir signal& tous les phönomönes qui jusqu’ici se sont 
offerts A nous dans des cellules isol@es , ind&pendantes. On a vu, en 
dernier lied, que -&6s cellules, pour se mettre en communi- 
cation avec le monde extörieur, avec les espaces intercellulaires et 

(1) Meyen, Pflanzerphysiologie, t. II, p. 465. 

(2) Meren, loc. eit., t. II, p. 487. — Raspail, /Vouveau systeme de chimie 


organique , Paris, 1838, t. III, p. 2, 429. 
(3) Y0y. pl. IV, fig. 7, 4, B. 
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avec les cellules voisines , sont assujetties A une destruction partielle, 
effet peut-Ctre de la rösorption d’une partie de la paroi, apr&s quoi 
les bords de la döchirure se confondent avec la substance voisine. 
Ceci nous conduit A une seconde sörie de m&tamorphoses, qui toutes 
ont cela de commun ensemble que les cellules perdent leur inde- 
pendance, attendu que les parois de celles qui sont adossdes les 
unes contre les aufres se confondent, et que souvent alors, par 
d£hiscence des parois confondues , les cavites s'’ouvrent les unes dans 
les autres. Les tissus qui doivent leur origine aux cellules unies de 
cette maniere, prennent difförents aspects suivant la forme et la 
disposition des cellules, suivant aussi qu’avant la fusion les cellules 
avaient ou non leurs parois et leurs cavitös distinctes. On peut rap- 
porter aux groupes suivants les formes connues jusqu’'ä ce jour, 

1° Les parties elömentaires qui doivent se confondre ensemble 
sont de veritables cellules ; elles se composent d’une paroi plus 
ou moins Epaissie et d'une cavitd remplie de liquide. 

I. Les parois epaissies des cellules se confondent , dans des 
tissus parenchymateux , avec toutes les cellules voisines et avec 
la substance intercellulaire plus ou moins abondante ‚les cavites 
demeurant separees. C'est d’apr&s ce principe que se d&veloppent 
tres probablement les vrais cartilages , ceux qui sont destines a s’os- 
sifier,, et par consÖquent aussi les os , avec la substance osseuse (c6- 
ment) desdents. Dans les cartilages fibreux (1), les cellules sont isol6es 
au milieu de la substance intercellulaire fibreuse. Les vrais cartilages 
renferment,, dans une base homogene, des cavites arrondies , dont 
les unes sont rev&tues d’une membrane, et les autres ne consistent 
qu’en de simples vides : nous faisons abstraction,, pour le moment, 
des noyaux et des jeunes cellules renferme6s dans ces vides. Les vides 
sont des cavit&s de cellules : la base homogene est forınde, ou seule- 
ment de substance intercellulaire , ou de substance intercellulaire et 
de parois cellulaires &paissies, adherentes avec cette substance au 
point de ne pouvoir en &tre söpardes : cette derniöre disposition est 
la plus admissible pour les cas oü il n'ya point de membrane tapis- 
sant la cavite (2) ; elle devient presque certaine lorsqu’on peut d6- 
montrer que des cavites partent des canaux poreux qui parcourent 
la base homogene. Les canaux poreux n’ont Point encore 6t& trouv6s 
dans les cartilages avant l’ossification , ce qui peut tenir A la diffi- 

(1) Pl. V, fig. 7. 

(2) Scnwann, Mikroskopische Umtersuchungen, tab. I, fig. 5-7. 
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eult@ de l’observation ; ils sont @galement invisibles dans le cartilage 
des 05, apr&s que les sels calcaires en ont 616 extraits par un acide, 
Mais leur existence devient @vidente lorsqu’on examine de petites 
plaques osseuses polies : Ja on voit partir des corpuscules osseux (1) 
pleins de pr&eipites calcaires pulverulents, et qui ne sont autre chose 
que les cavits creusdes dans les cartilages, de petits tubes trös delies, 
ramifies un grand nombre de fois, charriant dela chaus, qui pr6sen- 
tent tout-A-fait le caractere des canaux poreux , et qui surtout ont la 
plusgrande analogie avec ceux que j’ai dit pr&cedemment se rencon- 
trer dans les concrötions des poires dites pierreuses. La ressemblance 
des canalicules des os avec des conduits poreux a frapp& aussi 
Schwann (2); cet observateur hösitait A les regarder comme des 
formations analogues, ou A consid6rer les corpuscules osseux comme 
des cellules entieres et les canalicules comme des &longations bran- 
chues de ces cavitös dans la substance intercellulaire, semblables ä 
celles qu’offrent les cellules pigmentaires. Ce qui l’a principale- 
ment determine ä admettre ce dernier rapprochement, c’est qu'il 
arrive quelquefois A un canalicule d’aller d’un corpuscule osseux A 
un autre, ce qui, dans son opinion, ne peut avoir lieu pour les 
conduits poreux. Sans doute, il est rare que, chez les vögetaux , 
deux conduits poreux &man6s de cellules difförentes s’ouvrent l’un 
dans l’autre; cependant Turpin l’a observ& dans les concr6tions des 
poires pierreuses (3), et il a remarqu& qu’alors les cellules adh6- 
raient ensemble de manitre qu’on ne pouvait les separer. Au reste, 
les conduits poreux de cellules voisines sont tres fr&quemment 
plac6s l’un au-dessus de l’autre (4), et quand bien m&me les minces 
parois comprises entre eux ne seraient pas perc6es, elles pourraient 
n&anmoins , dans des canaux d’une grande t&nuit&, ne donner lieu 
qu’a une interruption trop peu prononc6e pour frapper l’eeil. 

Si les conduits poreux percent röellement d’une cellule dans 
d’autres, nous avons la une transition A la forme suivante. 


(1) Bl. V, fig. 9, 9,c; fig. 10. 

(2) Zec. eit., p. 34, 115. 

(3) Mem. de l’ Acad. des sciences de Paris, 1838, pl. Il, fig. 6, a; pl. IT, 
fig. 4, a. — Turpin donne lenom de corps eristallins aux cellules, celui d om- 
bilie a leur cavite, et celui de rides aux canalieules qui partent de la cavite. 
Meyen a dejä donn& l’interpretalion exacte de celle observation dans Aion 
mann, Archiv, 1839, t. II, p. 24. — Comparez Raspail , Physiologie vegetale, 
ti Ton. il. 

(4) Meren, Pflanzenphysiologie, t. I, pl. I, fig. 4-11. 
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I. Les cavites des cellules communiquent librement ensemble 
apres que les points adosses de deux parois de cellules se sont 
confondus,, et que la portion ainsi confındue a ete resorbie ou 
s’est perforee. D’apres la situation et Ja forme des cellules, nous 
distinguons ici les formes suivantes. 

A. Les cellules sont gönöralement places en long A la suite les 
unes des autres, et quand leurs parois transversales disparaissent, elles 
se convertissent en un tube continu. Ceci a lieu , par exemple, 
dans les glandes en cul-de-sac de l’estomac (1). Exceptionnellement 
il peut arriver , en pareil cas, que deux cellules se trouvent l’une A 
cö:& de l’autre, et qu’elles se confondent 6galement par la r6sorption 
de leurs parois adoss6es. Peut-etre aussi doit-on ranger ici les cana- 
licules des reins et les testicules, si toutefois leur membrane propre, 
qui n’a pas de texture apparente, est une simple membrane de cel- 
lule. Les axes des faisceaux compliqu&s dont nous donnerons plus 
loin la description, des poils, des nerfs et des muscles, se d&velop- 
pent d’apres le m&me Principe. 

B. Les cellules sont dispos6es en groupes qui ressemblent ä des 
grappes de raisin, et ellesse soudent aussi de maniere qu’il ne reste 
de chacune que la moiti6, ou m&me moins encore. Les restes 
d’un grand nombre de cellules sont alors plac&s autour d’une ca- 
vit€ commune, dont ils constituent des especes de culs-de-sac 
plus ou moins profonds (2). C’est ainsi que je me figure la for- 
mation des lobules des glandes acineuses , toujours en suppo- 
sant que les vösicules originelles, dont on voit une encore libre 
en D, sont des cellules @lömentaires agrandies. Le foie fait excep- 
tion , car ses cellules A noyau (3) paraissent ne s’unir que rarement 
deux A deux. Je serais tentö de comparer les cellules de cet or- 
gane, non pas tant aux cellules-möres d’autres glandes qu’aux 
corpuscules de mucus accumul6s dans ces dernieres, et cela par 


des motifs qui ressortiront clairement lorsque j’en serai arriv6 A la 
description spöciale, 


C. Des cellules partent, en rayonnant, des prolongements creux 
qui s’ouyrent les uns dans les 


autres. C’est ce qui a lieu pour les cel- 
lules pigmentaires 6toilöes de la lamina fusca (4), et aussi, suivant 


) PL V, fig. 16et 17. 
) BI V, fig. 14. 

) Pl. V, fig. 15. 
(4) PLT, fg. 13, 4. 
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la conjecture de Schwann, pour les vaisseaux capillaires (1). Les 
corps des cellules diminuant peu A peu, tandis que les prolonge- 
ments s’clargissent toujours , il rösulte de la un r&seau uniforme de 
tubes, un systöme capillaire. 

2° Les parties elömentaires qui se confondent ensemble sont des 
plaques solides , sans distinction de paroi et de cavite. Mais on est 
souvent dans le doute de savoir si, avant leur union, ces plaques 
ont parcouru les phases du d&veloppement des cellules, si elles ont 
commenee par &tre des vösicules, comme les squames de l’&pi- 
derme, ou si plutöt la perte de leur ind&pendance ne les a pas 
frappees pour ainsi dire dans leur jeunesse, avant qu’elles eussent 
eu le temps de devenir des cellules v6ritables. En admettant ce der- 
nier cas, on ne saurait non plus decider si les plaques ont jamais &t6 
bien söpardes et tout-a-fait indöpendantes, ou si plutöt leur fusion 
n’a pas d@bute, du moins dans certaines directions, des avant que la 
substance cell uleuse se füt dölimitöe autour de leurs cystoblastes. Si 
cette derniere circonstance a lieu, et nous verrons plus loin, en d&- 
erivant les m&tamorphoses du noyau, qu’elle est vraisemblable , il 
faudrait apporter une modification a la loi &tablie par Schwann , 
que tous les tissus se d&veloppent de cellules 6l&mentaires. Cette loi 
reposerait sur un malentendu, qui a r&gn& si long-temps et qui rögne 
meme encore aujourd’hui dans l’exposition de l’anatomie compar6e 
et de l’histoire du developpement, lorsqu’on dit, par exemple, que 
l’os A d’un animal inferieur ou d’un embryon doit naissance A la 
fusion des os A et B d’un animal superieur ou de l’animal adulte , 
au lieu de dire qu’il contient ces derniers non encore s6par6s l’un 
de l'autre. Lorsque nous nous servons ici du mot fusion, nous en- 
tendons seulement exprimer la marche que notre esprit a suivie for- 
tuitement en partant de la forme superieure et parachevee. Au reste, 
pour la commodit&e du langage, nous nous en tiendrons encore, 
jusqu’a nouvel ordre, a l’id&e de cellules d’abord separdes et ensuite 
confondues ensemble. 

I. Les plaques, dtendues en maniere de membranes, et ne econ- 
stiluant qu'une seule couche, sont disposees a cöld les unes des 
autres, de sorte qu'upres la fusion elles forment une membrane 
continue ayant la limpidite de l’eau. Les noyaux disparaissent 
fröquemment; alors les membranes sont tout-a-fait d&pourvues 


(1) Voyez-en la repr6sentation fictive dans Scnwann, loc. eit., tab. IV, 
fig. 12. 
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de structure, et elles ont un aspect hyalin, a moins qu'il ne com- 
mence & se produire en elles une formation de fibres delices, dont 
nous ne tarderons pas A nous occuper plus au long. L’£pithelium 
pavimenteux des vaisseaux se transforme, par cet acte, en une mem- 
brane d’apparence vitröe (1). I est probable que la capsule eristal- 
line (2), la membrane de Demours et la membrane yitelline se for- 
mentainsi ; l’expansion celluleuse quicouvre, en maniered’£pithelium, 
celle du nerf optique et celle du nerf auditif, parait egalement se 
convertir en une membrane vitrde simple. Enfin je rapporte ici la 
gaine externe des tubes nerveux et des faisceaux musculaires de la 
vie animale. 

II. Les plaques se disposent en long a la suite les unes des au- 
tres , et forment des fibres plus ou moins plates. Les fibres ainsi 
produites ont assez constamment une largeur de 0,002 a 0,003 li- 
gne, par consöquent celle de la plus petite cellule ; quelquefois leur 
paisseur est A peine mesurable, et jamais elle ne d&passe le quart 
de la largeur. Des fibres de cette espece existent dans le tissu de la 
cornee transparente, dans celui de la capsule cristalline, dans le tissu 
cellulaire, dans la tunique musculeuse des vaisseaux et des visceres, 
dans le nerf grand sympathique, dans l’os dentaire et l’&mail, enfin 
dans la substance corticale des poils (3). 

Je m’empresse de dire qu’il se döveloppe des fibres deliges dans 
les membranes qui r&sultent de plaques confondues ensemble. Le 
meme phenome£ne a lieu dans les fibres formdes de plaques, en sorte 
que chacune d’elles peut &tre subdivisce en un certain nombre de 
fibrilles plus delices. Ges fibrilles, d’un diamötre de 0,0004 A 
0,0008 ligne, affectent a peu pr&s la m&me direction dans les mem- 
branes; mais souvent elles sont interrompues, fröqueınment aussi 
elles sont bifurqu6es et anastomosces ensemble (4). Elles ne naissent 
pas de cellules ou de noyaux; mais, A ce qu’il parait, proviennent 
immediatement de tr&s petites granulations, deposdes immediate- 
ment, et qui s’arrangent en ligne A la suite les unes des autres. 
Elles ne se dissolvent point dans l’acide ac6tique. La membrane sur 
laquelle elles se sont pröcipites peut &tre rösorbee en totalits ou 
du moins dans les interstices des fibres, et alors il ne reste qu’un 


(1) PL T, fig. 2. 

(2) Comme l’admet aussi Valentin (R. WAasner, Physiologie,t. I, p. 136). 
(8) Pl. II, fig. 1,3; pl. IV, fig. 2,6; pl. V, fig. 11. 

4) PI. III, fig. 11. 
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reseau de fibrilles (1), comme on le voit fr&quemment a la face 
interne des vaisseaux. Un fait digne de remarque , c’est qu’en m&me 
temps que les fibres, il apparait aussi, dans les membranes, des ou- 
vertures arrondies et irregulieres, plus ou moins grandes (2), qui 
annoncent un commencement de r&sorption dans les interstices des 
fibres; cependant j’ai vu aussi des vides de la m&me espece dans la 
couche interne de la gaine radiculaire des poils (3), sans formation 
de fibres. 

L’aspect des membranes striees et perfor6es, et la marche de leur 
formation, telle que je viens de la decrire,, rappellent les vaisseaux 
en spirale des vegötaux (A) ; les ramifications des fibres spirales, les 
ouvertures dans la membrane sur laquelle elles reposent, et la r&- 
sorption finale de cette derniere dans les tubes en spirale r&ticul6s, 
fenötres et d&roulables, constituent surtout des analogies bien dignes 
d’ötre not6es. Mais les fibres en spirale des vege&taux se trouvent 
dans l’interieur d’une cellule, tandis que les fibres animales qui vien- 
nent d’&tre döcrites sont situges sur une membrane composte ; les 
premieres d&crivent des anneaux autour de la cavit& de la cellule, et 
les autres sont disposöes en long, du moins dans les vaisseaux ; car, 
dans la gaine des faisceaux nerveux et musculaires, elles semblent 
affecter aussi une marche circulaire, 

Lorsque les fibres provenant de cellules align&es A la suite les 
unes des autres se divisent en fibrilles plus petites, ce qui est Ines 
ordinaire dans celles de la corn6e transparente, du tissu cellulaire, 
des muscles de la vie organique et du nerf grand sympathique , les 
fibres sont toujours parallöles les unes aux autres, disposees en long, 
et non ramifiees (5). Je designerai constamment ces filaments de- 
li6s et secondaires sous le nom de fibrilles ; si on les appellait fibres, 
il faudrait nommer faisceaux les cordons dont elles sont des parties. La 
division d’une fibre en fibrilles s’effectue par simple r&sorption de 
la substance interpos6e entre les fibrilles, ou bien , comme dans les 
membranes, les fibrilles se d&posent des le principe sur la fibre ori- 
ginaire, en maniere d’6paississements , et alors seulement la sub- 
stance de la fibre disparait entre elles. Le premier mode me parait 


(1) Pl. II, fig. 12. 

(2) Pl. III, fig. 11, a, b, c. 

(3) PL. I, fig. 15. 

(4) Meven , Pflanzenphysiologie, t. I,p. 117. 
(5) Pl. II, fig. 1; pl. IV, fig: 2, 4; fig. 6, A. 
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le plus vraisemblable , parce que les fibrilles des fibres se dissolvent 
dans l’acide acötique, comme les fibres elles-m&mes, ce qui n’arrive 
point aux depöts secondaires. 

3° Parmi les mötamorphoses de cellules isol&es je range enfin le 
cas oü la cellule parachev6e redevient le noyau d’une formation se- 
condaire. Je dösigne ces parties l&mentaires sous le nom de cellules 
conplexes, et je renvoie, pour ce qui les concerne, aux forma- 
tions analogues qui rösultent de cellules confondues ensemble. Tels 
sont les fibres primitives des nerfs , les faisceaux primitifs des mus- 
cles de la vie animale, etles poils, auxquels on peut en consequence 
appliquer la d@nomination de fibres comp'ex?s ou de faisceaux 
complewes. Ges productions ont toutes, soit constamment, soit au 
moins A l’&poque de leur premier d&veloppement , 1° un axe cy- 
lindrique, ou un peu aplati, de cellules dispos6es a la suite les 
unes des autres (1); 2° une substance corticale propre , liquide 
dans les nerfs, fibreuse dans les muscles, et formde, dans les 
poils (2), de fibres, qui sont elles-m&mes n&es de cellules; 3° enfin 
une gaine ext6rieure, touchant l’origine de laquelle il rögneencore des 
doutes. Ainsi l’axe des faisceaux complexes correspond A la cellule 
proprement dite dans l’int6rieur des globules ganglionnaires (3) ; la 
couche corticale est l’analogue de la substance ext6rieure et grenue 
de ces globules, et, de m&me que dans les globules ganglionnaires, 
l’enveloppe des fibres nerveuses (/}) et des poils (5) se recouvre en- 
core d’une couche de cellules &pithöliales. J’ai trouv& aussi quel- 
quefois, dans le tissu cellulaire, de pareils faisceaux, dans lesquels, 
aprös que les fibrilles avaient 6t€ rendues transparentes par l’acide 
acctique, on voyait apparaitre un axe central obscur, form& de gra- 
nulations. 


Situation du noyau. 


Jusqu’ici j’ai parl& le moins possible des cystoblastess , afın de 
r&unir sous un nöme point de vue tout ce qui s’y rapporte. D’abord 
il est necessaire de döterminer avec plus de pröcision que nous ne 
l’avons encore fait, leur situation, eu ögard A la cellule. Chez les ve 


PL. T, fig. 16, a. 


) 
) Pl. T, fig. 16, b. 

) Pl. IV, fig. 7, 2, b. 
) 

) 
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getaux , au dire de Schleiden (1), le cystoblaste est toujours renferm& 
dans la paroi de la cellule, de telle sorte que cette paroi se divise en 
deux lamelles, qui passent sur lui, ’uneen dehors, etl’autre en dedans. 
Chez les animaux aussi le noyau est gönsralement appliqu6 a la paroi 
de la cellule ; cependant il y a quelques exceptions. Dans les cellules 
de l’epithelium a cylindres et de l’£pithölium vibratile, il doit se 
trouver A linterieur, puisqu’il parait central lorsqu’on contemple 
les cylindres par leurs faces terminales (2) ; de m&me, dans les glo- 
bules ganglionnaires, le corpuscule obscur qui correspond au 
noyau (3) est plac@ exactement au centre de la cellule (en 5). 
Lorsque le noyau allecte une situation excentrique dans la paroi , 
on ne parvient pas aisement A döterminer s’il en occupe la face in- 
terne ‚ ou la face externe, ou l’&paisseur. Suivant Schwann (4) , la 
membrane de la cellule l’enveloppe de toutes parts dans les cellules 
adipeuses, quand cette membrane est Öpaisse. Schwann n’a point 
observ& qu’il y eüt une lamelle de la paroi de la cellule qui passät 
sur la face interne du noyau; il a vu, dans la grande majorite des 
cas, celui-ci tout-a-fait libre, a la face interne de la membrane , 
colle sur elle, parfois seulement plong® dans son &paisseur (5). Il 
m’a paru aussi occuper la face interne de la paroj dans les corpus- 
cules du sang, dans ceux du mucus, et dans les cellules öpitheliales, 
quoique jenel’aie jamais vu, comme Schultz, tomber dans la cavit& 
des globules du sang, et y rouler librement. Mais, dans d’autres 
cas, j ai reımarqu6 avec assez de precision qu’il n’dtait place qu’a 
l’exterieur de la cellule, log& la dans une petite fossette : c’est ce 
que m’ont oflert, par exemple, les cellules du pigment (6) et du 
cristallin (7). 


Disparition du noyau. 


En examinant les cellules de l’€pithelium,, j'ai reconnu que, dans 
les commencements, le noyau croit encore en m&me temps que la 
cellule, et s’aplatit. Plus tard, la cellule marche bien plus rapide- 


(1) Mutter, Archiv, 1838, p. 148. 

(2) Pl. I, fig. 9. 

(3) Pl. IV, fig. 7, B, c. 

(4) Mikroskopische Untersuchungen, p. 140. 
(5) Jbid., p. 210. 

(6) PL. I, fig. 12, C. 

(7) Pl. II, fig. 2, C. 
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ment que lui ; alors il reste tel qu’il &tait sans subir aucun change- 
ment, ou il se dissout, ou il continue de se d&velopper, comme la 
cellule, d’aprös un type particulier. Il disparait dans les cellules 
isoldes du sang, de l’&piderme, et surtout de l’ongle , presque tou- 
jours aussi dans les cellules adipeuses. Parmi les tissus provenant 
de cellules confondues , les fibres du cristallin (1), celles de l’&mail 
dentaire, et celles des cartilages destinös & s’ossifier, n’offrent bien- 
töt plus aucune trace de noyau ; les cellules-möres semblent en &tre 
egalement d&pourvues dans les vrais cartilages permanents ; dans les 
glandes acineuses et tubuleuses , les membranes que nous regardons 
comme des parois de cellules-meres ne contiennent ordinairement 
pas de noyau. 


Metamorphose du noyau. 


Il n’est pas rare que le contenu du noyau subisse , comme celui 
de la cellule, une iransformation chimique ; on voit apparaitre sur- 
tout dans le cystoblaste des cartilages (2) des gouttelettes d’huile iso - 
löes , qui plus tard se r&unissent ensemble. 

Le noyau des cellules vegötales a termine son röle quand le deve- 
loppement de la cellule est achev£. Il ne se conserve que dans quel- 
ques espöces de tissu cellulaire qui, comme s’exprime Schleiden , 
s'arretent A un degr& införieur de formation. Le m&me observateur a 
remarquö que la formation de d&pöts secondaires ne commence ja- 
mais qu’apres Ja r&sorption du noyau (3). Schwann regarde &gale- 
ment le röle du cystoblaste comme termins quand la cellule est 
devenue complete, et pense que la regle est qu’il disparaisse, Mes 

recherches m’obligent A lui assigner un autre usage plus important, 
Non seulement il persiste , en gön6ral, dans toutes les fibres com- 
posees de cellules, A l’exception de celles qui ont &t6 nommees tout- 
a-Theure (celles du cristallin et de l’&mail) , mais encore il se trans- 
forıne &galement en une sorte particuliere de fibres, entre lesquelles 
et celles des cellules existe un rapport remarquable. 

D’abord les noyaux deviennent ovales (4), puis ils s’allongent et 
se rötr&cissent de plus en plus, et se conyertissent en stries minces 
et obscures, qui veposent sur les cellules correspondantes, tantöt 


) Pl. II, fig. 3. 

) Pl. V, fig.6, fig. 7,D. 

) MuLLeR, Archiv, 1838, p- 146. 
) 


(1 
(2 
(3 
(4) PL. I, fig. 2, a; pl. III, fig. 14, c; pl. IV, fig. 2, A, a; fig. 6. 
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droites , tantöt courb6es A angle ou en demi-cercle, tantöt enfin d&- 
crivant des flexions onduleuses lorsqu’elles ont une certaine Ion- 
gueur (4). Les nucl6oles ont alors disparu. Les contours bien mar- 
qu6s de ces stries font qu’elles sautent de suite aux yeux dans les 
tissus fihreux, et qu’on les prend fr&gnemment pour les cellules 
allongses elles-m&mes, auquel cas on nöglige la substance interm6- 
diaire, ou on la prend pour de la substance intercellulaire. C’est seule- 
ment A cette &poque que commence parfois la r&sorption des noyaux; 
ceux-ci serösolventen une söriede petitspoints, qui deviennentde plus 
en plus päles et petits(2). Ontrouve de ces series de petits points dans 
tous les tissus fibreux ‚et, ce qui va sans dire, ils y sont d’autant plus 
nombreux queles noyaux subissent un developpement ulterieur moins 
considerable : il y en a plus que partout ailleurs dans la cornee trans- 
parente et les muscles de la vie organique. Dans le cas contraire , les 
noyaux allong&s se mettent peu A peu en communication avec les 
autres, par des filaments qu’ils s’envoient mutuellement, et qui, 
d’abord deliss et päles, acquierent graduellement la force et la so- 
liditö des corpuscules fonc&s d’oü ils &taient partis. Le developpement 
des noyaux en fibres et la situation de ces dernieres mettent hors de 
doute que partout ici les noyaux se trouvaient seulement A l’exte- 
rieur des cellules; eflectivement on parvient quelquefois, dans les 
premiers temps, A les söparer des cellules, sans dötruire ces der- 
nieres, par l’action de l’acide acötique etendu , dans lequel ils na- 
gent ensuite librement. 

Nous pouvons rapporter les fibres de noyaux A deux types dif- 
förents. Je donne ce nom aux fibres qui doivent leur origine A la 
fusion de noyaux prolonges, et dösormais j’appellerai fibres de 
cellules celles dont la formation est due A des cellules , ou les fais- 
ceaux de fibrilles dans lesquels se divisent les fibres de cellules. 
Lorsque cette scission a eu lieu, une fibre de noyau appartient a 
chaque faisceau de fibrilles. Les fibres de noyaux sont toujours 
beaucoup plus greles que les fibres de cellules; elles ont souvent 
le möme diamötre que les fibrilles de celles-ci. La diff@rence des 
deux types qu’elles aflectent döpend de la situation primitive des 
noyaux, suivant qu’ils reposent sur la surface de la fibre de noyau 
plate ou sur son bord,, et la situation du noyau varie A son tour d’a- 
pres la forme des fibres de cellules. Les noyaux ont sur leur surface 
(1) Pl. T, Sg. 14,1, m; fig. 16, d,d; pl. II, fig. 6, c; pl. III, fig. 9, ame. 
(2) PI.II, fig. 1, d, 55 pl. II, fig. 14, a; pl. IV, fig. 2, Z, d. 
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des fibres de noyau tout-A-fait aplaties, et sur leurs bords des fibres de 
cellules qui se rapprochent de la forıne eylindrique. A cette der- 
niere espece se rapportent les fibres du tissu cellulaire, celles de la 
cornde transparente et celles de l’os dentaire. 

Lorsque les noyaux se trouvent aux bords des fibres de cellules, 
ils sont plac6s ou derriöre les uns les autres, du m&me cöte, ou al- 
ternativement des deux cötes. Dans le premier cas, leurs prolonge- 
ments sont simplement disposes A cöt& les uns des autres, et les 
fibres de noyau marchent A cöt& de chaque faisceau,, parallelement 
alui, de maniere qu’il s’entrouve toujours une entre deux fibres de 
cellules, ou entre deux faisceaux de fibrilles. Cette alternation de fibres 
de cellules et de fibres de noyaux a lieu d’une maniere tres röguliere 

dans l'os dentaire (1), parfois aussi dans les Jamelles min- 
ces du tissu cellulaire, surtout dans les tendons et les 
ligaments, Dans le tissu cellulaire, oü les fibres de cel- 
lules elles-memes sont divis6es en fibrilles d’une t£nuite 
egale A celle des fibres de noyaux, ces dernieres se distin- 
guent par leurs bords obscurs, leurs flexions onduleuses 
et leur insolubilit& dans l’acide acötique (2). Mais elles 
peuvent aussi, dans le tissu cellulaire, comme dans l’os 
dentaire, &mettre des branches lat£rales, et par la se pro- 
duisent, du moins en partie, ce qu’on appelle les fibres 
elastiques du tissu cellulaire et les canalicules ramifies 
. de l’os dentaire, tels que Retzius les a figur6s (3). Le 
depöt de sels calcaires qui s’effectue dans ces canalicules 
fournit la preuve que les fibres de noyaux peuvent &tre 
creuses. J’ignore si elles le sont aussi dans d’autres cas. 

Quandles noyaux sont places aux bords desfaisceaux et alternants, 
ils croissent A l’encontre l’un de l’autre, de telle sorte que chacun 
d’eux envoie un prolongement au cöte anterieur et un autre au cÖöte 
posterieur de la fibre de cellule, prolongement dont l’un s’ötend en 
bas et l’autre en haut. Le prolongement ascendant d’un noyau ren- 
contre le prolongement descendant de celui qui le pröc&de imme- 
diatement sur l’une des faces de la fibre de cellule; son prolonge- 
ment descendant se confond avec l’ascendant de celui qui suit 

.(1) PL. V, fig. 11. 


(2) PI. II, fig. 8. 
(3) Murver , Srchiv, 1837, pl. XXL, fig. 1,05 fig: 2. 
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immediatement,, sur l’autre face de la fibre; il se produit 
par la une spirale qui enveloppe la fibre de cellule ou 
ses fibrilles par des tours plus ou moins serr&s. Ges sor- 
tes de fibres de noyaux contourndes en spirale ne sont 
point rares dans le tissu cellulaire. Sur certains points , 
que j'indiquerai dans la description sp£ciale, on les ren- 
contre d’une maniere presque röguliere; hors de la, elles 
se prösentent sans ordre, mäldes avec les fibres denoyaux 
droites, et j’ai souvent vu une fibre de noyau marcher 
d’abord en ligne droite sur un faisceau de fibrilles de 
tissu cellulaire,, puis faire une couple de tours de spirale, 
et ensuite reprendre sa direction droite, ce qui d@pend 
uniquement de la position aceidentelle du noyau lors 
de la premiere formation de la cellule. J’ai fait repre- 
senter d’aprös nature (1) lesfibresde noyaux du tissu cel- 
7 ulaire,, tant droites que spirales, en train de se former. 
Il parait que les fibres de noyaux contourndes en spirale peuvent, 
comme les fibres spirales des vög6staux , se scinder, puis se r6unir 
en anneaux isolös; car j'ai vu quelquefois des anneaux entiers, au 
lieu de tours de spire, autour des faisceaux du tissu cellulaire. 

Les fibres de noyaux de la seconde es- 
pece, celles qui sont disposdes A la suite les 
unes des autres sur les surfaces des fibres 
|} de cellules aplaties, se font remarquer par 

‘Fleur tendance & ömettre des branches la- 
törales, et Ase röunir, par le moyen de ces 
branches, en un röseau qui couvre la cou- 
che des fibres de cellules, et qui, dans le 
cas d’un döveloppement bien regulier , 
doit se trouver compris entre deux eouches 
de fibres de cellules. Les branches laterales 
sont plus ou moins longues et fröquem- 
Inent contournees : il leur arrive souvent 
de se dötacher de la fibre de cellule, et en 
gön6ral les parties de cette couche des fi- 
bres de noyaux tiennent plus les unes aux 
autres que la couche elle-m&me ne tient 
aux fibres de cellules. On peut suivre le 
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developpement de cette espece de fibres de noyaux dans les tuni- 
ques des vaisseaux et Ja membrane musculaire des intestins. Elles 
sont plus fortes que partout ailleurs dans la tunique A fibres longi- 
tudinales des veines (1), assez prononcees, avec de nombreuses 
anastomoses,, dans la tunique moyenne des arteres (2). Dans les 
muscles de la vie organique, on ne parvient A les dmontrer, li6es 
les unes avec les autres, qu’apres avoir dissous les fibres de cellules 
par le moyen de l’acide acetique (3) : on en voit aussi des fragments 
qui marchent, comıne des arötes ou des ourlets, sur les faisceaux 
musculaires (4). Il est plus que probable que les noyaux peuvent 
egalement s’allonger en fibres dans les membranes composöes de 
cellules aplaties. Sur les faisceaux complexes des muscles soumis A 
la volonte, dont la gaine exterieure parait consister en cellules con- 
fondues, on voit, au moins trös souvent, les corpuscules obscurs et 
onduleux, que nous avons appris A connaitre comme des degr6s inter- 
mediaires entre les noyaux et les fibres, et parfois aussi on apercoit 
des fibres exträmement deli6es, onduleuses, qui sont insolubles-dans 
Vacide acdtique. 

L’insolubilit& des fibres de noyaux dans l’acide äcötique m£rite 
d’autant plus d’etre signalde comme particularit& caracteristique, 
qu’a cet ögard il ya accord entre elles et les noyaux eux-m&mes , 
ce qui reporte en quelque sorte leur origine. De m&öme, les fibres 
de cellules sont, comme les cellules d’oü elles procedent, solubles 
presque toutes dans l’acide acötique, Cependant il existe des excep- 
tions sous ce rapport; et comme les fibres isol&es de certains tissus ; 
par exemple a l’piderme , deviennent corn6es, et alors insolubles 
dans l’acide acdtique , de me&me les fibres forındes de cellules, par 
exemple dans les poils, se convertissent aussi en corne. La maniöre 
de se comporter avec l’acide acötique n’est donc point un caractöre 
sür, etil y a des fibres insolubles dans ce menstrue A l’&gard des- 
quelles, n’ayant pas suivi leur döveloppement, je suis oblig& de lais- 
ser indeeise la question de savoir si elles ont dü naissance A des 
noyaux ou A des cellules. J’entends parler surtout des fibres de 
la lamina fusca (5), de celles de la zone ciliaire (6), et d’autres sem- 

(1) Pl. III, fig. 18. 

(2) Pl. III, fig. 14-15. 

(3) Pl. IV, fig. 3. 

(4) Pl. IV, fig. 2, D, b. 

(5) Pl. II, fig. 9. 

(6) PI. II, fig. 4. 
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llables, qu’on rencontre surtout fr&quemment, chez lesgrenouilles, 
entre les faisceaux du tissu cellulaire,, dans le peritoine, ainsi qu’& 
la surface des muscles et des nerfs. Ces fibres, de forme trös variable, 
sont beaucoup plus päles que les fibres ordinaires de noyaux, ce qui 
fait qu’on est souvent force de recourir a des moyens particuliers 
pour les rendre visibles. Elles sont bifurquees, et souvent 6toilees, 
se trouvent isol6es les unes des autres, et se croisent en toutes sortes 
de directions. La oü plusieurs d’entre elles s’ecartent en divers 
sens, on rencontre fröquemment de petits renflements (T), qui con- 
duisent A conjecturer qu’il existait primitivement, en cet endroit, 
un globule ou une petite plaque, ayant servi de point de d&part aux 
fibres. Schwann a figur&, d’apres le tissu cellulaire de l’embryon, 
des cellules a noyau qui se prolongent en fibres, soit d'un cöt& seu- 
lement, soit des deux cötes en m&me temps, ou m&me de plusieurs 
cötss a la fois (2). Peut-Etre les fibres dont je viens de donner la 
description se döveloppent-elles de ces fibres; car je ne puis ad- 
mettre, du moins d’apres mes observations, qu’elles soient les com- 
mencements des faisceaux du tissu cellulaire proprement dit. Au 
reste, il faut encore prendre en consid6ration une troisime possi- 
bilitö, celle que ces fibres ne naissent ni de noyaux, ni de cellules, 
mais soient des döpöts secondaires, semblables a ceux que j'ai decrits 
pröcödemment sur la membrane interne des vaisseaux, et a ceux que 
jiindiquerai bientöt dans la substance intercellulaire. 

Une difficultö que je ne connais, pour le moment, aucun moyen 
de r&soudre, consiste en ce qu’on trouve, notamment dans le tissu 
cellulaire, de gros faisceaux qui sont entour6s de fibres spirales, 
et qui se composent, a leur tour, d’autres faisceaux ayant des fibres 
de noyaux en spirale ou droites (3). De ces fibres spirales, les externes 
ou les internes sont des formations secondaires. Ou la fibre spirale 
externe (dd) est une vraie fibre de noyau, et alors il faudrait que 
de nouvelles cellules A noyaux se fussent developptes plus tard dans 
l’intrieur d’une fibre de cellule ; ou bien la fire qui embrasse une 
masse de fibres de cellules primitives a &t@ produite plus tard, et 
alors des fibres spirales naitraient aussi de noyaux dont les cellules 
ne se fondraient point en fibres. 

C'est pour la commodits du langage, comme je l’ai fait remar- 


(1) Pl. H, fig. 4, a. 
(2) Mikroskopische Untersuchungen, tab. III, fig. 6, 8. 
(3) Pl. II, fig. 6. 
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quer pr&c&demment, qu’en tracant l’expose qu’on vient de lire j’ai 
parl& comme si les fibres de cellules plates et les membranes prove- 
naient de cellules discretes qui se seraient confondues ensemble. 
Maintenant que j'ai fait connaitre les m&tamorphoses des cellules et 
des noyaux, l’acte de leur d&veloppement peut, sans la moindre dif- 
fieulte, ötre deerit d’une autre maniere, qui, pour beaucoup de cas 
au moins, semble correspondre davantage A la nature, 

Les tissus dont il s’agit ici se composent presque tous de couches 
membraniformes, qui paraissent se deposer successivement les unes 
sur les autres, de m&me que, par exemple dans les vaisseaux, la 
tunique musculaire s’&paissit &videmment par de nouvelles forma- 
tions de couches entourant celles qui existent d&ja. Chaque couche 
n'est d’abord qu’une masse de cystoblastöme depourvue de structure ; 
des noyaux se produisent en elle. Söpare-t-on violemment ces 
noyaux les uns des autres, il reste adherent A beaucoup d’entre eux 
un enduit de masse irr&guliöre, molle et gelatiniforme,, qui n'est 
point une cellule, mais de laquelle il peut s’en former une, comme 
il arrive, en general, A la face interne des gros vaisseaux. Dans 
d’autres cas, la couche entiere du cystoblastöme peut former une 
membrane simple et privee de structure, dans laquelle sont loges 
les noyaux de cellules, ronds, ovales ou allonges. Ce phenomöne a 
lieu aussi dans Ja membrane interne des vaisseaux et dans la sub- 
stance corticale des poils. Enfin, lorsque les noyaux de cellules sont 
ranges en ligne, et qu’ils se prolongent dans une direction deter- 
minde les uns vers les autres, chaque serie de noyaux , pour ainsi 
dire, s’approprie une languette de cystoblastöme ; alors seulement 
commence la separation de la couche en fibres, et de telle maniere 
que la serie de noyaux se trouve plac6e dans le milieu de la languette 
de cystoblasteme ou A son cöte. Au commencement , par exemple 
dans le tissu cellulaire de l’embryon , les noyaux ovales sont situes 
immediatement derriere les uns les autres; ensuite chacun d’eux 
s’etend des deux cötds, et en möme temps la fibre de cellule croit 
aussi, entre les anciennes, par addition de nouvelles particules. De 
distance en distance, peut-ötre quand les prolongements des noyaux 
n’arrivent point A se rencontrer, la fibre de cellule s’allonge egale- 
ment en pointe d’un seul cöt&, ou des deux cötes, et apparait alors 
comme une cellule ind&pendante fort allong6e (1). Les metamor- 


(1) Pl. IV, fig. 2, B. 
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phoses ultörieures des fibres de cellules et de noyaux ressortent des 
faits qui ont &t& communiqu6s pröcödemment. 

Le tissu des tuniques vasculaires est celui sur lequel on peut le 
mieux suivre ces op@rations. J’en ai d6crit le döveloppement dans 
un chapitre sp&cial, auquel je renvoie le lecteur. Tei je me contenterai 
d’appeler encore l’attention sur un fait remarquable, savoir, que de la 
couchedu cystoblastemese döveloppent, Ala face interne des vaisseaux, 
presque toutes les diverses formes connues, tantöt un £&pithelium 
pavimenteux, rögulier, tantöt une membrane A fibres de noyaux 
ramifices , ici une membrane dans laquelle des fibres deli6es se d6- 
posent apres la disparition des noyaux (1), la enfin des fibres de 
cellules rögulieres, avec leurs noyaux, semblables a celles des muscles 
de la vie organique. 


Histoire des fibres de noyaux. 


Je vais, pour n’avoir plusä y revenir dans la suite , passer ici en 
reyue les diverses interpretations et d&nominations qu’ont recues 
les parties que j’'appelle fibres de noyaux. 

J’ai deja dit que les fibres die noyaux rameuses du tissu cellulaire 
et des tuniques vaseulaires avaient &t& confondues avec les fibres 
@lastiques. Les fibres a renflements noueux que Schwann a vues dans 
le mösentere des grenouilles, et qu’il a prises pour des fibres ner- 
veuses (2), me paraissent aussi n’ötre autre chose que des fibres de 
noyaux. Les noyaux isol6s ont &t& regard6s tantöt comme des noyaux 
de cellules d’&pithölium, tantöt comme des cellules Epitheliales elles- 
mömes. Valentin a le premier introduit une denomination generale, 
sous laquelle assuröment ilacompris avec les fibres de noyaux beau- 
coup d’autres formations differentes (3). I parle d'un epirhelium 
horizontalement disposd en filaments , dans lequel les cellules m&- 
tamorphosdes sont rangees en lignes longitudinales. Le noyau est 
grenu , obscur, et la paroi l’entoure de tous cöt6ös, sous la forme 
d’une bandelette trös &troite, qui se continue immediatement avec 
la substance unissante. Get 6pithölium se trouve non seulement 
sur les membranes libres, mais encore sur tous les vaisseaux et sur 
tous les nerfs, jusqu’a leurs ramifications les plus deliees , et m&me 
sur les divisions secondaires de ces parties; autour de chaque amas 


(1) Pl. IIT, fig. 11. 
(2) Medicin. Fereinszeitung, 1837, n® 169. 
(3) Repertorium, 1838, p. 309. 
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distinetdeglobules ganglionnaires, autour de chaque gaine de globule 
ganglionnaire, ilest dispos& en cercle ou en arcade; autour de cha- 
que faisceau distinet d’un nerf, ill’est en lignes longitudinales ; chaque 
faisceau du tissu cellulaire en est entour6. Beaucoup des tissus dont il 
s’agit ici sont.de v6ritable öpithölium pavimenteux. T,'6pithelium ho- 
rizontalement disposö en fibres de l’exochorion du feetus de bre- 
bis (1) et des nerfs (2) est compos& de fibres de cellules , avec des 
noyaux, dont les unes sont simplement allongees, et dont les autres 
sont unies ensemble par des filaments plus greles. La bordure claire 
que Valentin dit avoir apercue aux renflements, et dont il considere 
comme un prolongement les filets destinds A jeindre ces derniers, 
me semble ne pouvoir &tre que le rösultat d’une erreur, dont l’ori- 
gine, dans un cas oü l’observation oflre tant de difficultes, peut de- 
pendre aussi de ce que Schwann, et beaucoup d’autres d’aprös lui, 
regardaient le prolongement des cellules en petites fibres isol6es 
comme une chose ordinaire, et faisaient particuliörement naitre de 
cette maniere les fibres du tissu cellulaire. Mais je dois faire remar- 
quer que ce phenomene :emble n’avoir lieu que rarement dans les 
cellules, quelque fr&quemment qu’il arrive aux noyaux de s’allonger 
en fibres delices et de reprösenter des corpuscules fusiformes , ter- 
minds en pointe A leurs deux extrömitös. Des cellules allong6es en 
filaments greles ne se voient, du moins autant que je sache jusqu’A 
present, que dans le pigment de la /amina füsea, puis, d’aprös l’ob- 
servation pröeitee de Schwann, dans le tissu cellulaire, ou leur inter- 
prötation n’est pas encore bien claire, et dans certaines tumeurs (3). 
Dans ces derniöres, elles ne d&passent pas, selon Muller, un degre 
embryonnaire, et ne se disposent point en fibres A la suite les unes 
des autres. Mais il peut trös facilement arriver qu’on regarde des fi- 
bres de cellules delices, plates et d’une largeur uniforme, avec un 
noyau, comme des cellules allong6es en filaments gröles, parce qu’en 
general, A l’endroit oü se trouve le noyau, les fibres tournent vers le 
haut leur surface Jarge et plus loin leur bord &troit. 

Pappenheim (4) adopte la dönomination de Valentin ; mais, dans 
le cours de son travail, il change plusieurs fois d’opinion relative- 


(1) Zbia., tab. 1, fg. 1. 
(2) MurLer, Archiv, 1839, tab. VI. 


(3) VALENTINn, Repertorium , 1837, p. 280.— J. MuLLer , Bau der Krank- 
haften Geschwuelste , p. 8. 


(4) Zur Kenniniss der Verdauung, 1839. 
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ment äl’idöe qu’on doit se faire de l’&pith@lium horizontalement dis- 
pose en filaments. Dans un endroit (1), ce sont des rhombes, unis 
par des filaments que leur tenuit& rend incommensurables. Ail- 
leurs (2), dans une phrase fort entortillee, il semble admettre, si je 
comprends bien, que les renflements sont formö6s par des noyaux, et 
les jonctions entre ces renflements par des parties de la cellule plate 
qui n’apparaissent sous la forme de filaments que parce qu’elles tour- 
nent leur bord versle haut. Dans une eitation incidentelle de recher- 
ches faites par lui sur la tunique musculeuse de l’estoımac chez l’em- 
bryon (3), Pappenheim parle de fibres uniformes, larges de 0,001 
ligne, et il mentionne aussi, de distance en distance, des corps ovales, 
allonges A leurs extr&mites, insolubles dans l’acide acötique, pourvus 
assez souvent d’un corpuscule sensiblement plus fonc6, et parfois en- 
core de masse punctiforme. I] reconnaitl’identite de ces corps avec les 
gros corpuscules nuclöiformes des fibres musculaires soumises A la 
volont£, et les regarde comme les noyaux des cellules d’ou sont pro- 
venues les gaines des faisceaux primitifs. Mais on congoit diflicile- 
ment, d’aprös tout ce qui pr&ckde, comment Pappenheim peut se 
croire en droit de donner la description qu’on vient de lire pour 
l’expression d'une particularit& caract£ristique des fibres musculaires 
de la vie organique. Il &met ailleurs (4) une opinion qui se rappro- 
che beaucoup de la mienne, en disant que l’Cpithelium dispose en 
filaments n’est pas, comme on l’a admis jusqu’a present, un produit 
de noyaux disparaissant par les progres de l’accroissement, mais ce- 
lui de noyaux qui persistent , pourvus de nucl6oles, et dont les cel- 
lules subissent un sort different aux diverses phases de la vie. Mais 


(1) Zoe. eit., p. 13. 

(2) Loe. eit.,p. 111.— «Il existe, dit-il, des cellules sp&ciales au noyau 
» desquelles cet &pithelium semble apparaitre , chez l’adulle, probablement 
» dans toutes les parties animales membraneuses, lantöl sans preparalion 
» prealable, tantöt apres une addition d’acide ac&tique ou de polasse caus- 
» lique &tendue, sous forme de corps, ou rhomboidaux ou ovales, souvent par 
» des filaments, qui frequemment, peul-Elre m&me loujours, sont les bords 
» de cellules plates, tournees dans le sens de leur diametre longitudinal. » 
A V’appui de l’interpretation que je donne de ces phrases peu claires, je eiterai 
un autre passage (loc. eit., p. 115), ot l’auteur s’exprime en ces lermes : «Si 
» ’observation venait ä justifier la conjeeture que j’ai &mise prec&demment, 
» savoir, que l’£pithelium filiforme des membranes est forme par les noyaux 
» de cellules , » elc. 

(3) Zoe. eit., p. 147, note. 

(4) Loc. eit., p. 165. 
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on trouve ailleurs (1) que le tissu cellulaire de la membrane mu- 
queuse de l’estomac est abondamment pourvu d’Epithelium dispose 
en filaments, c’est-A-dire de cellules qui s’allongent en filaments tu- 
buleux, souvent aplatis, avec un noyau et un nucl&ole. Enfin, dans 
l’explication des figures qui reprösentent l’&pithelium filiforme,, il 
dit que, d’apres des observations faites depuis, les noyaux ne sont 
qu’appos6s sur les filaments plats. 

Purkinje et Rosenthal (2) appellent formatio granulosa des gra- 
nulations ovales, ou aussi termindes en pointe, qui ont &t& decou- 
vertes, avec le secours de l’acide acetique, dans les muscles , les 
nerfs, les vaisseaux, les membranes et le tissu cellulaire. Il parais- 
sait bien y avoir, ga et la, des filets unissants entre les granulations, 
mais ces filets n’existaient point partout. Quant aux granulations, 
elles ont toujours des noyaux , savoir, les oblongues deux ou trois , 
les rondes et les ovales un gros et un petit ( nuclöoles ? ). Rosenthal 
reconnait l’identit& de la formatio granulosa avec l’&pithelium fila- 
menteux de Valentin; mais il croit devoir bannir cette derniere 
denomination , parce que l’Epitheliumn ne se trouve jamais qu'a la 
surface de membranes, et qu'il resulte de cellules pressces les unes 
contre les autres, ce qui n’a pas lieu pour la formatio granulosa. 
En terminant, il identifie la furmatio granulosa avec les cellules 
elömentaires de Schwann; il la regarde comme une preuve que la 
rögeneration des tissus chez l’adulte s'accomplit d’apr&s les m&mes 
lois que la premiere formation chez l’embryon. Les granulations , 
d’abord rondes, deviennent elliptiques, puis de plus en plus longues 
et minces , et finissent par se convertir en Ja substance particuliere 
. des tissus. 

Mes recherches sur cet objet ont &16 faites durant ’hiver de 1839 
a 1840, et communiqu6es, au commencement de l’annde 1840 sd, 
la Societ& d’histoire naturelle de Berlin (3). Je donnai alors aux fi- 
bres provenant des noyaux le nom d’interstitielles et d’enveloppantes, 
tir€ de leur situation. Dans les premiers mois de 1840, parut l’ou- 
vrage de Gerber, oü des cellules allongees fusiformes et disposdes 
bout a bout sont encore döcrites sous le nom de substance celluleuse 
variqueuse ‚/), mais oü se trouve neanmoins le Passage suivant (5) : 

(1) Zoe. eit., p. 181. 

(2) De formatione granulosa, p. 4, 25. 


(3) En ce qui concernait les vaisseaux et les nerfs, elles ont &t& publides 
dans Casper, W ochenschrift, n® 21. 

(4) Allgemeine Anatomie, p- 125. 

(5) Ibid., p. 70. 
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« Lorsque les cellules dögendrent en flaments, elles deviennent fu- 
» siformes , et produisent par leur r&union lindaire les fibres cellu- 
» leuses, dans l’intörieur desquelles les noyaux sont quelquefois unis 
» ensemble de la m&me maniere par des filaments internucleaux ; 
» peut-Ötre ces filaments de noyaux existent-ils aussi a nu, » Ge en 
quoi je ne puis partager l’opinion de Gerber , c’est quand il dit que 
les cellules elles-mömes deviennent toujours fusiformes, et que les 
fibres de noyaux se trouvent toujours dans l’intörieur des fibres de 
cellules. Du reste , les dönominations employdes par Gerber in’ont 
paru trop convenables pour ne pas les preförer ä toutes les autres. 


CHAPITRE III. 


“ 
Des fonctions des cellules &l&mentaires. 


Quand on voit un grand nombre et peut-@tre la totalit6 des forma- 
tions organiques, les unes @tre compostes, les autres se dövelopper de 
parties similaires , c’est-A-dire de cellules el&ömentaires, on ne peut 
s’emp£cher d’esperer que les mysteres qui enveloppent les pheno- 
inönes de la vie, dans les organismes compliqu6s,, seront devoiles par 
l’ötude de ces parties constituantes simples; car, comme l’organisme 
est maintenu et qu’il agit par les forces dont ses organes sont doues, 
et que l’activit& des organes d&pend de l’action r&ciproque des tissus, 
l’önergie des tissus ne peut &tre, en derniere analyse , que la somme 
des önergies dont les diverses particules sont doudes chacune. 

Expliquer un fait physiologique,, c'est, pour tout exprimer d’un 
seul mot , en d£duire la necessit& des lois physiques et chimiques de 
la nature. Sans contredit , ces lois ne nous apprennent rien touchant 
les causes premiöres, mais elles rendent possible de r&unir une 
multitude de partieularit&s sous un name point de vue, de conce- 
voir en partant d’une supposition; et c'est un triomphe pour la 
science physique d’avoir d&montr& que deux forces, en apparence 
difförentes, comme, par exemple, le magndtisme et l’&lectricite , 
sont des modifications d’une seule et m&me force. Quand nous en 
venons A &tre forc6s d’avouer qu’un acte de la vie ne peut &tre concu 
d’aprös les propriet6s de la matiere, alors nous reconnaissons , en 
dehors des forces qui agissent dans Ja nature morte , une force qui 
domine la matiere, et nous donnons A cette force le nom de force 
vitale , ou tout autre A volonte. Eu 6gard a la forme , la force vitale 
est une tout aussi bonne explication que l’attraction ‚ mais c’est une 


BET 


ENDOSMOSE. 207 


force de plus; et notre esprit, qui aspire A l’unit& , admet cette hy- 
pothese avec r&pugnance, 

Si, avec ces esp6rances et ces pretentions , nous tournons nos re- 
gards vers les cellules &lömentaires, nous voyons l’abime entre la 
nature morte et la nature vivante s’agrandir plutöt que se combler. 
Deja, pour ce qui concerne le d&veloppement des cellules elles- 
mömes , il nous a &t& impossible de comprendre la combinaison et 
la fusion des granulations &lömentaires en nombre et sous une forme 
si bien determings : combien plus encore il doit l’&tre de concevoir 
la mötamorphose, l’association et la fusion des cellules ! : 


Endosmose, 


Gependant il y a un phenomöne physique qui peut avoir part aux 
changements de forme et de composition des vösicules organiques. 
Je veux parler de l’endosmose, a des consid6rations sp6ciales sur 
laquelle il me parait &tre A propos de me livrer ici. 

Dutrochet definit ce phenomöne de la maniere suivante (1): « Deux 
» liquides höterogenes et miscibles &tant scpares par une cloison 
» membraneuse , il s’stablit A travers les eonduits capillaires de 
» cetie cloison deux courants, dirig6ös en sens inverse et inegaux 
» en intensite. Celui des deux liquides qui recoit de son antagoniste 
» plus qu’il ne lui donne , accroit graduellement son propre volume 
» d’une quantite ögale A l’exces de ce qu’il recoit sur ce qu’il donne. » 
Les premieres exp6riences de Dutrochet avaient &t6 faites de maniere 
que le liquide qui augmentait la masse se trouvait renferm& dans 
une vessie : aussi donna-t-il d’abord le nom d’endosmose au courant 
dirig du dehors au dedans, et celui d’exosmose au courant dirig6 
du dedans au-dehors, exprimant par le premier de ces mots l’idöe 
d’une entree et par le second celui d’une sortie. Aujourd’hui il ap- 
pelle endosmose le courant fort et exosmose le courant faible , de 
sorte que ‚ dans cette nouvelle acception, l’endosmose peut tout aussi 
bien se diriger du dodans au dehors que dans le sens inverse, 
L’endosmometre, röservoir sans fond , bouch& inferieurement par 
une vessie ou par toute autre substance qu’on se propose d’examiner, 
et termind sup6rieurement par un tube gradu6, est le moyen le plus 
simple ä l’aide duquel on puisse se convaincre de l’existence de ces 


(1) Memoires pour servir al’histoire analomique ei physiologique des animaux 
et des vegeiaux, Paris, 1837, t. I, p- 10 et suiv, 
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courants. Lorsqu’on emplit l’endosmomötre d’une solution de sel 
commun, et qu’ensuite on le plonge dans de l’eau pure , le niveau 
du liquide ne tarde pas a s’elever dans l’instrument, tandis qu’une 
partie du sel passe A l’eau ambiante; si, au contraire, on met de 
l’eau pure dans l’endosmomötre, et qu’on le plonge dans de l’eau 
sal&e , le niveau du liquide s’abaisse au-dessous de celui de la liqueur 
ambiante, et ce liquide se charge d’une partie du sel exterieur. La 
miscibilit& des deux liquides höterogenes est une condition indis- 
pensable pour l’existence de l’endosmose , qu’on n’observe pas lors- 
qu’on met en rapport deux liquides non susceptibles de se me&ler 
ensemble, comme l’huile et l’eau. Mais la cloison separatrice des 
deux liquides het6rogenes joue un röle tr&s important dans la pro- 
duction du phönomene, et cela en vertu de sa nature chimique 
particuliere. Une membrane mince de caoutchouc ne permet pas 
d’endosmose entre une solution de sucre ou de gomme et l’eau, 
mais bien entre l’alcool et ce dernier liquide; le courant d’alcool , 
qui est ici le plus fort, se dirige vers l’eau, tandis que si l’on opere 
avec une membrane animale, c’est l’inverse qui a lieu, le plus fort 
courant &tant celui de l’eau vers l’alcool. Comme le caoutchouc est 
imperm6able a l’eau seule, ce dernier liquide n’a pu traverser la 
cloison de gomme &lastique qu’en se m@lant avec l’alcool qui oceu- 
pait les interstices molöculaires de cette substance. Parmi les sub- 
stances mindrales, le gres est absolument incapable de produire le 
phenomene de l’endosmose ; le carbonate de chaux y est peu propre; 
mais il se prononce tres fortement A travers des lamelles de terre de 
pipe. Geci montre en m&me temps la difförence qu’il y a entre la 
transsudation par endosmose et la filtration a travers les pores gros- 
siers des corps; car le gres est tr&s poreux, et il laisse nasser abon- 
damment les liquides en vertu de leur pesanteur, sans permettre 
cependant ni leur melange ni leur ascension. 

En general , l’endosmose se dirige du milieu le moins dense vers 
celui qui l’est le plus, de l’eau pure ou des dissolutions &tendues 
vers les dissolutions concentr6es, et elle a lieu avec d’autant plus 
de force et de rapidit& que la difference de concentration est plus 
grande. Cependant il y a aussi des exceptions. L’alcool , quoique 
moins dense que l’eau, se comporte neanmoins A son egard comme 
une dissolution saline. Quand de l’eau et une dissolution d’acide oxa- 
lique agissent l’une sur l’autre, la dissolution acide forme le plus 
fort courant, et l’eau augmente de volume. Tous les acides mine- 
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vaux et veg6taux ont cela de particulier que quand on les emploie 


concentr&s, lendosmose marche de l’eau vers l’acide, tandis qu’elle 
suit une direction inverse lorsque ce dernier est etendu. Entre les 
deux etats, il ya un point oü nulle endosmose ne s’opere,, c’est-A- 
dire ot ni l’un ni V’autre des liquides n’augmente de quantitö, bien 
que l’acide se röpartisse dans tous les deux. Si A une dissolution de 
sucre, qui d’ailleurs attire l’eau vivement, on.ajoute une quantite 
d’acide oxalique ögale A-celle du sucre, l’endosmose se renverse ; 
elle a lieu de l’eau sucr6e vers l’eau pure, de sorte que l’acide oxa- 
lique entraine pour ainsi dire de force la dissolution du sucre avec 
lui. Iei encore se montre l’iınportance de la cloison,, puisque des 
acides vögetaux d’une certaine densitö donnent lieu A une endos- 
mose vers l’eau avec une membrane animale, et A une endosmose 
vers l’acide avec une membrane vegetale. Lorsque du sulfide hy- 
drique entre en contact avec les membranes animales, l’endosmose 
cesse, 

L’accroissement de la temp6rature augmente la quantits du li- 
quide qui s'introduit par endosmose dans un temps donne, _ 

L’endosmose ne se rögle exclusivement ni d’aprös la densits des 
liquides, ni d’apres leur viscosite, ni d’aprös leur aptitude A monter 
dans des tubes capillaires. C’est une espöce d’attraction chimique, 
peut-etre &lectro-chimique, et toujours le plus fort courant part 
du milieu qui a le plus d’affinitö pour la substance du diaphragme. 
D’aprös l’experience connue de Seemmerring, l’alcool se concentre 
dans une vessie d’animal, parce que l’eau s’6vapore plus rapidement 
que lui A travers les pores de cette vessie; il s’aflaiblit, au contraire, 
dans une poche en caoutchouc, qui le laisse echapper et retient 
Veau. Les pores de la vessie se laissent donc traverser plus aisöment 
parl’eau, et ceux de Ja poche en caoutchouc par l’alcool. La raison 
de cette difförence tient &videmment A la plus grande affinit& chi- 
mique de l’eau pour les substances animales, et de l’alcool pour la 
resine , aflinitö en vertu de laquelle l’endosmose va de l’eau A l’al- 
cool A travers une membrane animale, et de l’alcool } l’eau A travers 
une paroi en caoutchouc. La difförente maniere dont les solutions 
acides plus ou moins fortes se comportent sous le point de vue de 
l’endosmose döpend aussi probablement de ce que la solution faible 
a plus d’aflinitö que l’eau pour les membranes animales, tandis que 
la solution concentree en a moins. 

Un fait qui merite une attention partieuliere est le rhythme ou 
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l’intermittence dans les phönomenes de ’endosmose, Soeemmerring 
a vu de l’alcool conserv& dans une vessie devenir par intervalles 
plus fort, puis plus faible, et cela plusieurs fois de suite alternative- 
ment, aussi long-temps qu’il pouvait s’&vaporer quelque chose. 11 
oseillait entre quatre-vingt-six et quatre-vingt-quatorze degr&s (1). 
Dutrochet a observ& que de trös petits fragments de feuilles d’or, 
mis dans l’endosmomötre avec de l’acide nitrique concentre, taient 
lanc6s par intervalles et avec vivacitö de bas en haut dans l'acide, et 
qu’ensuite ils redescendaient lentement : le mouvement ne pouvait 
provenir que de l’impulsion de l’eau, qui penötrait par une irruption 
subite dans l’acide, et traversait par endosmose les canaux capil- 
laires de la membrane, eanaux sur lesquels &tait appuye& le petit 
fragment de feuille d’or, et qui avaient subitement livr€@ passage au 
courant d’endosmose, qui ne les parcourait point pendant instant 
d’avant. Ce phönomöne n’a pas 616 offert par d’autres substances que 
l’acide nitrique. 

Suivant les experiences de Foderä (2), les gaz s’&changent aussi 
mutuellement A travers des membranes animales, et il regne pro- 
bablement a cet ögard la meme loi que pour l’endosmose des li- 
quides. Foderä introduisit dans la cavit& abdominale de lapins des 
lambeaux d’intestin clos et remplis de gaz del&teres; les gaz mani- 
festerent leur action vön&neuse; ils disparurent de l’anse intestinale, 
et y furent remplac6s par des gaz d’autre nature. 

Je viens de faire connaitre les traits fondamentaux d’un ph@no- 
möne dont l’application A la physiologie est encore nouvelle , dont 
V’influence sur cette science est incaleulable. Assur&ment les parties 
elömentaires des animaux et des veg6taux se trouvent dans un etat 
tres appropri6 a l’endosmose ; beaucoup d’entre elles sont des vösi- 
cules ou des tubes produits par des vesicules confondues ensemble , 
remplis d’une substance liquide, et entour&s de liquides ou de fluides 
Glastiques ; les liquides sont pour la plupart des dissolutions aqueuses; 
les combinaisons de prot@ine, qui forment vraisemblablement les 
membranes ‚ ont une grande affınit& pour l’eau „dans laquelle elles 
se ramollissent , comme le caoutchouc dans l’alcool, si elles ne s’y 
dissolvent pas. C’est pr&eisement par ’observation de cellules &l&- 
mentaires veg6tales que Dutrochet a &t€ mis sur la voie de ses de- 
couverles, et nous aurons frequemment occasion; dans la partie sp6- 


(1) Denkschristen der Muench. Akad., t. VII, p. 253. 
(2) Rech, exp. sur Pubsorpt. et leschalation, Paris, 1824, p. 12. 
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ciale de cet ouvrage, de montrer les phenomönes de l’endosmose 
dans des cellules @lömentaires, par exemple dans le sang, dans le 
mueus, dans le cristallin. Des cellules qui sont plates au milieu des 
liquides concentrös du corps, se gonflent dans l’eau, m&me jusqu’au 
point de erever; elles abandonnent ä celle-ci une partie de leur 
eontenu, et s’affaissent de nouveau lorsque le liquide ambiant est 
plus concentr6. L’exhalation du liquide hors des vaisseaux , pour 
imbiber la substance, et Ja r&sorption de liquides que les m@mes 
vaisseaux enlövent au parenchyme, ont dejäa &t&, en r&alitö, rappor- 
tees a l’endosmose, et nous verrons que plus on compare de prös 
les deux phönomenes, le physique et le physiologique, plus on de- 
couvre d’analogie entre eux. 

Mais l’accroissement et la mötamorphose typiques des cellules 
peuvent-ils ötre concus comme des effets de la seule endosmose ? 
Assur&ment non. Une sphere ne peut, par endosmose, devenir un 
cöne, un prisme, ou pousser des branches. L’endosmose n’est qu’une 
condition sine qud non, en vertu de laquelle la cellule attire A elle 
le suc nourricier, et l’admet dans son int6rietr ; mais elle n’est pas 
la cause du d&veloppement proprement dit de cette cellule, 


Cause des changements chimiques, 


Les changements chimiques que subissent les cellules, et les causes 
de la diversit& de leur constitution chimique, ne sont pas moins 
Enigmatiques. A proprement parler, comme le dit Dutrochet Rn 
toutes les cellules sont des organes seer&toires; toutes enlövent atıx 
liquides du corps des substances diflerentes : ce qui distingue celles 
des v6ritables glandes, c’est seulement qu’elles versent leur contenu 
sur la surface du corps, tandis que le contenu d’autres cellules 
reste um certain temps dans leur interieur, afın de remplir un röle 
particulier pour l’exereice des ph&nomenes vitaux ; apr&s quoi, il 
est restitu6 au sang. Deux opinions se balancent encore relativement 
a l’acte de la s6erdtion, c’est-a-dire A l’@limination de certains mat6- 
viaux du sang. Suivant l’une, les glandes ne font qu’attirer les ma- 
tieres d&jä existantes dans le sang; suivant l’autre, elles forment de 
nouvelles matieres : ce qui se r&duit A demander si les produits des 
seer&tions pr6existent dans le sang, ou s’ils sont form6s de toutes 
Pitces par les organes s6erötoires, Les deux thöories se sont posdes en 


(1) Meimoires anatom, et phys. sur les vegeiaux et les animauzx , Paris, 1837, 
t. II, p. 470. 
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face l’unedel’autre, dans lesnoms de solidisme et d’humorisme. Carsi 
les cellules re font qu’enlever au sang des substances pr&existantes , 
celles-ci doivent se former dans le sang lui-m&me, de sorte qu’alors 
les cellules ne sont actives que dans un sens restreint, ou, pour s’ex- 
primer en ternes plus gen6raux, que l’activitö appartient aux hu- 
meurs. Au contraire, si les cellules pr&parent les s6eretions, le sang 
devient une substance passive, homogöne. 

Schwann n’est pas un solidiste pur en physiologie. A ses yeux, le 
cystoblasteine n’a qu’un röle absolument passif dans les ph&nomenes 
metaboliques, nom sous lequel il dösigne les mötamorphoses chi- 
miques qui accompagnent le d&veloppement des cellules (1). Aux 
cellules seules apparlient le pouvoir de lui faire subir des metamor- 
phoses chimiques (force mötabolique), et, dans la cellule eile- 
meme, cette facult& n’appartient qu’a l’enveloppe et au noyau. 
Schwann se fonde sur la fermentation : le mdlange fermentescible , 
comparable au cystoblast&me, est inerte, et persiste sans changement 
jusqu’a l’addition du ferment. Mais, ainsi que je l'ai d&ja fait re- 
marquer dans la premiöre Partie , Schwann exagöre beaucoup trop 
le röle du ferment dans l’acte de la fermentation, Le ferment n'est 
qu’une sorte d’exeitant, qui fait que le sucre se d&compose en raison 
de ses affınitös naturelles. L’acide carbonique remplirait Je m&me 
office, suivant Deebereiner; et si cette dernitre assertion a besoin 
encore d’&tre confirmöe , il ne manque pas d’exemples analogues 
attestant que des substances organiques subissent des changements 
chimiques , sans le concours de cellules, par l’influence de la cha- 
leur, ou d’un acide, quelquefois m&me d’une maniöre purement 
spontande. Si une semblable m&tamorphose est possible hors du 
corps par la seule action des €l&öments les uns sur les autres, on ne 
saurait rövoquer en doute sa possibilit© dans l'interieur de l’orga- 
nisme. Et que penser de la preuve allögu6e a l’appui de la propo- 
sition que les substances qui se trouvent dans les cellules ont dü &tre 
form6es par celles-ci? Si, laissant de cöt& les combinaisons de la 
proteine, les matieres extractiformes et les graisses, qui sont g&n6- 
ralement röpandues, nous examinons les s6cretions spöcifiques, il 
est certain, A l’ögard du principe constituant essentiel de l’urine, 
que ce principe pröexiste dans le sang, et le fait est vraisemblable ä 
un tres haut degr& pour ce qui concerne les materiaux immediats 


'1) Mikroskopische Untersuchungen, p. 231. 
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reconmaissables de la bile. Cette opinion est d&ja dominante en pa- 
thologie, et les mötastases de s6er6tion , qu’on attribuait autrefois A 
la r&sorption des substances s&erötdes par les glandes et A leur retour 
dans le sang, s’expliquent aujourd’hui d'une maniöre plus naturelle 
par la suspension des söcr6tions et la r&tention des substances dans 
le sang. L’hömatine ne se trouve point a l’&tat de libert& dans le 
sang, mais peut-ätre uniquement parce que les globules s’emparent 
d’elle sur-le-champ, et cons&quemment par la m&me raison qui fait 
qu’on rencontre peu ou point d’urde dans le sang. Il n’y a qu'un 
petit nombre de substances qu’on sache bien positivement se former 
hors du sang, dans les cellules, comme la matiere cornde et la sub- 
stance qui donne de la colle. Dans la corne, les cellules ne se me&- 
tamorphosent qu’aprös la fusion de la paroi et du contenu; elle ne 
peut done pas &tre produite par une force devolue A la seule paroi 
des cellules. 

A l’&gard des matieres extractiformes proprement dites, on ob- 
jectera qu’elles se trouvent bien toutes form6es dans le foie, les reins 
et autres organes, mais qu’elles se produisent, durant l’acte de la 
nutrition, par la force metabolique d’autres cellules, et qu’ainsi 
elles parviennent dans le sang. C’est Ja une hypothöse qu’on ne peut 
ni d&montrer ni renverser. Il ya m&me quelque chose de vraisem- 
blable a ce que des matieres qui doivent, en döfinitive, &tre repous- 
sces du corps, ne soient jusqu’ä un certain-point que le caput 
mortuum du renouvellement continael de la substance des organes, 
que ce qui reste apr&s que chaque cellule a enlev& sa part du suc 
nourricier general. Mais nous nous trouvons pr6cisöment dans le 
meme cas avec d’autres produits s6erätoires d’un ordre plus &lev6, 
comme on a coutume de les appeler. Durant la grossesse, et plus 
abondamment encore apres la delivrance, il se developpe dans les 
mamelles de la femme des cellules qui contiennent de la cas6ine, 
de la graisse et du sucre de lait. Ce ne sont pas les cellules de la 
glande mammaire qui pr&parent ces substances aux depens du sang, 
car tant que la glaude demeure dans l’inaction, ou apr?s quelle a 
cesse d’agir, les matöriaux du lait restent dans le sang, et sont d6&- 
posös ailleurs. Ils existaient dans le sang avant d’etre dans les 
cellules de la glande mamımaire. Comment y €taient-ils venus? 
Ktait-ce par d’autres cellules? En raisonnant ainsi ‚ nous en 
viendrions A dire”que le cor ps entier, moins la glande mam- 
maire, a la facult6 de s6cröter du lait. Et en dernier lieu i je deman- 
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derai si la formation d’une substance aux depens du sang devient 
p!us facile a comprendre lorsqu’on admet que le sang commence 
par produire des membranes particulieres , qui ensuite pröparent 
cette substance. 

Ajoutons encore que plusieurs matieres organiques, qu’on regarde 
comme les produits de certaines glandes, ne sont pas produites en 
general dans le corps, mais viennent du dehors. La matiere verte 
de la bile des animaux n’est peut-&tre pas autre chose que la chlo- 
rophylle des vegetaux; le sucre que les reins s6crötent dans le dia- 
bete provient tr&s probablement des aliments vög6taux, par un 
döplacement des principes constituants de l’amidon, semblable a 
celui que les acides &tendus determinent hors du corps (1). L’al- 
bumine et la graisse passent des plantes dans Je corps animal. Les 
plantes doivent assur&ment produire de la matiere organique aux d6- 
pens des &l&ments. La connaissance imparfaite que nous avons de leurs 
sucs ne nous permet pas de dire si cette production est eflectude 
par les parois des cellules, ou par la substance intercellulaire, ou 
dans l’interieur des cellules. Suivant Meyen, les cellules des tuber- 
cules de dahlia contiennent une huile color6e , qu’elles s6eretent 
dans leur int6rieur et döposent ensuite au-dehors dans le conduit 
intercellulaire &largi (2). Je me contente de eiter ce fait, sans en 
tirer aucune conclusion, parce qu’on peut l’interpröter de plusieurs 
mani£eres. n 

L'existence d’une force me6tabolique des cellules, dans le sens 
que Schwann attribue au mot , est douteuse. Les cellules peuvent 
changer, elles et leur contenu, mais il se peut que la paroi et le 
contenu y prennent ögalement part tous deux. Ils attirent des ma- 
t6riaux du cystoblastöme ; mais ces materiaux existent tout form6s, 
du moins en grande partie, dans le cystoblasteme, et ils y sont pro- 
duits par des forces particulieres dont il est dou£, forces dont l’exis- 


tence est annoncde aussi par cette circonstance que des cellules se 


developpent au sein de la substance homogene. L’action chimique 
des cellules consiste plutöt, A ce qu’il parait, dans la facult€ d’at- 
tirer certains prineipes constituants du cystoblast@me. Comme cette 
attraction a lieu par endosmose, nous devons conclure qu’il existe, 
entre les parois des cellules, des differences originelles, qui font que 
telle substance est admise A y penötrer, et telle autre repoussee. En 


(41) Comp. Murten, Archiv, 1839, p. LXXXIX. 
(2) Pflanzenphysiologie, t. II, p. 486. 
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derniere instance, la constitution chimique des parois des cellules 
döpend A son tour du eystoblastöme,, qui s’est pr£eipite et solidifie 
autour du noyau. 


Mouvements dans les cellules elömentaires. 


Notis arrivons A une serie de phönomönes remarquables, sur la 
cause desquels il est permis A peine d’&mettre des conjeetures: ce 
sont les mouvements qu’on observe dans les cellules elles-m@mes et 
dans leur contenu. 

On ne connait rien de certain sur les döplacements de cellules 
elömentaires, A moins qu’on ne vewille regarder les infusoires les 
plus införieurs comme des cellules simples. Schultz prötend avoir 
observ& les phönomönes de contraction et d’expansion dans les glo- 
bules du sang; mais il n’a vu que leur gonflement et leur aflaisse- 
ment par exosmose. Quant au mouvement des eils vibratiles, A 
leurs alternatives de flexion et d’extension, il döpend d’une action 
des cellules &l&mentaires sur lesquelles ces poils sont implant6s, et 
ne persiste pas long-temps dans les cellules isolees. 

Les vegetaux fournissent des exemples nombreux de mouvement 
du contenu des cellules (1). Le mouvement se manifeste par les 
granulations renfermöes dans les cellules, mais qui d’ailleurs sont 
en elles-me&mes complötement passives, et demeurentimmobiles apr&s 
leur &coulement au-dehors. Ce qu’on connait le mieux sous ce rap- 
port, c’est la c'reulation des globules du suc cellulaire dans les 
utricules des Chara. La rapidit& et la direetion du courant varient 
dans les diverses cellules d’une m&me plante, dont chacune, par 
consequent, semble avoir en elle la cause du mouvement. Qu’on 
vienne A piquer une cellule avec une aiguille, ce mouvement 
s’arrete pour toujours; la l&sion de cellules voisines, Ja compression 
et une irritation m&canique, ne le suspendent que pendant quelque 
temps, apr&s quoi il se retablit peu A peu, malgr& m@me la persis- 
tance de la cause, comme: s’il avait fini par s’y accoutumer. Les 
sels et acides forts, l’eau de chaux, l’alcool, l’opium , andantissent 
la cireulation ; des doses plus faibles l’arrötent, mais elle reprend 
ensuite. Le galvanisme la suspend A l’instant m&me ; cependant elle 
recommence au bout de quelque temps, malgr& la continuit& d’ac- 
tion de la pile. Dans les Chara, la direction des courants est parfai- 


(1) Meven, Pflanzenphysiologie, t. II, p. 218. 


216 MOUVEMENTS DANS LES GELLUTLES ELEMENTAIRES. 


tement indiquöe par les petits corps verdätres qui , disposös en cha- 
pelets, garnissent la paroi interne de la cellule, Ges corpuscules 
forment des bandes , qui marchent parallölement A l’axe longitudinal 
dans les jeunes cellules, et qui le coupent A angle aigu dans les an- 
ciennes. Les courants dans l’int6rieur des utricules suivent la direc- 
tion des bandes. Suivant Schleiden (1), lecystoblaste a des rapports 
avec Ja rotation dans d’autres cellules ; les petits courants en partent 
et y reviennent toujours, et Jui-m@me ne se trouve jamais hors du 
courant. 

Dutrochet (2) a conclu d’une s6rie d’exp6riences, dans tous les 
cas interessantes, que la circulation du suc dans les cellules des 
Chara est determinde par la m&me force que celle qui produit. les 
mouvements connus du camphre sur l’eau, et que cette force est 
l’electricite. Il en r&sulte une röpulsion mutuelle de l’eau et du 
camphre. Dutrochet compare A de petits morceaux de camphre les 
globules verts fix&s aux parois des utricules de Chara; ils restent en 
repos parce qu’ils sont fix6s, tandis qu’ils communiquent un mou- 
vement d’autant plus vif au suc cellulaire. Les m&mes circonstances 
qui influent sur le mouvement de ce suc changent aussi celui du 
camphre dans l’eau; le frottement du vase , l'immersion d’un corps 
etranger,, l’abaissement de la temp6rature, suspendent ce dernier, 
mais seulement pour quelque temps, aprös lequel il se rötablit , 
malgr& la persistance de la cause perturbatrice ; la m&me chose ar- 
rive quand on mele a l’eau des substances telles que des acides , 
des sels, de l’opium (3). 

Un mouvement pareil au courant qui a lieu dans les cellules 
du Chara n’a &t& observ& jusqu’ici dans aucune cellule animale. 
Cependant je vais citer deux exemples d’un phenomene analogue 
chez les animaux,, qui n’a peut-etre de commun avec le prec&dent 
que de prösenter les mömes difficultös A l’explication. En examinant 
ce qu’on appelle les v6sicules testiculaires de la sangsue, on voit 
les globules compos6s, quinagent dans le contenu liquide, se mou- 
voir constamment , et avec assez de rapidit&, de maniere a decrire 
un cercle le long des parois; ce mouvement devient plus lent apres 


(1) MuLter, Archiv, 1838, p. 147. 

(2) Comptes-rendus, 1841, no 1-3; ZMlemoires, t. II, p. 560. 

(3) Comp. RaspaıL, /Vouwveau systeme de chimie organique ‚t. III, p. 100, 
Vowveau systeme de physiologie vegetale, t. I, p. 267. Fi 
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ia. mort, et ne tarde pas ü s’arröter (1). Siebold a trouv& dans quel- 
ques bivalves, au voisinage du ganglion central , et de chaque 
cötE, un petit röservoir dans lequel un petit globule clair, suspendu 
librement au milieu d’un liquide, se mouvait continuellement au- 
tour de son axe, ou, quand il 6tait aplatj , ex6cutait un mouvement 
de va-et-vient (2). Nous n’avons pu, ni’Siebold dans l’interieur de 
ce reservoir, ni moi dans les utricules precitös de la sangsue , de- 
couvrir aucun cil vibratile ; les globules demeuraient en repos des 
qu’on venait ä piquer leur röservoir. Gependant il est encore perwnis 
de douter que ce reservoir soit une cellule simple , et la chose est 
meme inyraisemblable en ce qui concerne les vösicules testiculaires 
de la sangsue,, A cause de leur volume et de leur communication 
libre avec le conduit exeröteur. : 

Je mentionnerai enfin les mouvements enigmatiques des filaments 
delies, engendres dans des cellules, qu’on connait sous le nom 
d’animalcules spermatiques. Ces mouvements ne döpendent pas des 
cellules, non plus que du liquide, car les filaments les ex6eutent 
meme aprös avoir 6t6 tires de leur röservoir , et ce n’est möme qu'a- 
lors qu'ils deviennent marques. Ils ont absolument le caractöre de 
la spontaneite , et personne n’avait hösitö A attribuer aux spermato- 
zoaires, comme aux infusoires , une vie animale independante , jus- 
qu’au moment oü il fut connu que ce sont des Prineipes constituants 
generaux et ncessaires de la semence, non seulement chez les ani- 
maux, mais encore chez les vegötaux. 


CHAPITRE IV, 


De la substance intercellulaire. 


Il y a des tissus dans lesquels les cellules et les fibres sont serrdes ' 
les unes contre les autres , et meme s’engrönent par des dentelures, 
de sorte qu’au premjer apercu on ne döcouvre aucune trace de sub- 
stance unissante. Cependant on peut conjecturer et m&me prouver 
quil en existe r&ellement une. Effectivement beaucoup de menstrues 
dissolvent cette substance sans attaquer les cellules, ou du moins 
n’agissent sur celles-ci qu’avec bien plus de lenteur. Je citerai pour 
exemples les petites squames et les fibres des tissus dits corn6s , dont 


(1) Yoy. mon memoire sur le branchiobdelle, dans MurLLen, Archiv, 
1835, p. 556. 


(2) Ibid., 1838, p. 50, 
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l’acide sulfurique opere sur-le-champ la söparation. La mac6ration 
et l’Ebullition dans l’eau produisent le m&me eflet sur les tissus mous, 
et dissolvent la matiere visqueuse qui retient les faisceaux et les fi- 
bres collös ensemble , souvent avec une €tonnante solidite. C’est une 
opinion encore generalement r&pandue , mais erronte , que les fais- 
ceaux el&mentaires d’un tissu ou de differents tissus, comme ceux 
des muscles entre eux, ou ceux des muscles et des tendons, sont 
retenus unis par du tissu cellulaire , car 1° les faisceaux renfermes 
dans une gaine celluleuse ne se separent pas, alors m&me qu’on 
detruit la gaine ; 2° les faisceaux de tissu cellulaire sont souvent 
disposes de maniere a ne pouvoir pas remplir l’usage qu’on leur 
attribue. 

Le moyen de jonction est une substance intercellulaire qui, dans 
les cas dont nous venons de parler, n’existe qu’au minimum. On 
peut la d&montrer A part, lorsque les cellules ou les fibres sont 
&cart6es les unes des autres et laissent de grands vides entre elles. 
Elle est tantöt liquide, tantöt solide , car le vehicule liquide de cel- 
lules, par consöquent le liquide du sang , de la Iymphe, etc. , n'est 
autre chose qu’une substance intercellulaire. On ne peut pas, comme 
l’a döja dit Dutrochet, tirer une ligne de d&marcation rigoureuse 
entre les liquides , le tissu et Ja substance intercellulaire, qui, li- 
quide dans le sang, peut se solidifier a chaque instant par coagula- 
tion. On trouve aussi la substance intercellulaire solide a des degr&s 
trös diversifiss de durete. Relativement aux ph@nomönes qu’elle oflre, 
quand on l’examine au microscope , elle se pr&sente sous les formes 
suivantes : 

1° Limpide comme de l’eau , hyaline, dans les vrais cartilages (1), 
dans l’epithelium A cylindres,, et partout oü elle n’existe qu’en petite 
quantite, 

3° Grenue. Suivant Schwann (2) elle est form6e de grains .fins 
dans le tissu cellulaire et dans le tuyau des plumes. 

3° Fibreuse. Elle affecte tres souvent cette forme dans les carti- 
lages. Les fibres sont raboteuses, granuldes , insolubles dans l’acide 
acötique, et, vues dans l’eau, elles ont une teinte jaunätre. Elles 
sont greles, droites et parallöles dans les v6ritables cartilages , plus 
larges, plus foncöes, plusieurs fois ramifiees dans les fibro-carti- 


(1) Pl. V, fig. 6, C. 
(2) Mikroskopische Untersuchungen, p. 200. 
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lages (1). Rarement , et seulement dans les cartilages de cette der- 
niere espöce, on parvientä en isoler une dans une petite &tendue (2). 
Les fibres du tissu @lastique (3) sont peut-&tre des fibres de noyaux, 
mais peut-Ötre aussi seulement des fibres de substance intercellulaire 
qui se sont developpdes davantage, et qui ont refoul& les cellules 
dans les interstices desquelles elles s’&taient produites. Je serais tent& 
de placer €galement ici les fibres que J. Muller a vues dans le car- 
einöme alv6olaire (A) : Vauteur pr&sume qu’elles proviennent de 
cellules disposdes bout A bout; mais, dans l’explication de la figure, 
il accorde qu’elles peuvent tres bien aussi devoir naissance A un tissu 
developp& entre les couches des cellules : d’aprös leur forme, cette 
derniere hypothese me semble plus probable. 

Sous le point de vue chimique, la substance intercellulaire se 
comporte presque toujours comme les cellules auxquelles elle sert 
de base ; cependant, ainsi que j’en ai dejä fait la remarque , les dis- 
solvants l’attaquent avec plus de facilit6, De lı vient que, name dans 
les cartilages, les cellules rösistent plus long-temps qu’elle a 1’6- 
bullition. 

Les phytotomistes sont encore partag6s relativement A la question 
de savoir si la substance intercellulaire est un tissu independant , ou 
si elle ne provient que de l’adhösion de parois €paissies de cellules, 
Mohl surtout s’est prononc6 pour la premiere de ces deux hypo- 
thöses, qui attribue un röle plus important A la substance intercel- 
Iulaire (5). S’il &tait permis de tirer des formations animales quelques 
conclusions applicables ä celles du regne vög6tal, cette hypothöse 
serait assuröment exacte. A la v6rit6, ilarriveaussi dans certainstissus 
animaux, notamment dans les cartilages, que la paroi des cellules et 
la substance intercellulaire se confondent ensemble; mais la plupart 
du temps les cellules ont leur membrane propre, qui est mince, 
delicate, et tout-A-fait distincte de la substance intercellulaire. L’6- 
pithelium A cylindres nous montre souvent que cette substance n’est 
pas simplement une gelöe de remplissage,, qu’elle contribue aussi A 
donner la forme ; car les eylindres sont garnis d’une matiere homo- 
gene et hyaline, non seulement sur les cöt6s, mais encore A leur 
surface libre , de maniöre que c’est A proprement parler la couche 
) Pl. V, fig. 7. 


(1 
(2) Dyena une reprösentde en a de] 
( 
fi 


) a figure pr&cedente. 
) Pl. 11, fig. 10, 11. 
1) Bau und Formen der Geschwuelste, tab. I, fig. 4. 


) MEYEN, Pflanzenphysiologie, t. I, p. 160, 


% 
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de substance intercellulaire qui determine la forme de la surface. 
Mais cette substance est aussi la matiere primitive; il y a identit& 
entre elle et le cystoblastöme ; le cystoblasteme est la matiere dans 
laquelle et aux d&pens de laquelle se developpent les cellules, et ce 
qui reste de cette matiere apres l’achevement et la m&tamorphose 
des cellules constitue la substance intercellulaire. 

On nomme conduits intercellulaires des vides entre les cellules , 
qui sont limitös de tous cötes par les parois de cellules adossces, et 
qui contiennent de l’air ou un liquide. Ges vides peuvent devoir 
naissance, soit A la r&sorption ou de cellules ou de la substance in- 
tercellulaire, soit Aun &cartement de cellules. Les glandes vösiculaires 
des vögötaux sont d’abord des masses compactes de cellules, pleines 
du liquide s6er6te; plus tard , les cellules s’Ecartant dans le milieu 
de la glande, il se forme une cavit& qui va toujours en s’agran- 
dissant avec läge, et qui s’emplit de la s6erdtion , que les cellules 
glandulaires döposent aussi A l’exterieur (1). Chez les vegötaux, les 
conduits intercellulaires forment un systeme de tubes ramili6s dans 
tout l’organisme , et principalement destin& A la respiration ; quel- 
ques uns, cependant, de ces tubes sont des röservoirs de seerötion, 
notamment pour les produits rösineux et gommeux. Quoique, d’a- 
prös l’idöe qu’on se forme de leur production, ils ne.puissent pas avoir 
de parois propres, cependant on trouve des plantes chez lesquelles 
ils sont limitös par une couche de petites cellules differentes des 
autres (2), qu’on peut isoler et considerer comme leur paroi. 

Dans le corps des animaux, les sup6rieurs au moins, cette dispo- 
sition est de rögle. La delimitation des conduits intercellulaires forme 
möme, laplupart du temps, une couche multiple de cellules d’autant 
plus puissante que la cavit& est plus ample; les couches exterieures 
de cellules dögönrent en fibres, et de Ja r&sultent des sacs et des 
canaux A parois membraneuses et charnues. Les cavits que je 
nomme faux sacs söreux (3) et les chambres de l’eeil sont des conduits 
intercellulaires sans parois propres. Les vrais sacs sereux sont des 
espaces intercellulaires entoures d’une simple couche de cellules. 
Dans les autres conduits intercellulaires, le systeme vasculaire , les 
canaux ouverts au-dehors et les conduits exereteurs des glandes, les 
parois se sont Clevees a une parfaite independance. 


() Meren, loc. eit.,t. II, p. 182. 
2) Meven, loc. eit., t. I, p. 519. . 
3) Yoyez le chapitre eonsacre a la description du tissu cellulaire. 
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Les conduits intercellulaires dans lesquels le sue nutritif circule 
reprösentent un systeme clos de tubes ramifies ; les autres conduits 
intercellulaires ramifi6s s’ouvrent au-dehors ; cependant ils parais- 
sent &tre clos pendant les premieres p6riodes de la vie, et ne s’ouvrir 
A la surface que plus tard, par dehischnce. Les glandes compos6es 
ne doivent pas naissance, comme on le supposait autrefois, Ace que 
le conduit exeröteur pousse des branches et des rameaux, A la ma- 
niere d’un arbre et A partir de la surface sur laquelle il s'ouvre; 
mais ses ramifications les plus d6lises se produisent, comme con- 
duits intercellulaires, dans une masse compacte de cellules, et n’en- 
trent qu’ensuite en communication avec le tronc. 

‚ Si notre interprötation des röseaux capillaires et des extrömites 
les plus dölices des glandes est exacte, si ce sont röellement des cel- 
lules-möres confondues, et que les corpuscules du sang et du mucus 
soient la jeune generation endogene, il faut admettre que des cel- 
Iules peuvent s’ouvrir dans des conduits intercellulaires, et les parois 
des cellules se confondre avec celles de ces conduits. 


CHAPITRE VW. 


De l'organisme, 


Du contenu d’une cellule ot d’une masse en apparence homo- 
gene de granulations, il se construit sous nos yeux un corps dans 
lequel les cellules, se multipliant et se difföreneiant peu A peu, s’ar- 
rangent suivant un ordre lögitime les unes a l’ögard des autres et 
sont doudes de forces particuliöres, Chacune sert au tout, chacune 
est dominde par le tout, et chacune n’a le pouvoir d’agir que parce 
quelle tient au tout. La somme des cellules est l’organisme, et V’or- 
ganisme possede la vie aussi long-temps que les parties agissent au 
service et dans l’intöröt du tout. Je puis regarder comme une chose 
prouvee par les recherches pr&cedentes, que le contenu des cellules 
et la substance intercellulaire prennent partä la vie et aux fonctions 
de l’organisme. 

Qu’est-ce qui retient les parties de l’organisme unies en un seul 
tout, et quelle est la cause du developpement typique de chacune 
delles? Je n’ose pas sonder ici les profondeurs de ce dernier pro- 
bleme de notre science, et je regarde ma täche comme remplie si je 


suis parvenu A accroitre un peu et ä mettre en ordre les materiaux 
propres A tablir une physiologie gönßrale, 
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Pouss& cependant par les esperances que les modernes ont con- 
cues de ramener le d@veloppement et les phenomönes vitaux de 
l’organisme a des lois physiques, par les efforts menes qu’ils ont 
tentös pour arriver A ce but, je me crois autoris6 A dire quelques 
mots de la difference entre la force qui agit dans l’organisme et celles 
de la nature morte. Elle se distingue d&ja de ces dernieres par la 
complication des elements qui naissent sous son influence, par son 
aptitude a se multiplier ou s’etendre A une masse de mätiere de 
plus en plus considerable sans rien perdre de son intensit , mais 
avant tout par sa persistance au milieu du renouvellement continuel 
des mat6riaux de l’organisme. Les parties &lömentaires morphologi- 
ques ne servent A ce dernier que pendant un certain laps de temps , 
apres lequel elles sont &limindes ou dissoutes, et si elles ne meurent 
pas en totalit© ou d’une maniere appr£ciable, du moins ne subsistent- 
elles pas sans une r&novation continuelle de leur substance. La force 
inherente a l’organisme n’est done point uniquement la somme ou le 
produitdes forces des diverses parties qui le constituent, car elle survit 
a ces parties. On ne doit pas non plus se Ja repr&senter comme une 
force qu’un atome transmetä un autre , ainsi qu’a son successeur, A 
peu pres de m&me que la chaleur et l’£lectricit€ passent d’une sub- 
stance A une autre; car le renouvellement s’opere A des moments de- 
terminds , jusqu’a un certain point indöpendants du dehors; il se 
termine au milieu des eirconstances qui avaient sembl& jusqu’alors 
le favoriser, en &tre m&me la cause ; il a lieu aussi plus ou moins 
completement suiyant le type originel , alors m&me que des accidents 
externes ont andanti en partie Ja matiöre qu’on voudrait se figurer 
etre Je support ou le translateur dela force. La salamandre A laquelle 
on ampute un memibre ne se contente pas d’accomplir ses autres 
fonctions comme si rien ne lui &tait arriv6; elle reproduit encore 
son membre. Mais cette force n’agit pas uniquement sur les parties 
elömentaires d’un organisme; son a:rtion s’Ctend au-delä des orga- 
nismes individuels ; les organismes sont p6rissables dans l’espece , 
comme les parties elömentaires le sont dans l’organisine ; et de m&me 
que, dans l’organisıne, les parties öl&mentaires se rögenerent d’apres 
le type primordial, et jusqu’ä un certain point d’une maniere ind6- 
pendante de celles qui existent d&jä, de m&me aussi la forme de l’in- 
dividu engendr& n’est point exclusivement determinde par les orga- 
nismes procr&ateurs : des parents mutil&s font des enfants au corps 
desquels il ne manque rien. 
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Ce qui forme et maintient l’organisme, ce qu’on a appel& force 
vitale,, puissance organisatrice, nisus formativus,, ete., n'est donc 
point une force dans le sens des pliysiciens, une force qui existe 
necessairement par le fait de l’existence de la matiere, et qui soit 
indissolublement lice A cette matiöre. Ge quelque chose ne pärit pas 
avec les individus, mais se montre primordialement et si cönstam- 
ment difl@rent dans les diflörentes espöces ou du moins dans les di- 
vers genres d’&tres anim6s, qu’on ne peut pas considerer les forına- 
tions sp6eifiques comme 6mandes du conflit entre un prineipe 
organisateur simple et göneral et les agents vari6s de la er6ation 
privde de vie. Je crois done ne pouvoir mieux designer ce principe 
agissant dans l’organisme qu’en l’appelant idee de lespece, et mon 
intention est d’exprimer par la cequi le caracterise, savoir, d’un cöte 
la spontaneit& et son indöpendance de la mätiöre , d’un autre cöt6 
sa nature concröte. L’idee de l’espece est en quelgue sorte la forme 
prefixe sous laquelle eroit le germe qui se döveloppe en organisme, 

‚On ne saurait se passer d’explications t&l&ologiques en physio- 
logie, parce que nous ne pouvons concevoir les actes de la nutrition 
et de la generation qu’en vue du but dans lequel ils s’accomplissent. 
La crue des cheveux, des ongles, etc., est typiquement limitce ; il 
yadonc un certain laps de temps pendant lequel se produisent , 
dans le bulbe des cheveux, dans la racine des ongles , de nouvelles 
cellules qui repoussent les anciennes au-dehors, apres quoi un repos 
s’etablit ; mais qu’on coupe le bout des cheveux et des ongles, et la re- 
production des nouvelles cellules ne s’arröte plus. Peut-on , dans les 
faits de ce genre, dont il serait facile de multiplier le nombre, voir 
autre chose qu’une tendance de l’organisme ä representer la forme 
que l’idee de l’esp£ce lui retrace ? 

Seulement il faut se garder de l’abus des explications t&l&ologi- 
ques, qui rögne depuis des siöcles dans notre science. Quand nous 
reconnaissons dans l’organisme une force agissant en vue d’un but 
determins, nous ne sommes que trop portös a juger cette force d’a- 
pres notre savoir born ; nous nous flattons bientöt d’avoir surpris 
ses intentions, ou nous lui attribuons un arbitraire qui nous epargne 
Ja peine de suivre la marche de ses id6es de Proposition en proposi- 
tion. L’idee de la reaction, telle quelle est encore admise aujourd’hui 
en physiologie , peut servir de preuve A l’appui de ce que j’avance. 
L’organisme cherche A se maintenir en face du monde extörieur, et 
il sait Ecarter les influences nuisibles qui ont p@nötr& dans son in- 
tErieur ; mais supposer que, pour arriver ü cette fin, il allume 
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la fievre ou pousse le sang vers le point irrite, ou sente de la dou- 
leur, c’est admettre une explication qui ne peut se maintenir qu’aussi 
long-temps qu’on veut bien s’en contenter: 

L’id6e de l’espece tend a un but, mais elle y tend n&cessairement. 
En face de la nature privee de vie, l’organisme est Jui-m&me son 
propre principe determinant, ilse döveloppe avec spontan6it&; mais 
considöre en lui-m&me, ce developpement est n6cessaire, les condi- 
tions en existent des l’origine, et d&ja dans le germe.. Dans le 
conflit entre les forces qui rögissent l’organisme et les forces 
phvsico-chimiques , les r&sultats sont donc tout aussi nöcessaires 
que ceux du conflit de ces dernieres forces les unes avec les autres. 
La difference consiste en ce que deux corps morts qui agissent l’un 
sur l’autre changent leur &tat actuel et persistent dans le nouvel 
Etat, tandis que quand la substance organique vient A &tre alterde, son 
döveloppement ulterieur change aussi, et l’id6e de l’espece se trouve 
en quelque sorte d&tournde de sa route. Si le monde-exterieur n’of- 
frait A l’organisme autre chose que les matieres qu’il est destine. A 
convertir en sa propre substance, cet organisme croitrait et p£rirait 
sans que certaines de ses aptitudes se fussent d@veloppees, mais 
dans. un 6tat de perfection et d’harmonie ideales; au lieu que, se 
trouvant plac6, par la necessit@ du renouvellement typique de ses 
parties constituantes, en conflit avec le monde ext£rieur, il devient 
par cela möme accessible üune multitude d’agents dont il ne peut 
pas toujours contre-balancer l'influence perturbatrice. Alors, si l’on 
peut s’exprimer ainsi, le mat6riel sur lequel opere lidee de l’espüce 
change ; ses rapports avec la cr&ation priv&e de vie deviennent dif- 
ferents. Deja le germe , produit de l’organisme &man& de la forme 
id6ale , contient la raison suffisante d’une r&action anormale et du 
nouveau döveloppement anormal, de sorte qu’en derniere analyse, 
le conflit entre l’id6e de l’espece et les forces de la nature inorgani- 
que donne naissance aux diversit6s individuelles, aux idiosyncrasies, 
aux predispositions maladives, aux maladies. 

La physiologie doit chercher a reconnaitre jusqu’a quel point les 
phönomönes etles reactions de la vie döpendent de. l’organisation 
primordiale et de la tendance A atteindre un but pos6 des le principe, 
jusqu’ä quel point aussi ils se lient A l’influence du monde exterieur 
sur la substance vivante. Ce but est difficile A atteindre, mais il suf- 
fira deja que la physiologie sente la necessitd d’y tendre, pour 
qu’elle prenne une allure plus digne. 
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EPIDERME ET EPITHELIUM. 


SECTION DEUXIEME. 


DE LA STRUCTURE ET DES FONCTIONS DES DIVERS TISSUS EN PARTIGULIER. 


CHAPITRE PREMIER. 
De l'’epiderme et de l’epithelium, 


Toutesles surfaces libres du corps sont couvertes d’une couche plus 
ou moins &paisse de cellules &lömentaires isol&es, reprösentant un 
tissu qu’on dösigne sous le nom general d’epiderme. Cet enduit 
n’existe pas seulement sur la peau exterieure, y compris tovs les 
prolongements qu’elle envoie A l’intsrieur et jusqu’aux moindres 
ramifications de ces prolongements ; on le trouve aussi sur les parois 
des cavit&s closes du corps, qu’elles soient vides, comme les grands 
sacs sereux, les ventricules cerebraux , ou qu’elles renferment un 
liquide , comme les capsules synoviales , le ceur , les vaisseaux san- 
guins et les vaisseaux IJymphatiques. Il n'y adl’exception que pour les 
parois lat@rales et postörieures des chambresde l’eeil, et pourles parois 
des cavitös d’une certaine etendue qu’on rencontre cä et la dans le 
tissu cellulaire, oü elles ont regu le nom de bourses muqueuses, de 
gaines des tendons. Par contre, on observe aussi sur divers points, 
entre des tissus et des organes profonds, notamment chez le foetus, 
par exemple sur Ja limite du germe dentaire ‚ de la corde dorsale , 
et chez l’adulte entre les tuniques de l’eil , des couches de cellules 
isoldes qui n’appartiennent pas au systeine de l’&piderme, si l’on 
veut entendre par ce dernier mot un tissu de cellules etal& en forme 
de membrane et ayant une de ses surfaces libre. 

Il est facile de dötacher de la peau une couche dont l’ablation 
ne cause ni hemorrhagie ni douleurs; qui, par consequent, n’a ni 
vaisseaux ni nerfs. Cette couche se separe d’elle-meme , apres la 
mort, par la mac6ration et l’action d’un liquide bouillant. Il lui 
arrive souvent aussi, pendant la vie, d’ötre soulevee, sous forme 
de vesicules ou d’ampoules , par du pus ou de la serosit6 qui s’amasse 
au-dessous d’elle. Cette couche porte le nom d’epiderme Proprement 
dit. Dans les mömes eirconstances on d&montre aussi ‚ au commen- 
cement de quelques membranes muqueuses, celles surtout de la 
cavit& buccale et de l’@sophage, aA l’entree du nez, ä celle du 
vagin , l’existence d’une couche privee de nerfs et de vaisseaux san- 


guins, qui a de l’analogie avec l’epiderme. Gomme cette couche se 
ENCYCL, ANATOM, VL. 
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rencontre, chez les animaux, sur certains points des membranes 
muqueuses oü l’on ne pourrait la constater chez l’homme, par exem- 
ple dans l’estomac du cheval et des oiseaux granivores , beaucoup 
d’&erivains ont &mis l’opinion que toutes les membranes muqueuses 
possedent un &piderme, auquel on a donne le nom d’epithelium , 
pour le distinguer de celui de la peau. L’analogie en a fait aussi ad- 
mettre un, par quelques personnes, sur les membranes sereuses et ä 
la face interne des vaisseaux. La preuve de son existence ne pouvait 
ötre fournie que par l’observation mieroscopique , qui devait egale- 
ınent rectifier les erreurs dans lesquelles on &tait tomb& relative- 
ınent A la structure et au röle physiologique de l’&piderme. Ce der- 
nier manquant de vaisseaux et de nerfs, beaucoup de physiologistes 
l’ont eru inorganis6 ; ils l’ont regard& comme un mucus d@pourvu 
de toute structure, divis& par couches, et endurci, servant seulement 
d’enveloppe protectrice aux parties organiques situ&es au-dessous de 
lui. La peau riche en vaisseaux sur laquelle il s’6tale fut regardee 
comme l’organe destin& A le secreter, Mais l’&piderme a une struc- 
ture particuliöre et complexe ; ses &l&ments ne sont pas conformes 
de la m&me manitre dans toutes les rögions de la peau, ils eroissent 
et changent de nature chimique; d’ou il suit que l’&piderme se 
forme, A l’instar de tous les tissus organiques, sous l’influence de 
l’organisme entier , en vertu de lois spöeiales , et que Ja peau fournit 
seulement , de ses vaisseaux, les mat6riaux plastiques, la condition 
sine qud non, desa production. Voila pourquoi il eroit par couches 
superposdes, pourquoi aussi il cesse de croitre et meurt lorsque la 
peau tombe dans un tat de maladie tel que le sang ne puisse plus 
y circuler. L’&piderme n’est donc pas simplement une enveloppe 
protectrice de la peau ; comme toutes les autres cellules organiques, 
les siennes, en se nourrissant du sang, peuvent remplir certaines 
destinations par rapport au tout, servir, par exemple , Ai la söere- 
tion, A l’abserption, et m@me, ainsi que nous le ferons voir, au 
mouvement. 
Structure de l’&piderme. 


Les elöments les plus simples de l’&piderme sont des cellules pour- 
yues d’un noyau, mais qui n’ont, ni partout ni dans tous les temps, 
la möme forme, non plus que la meme composition chimique. Ge 
qu’il y ade plus constant, c’est le noyau (4). Il est arrondi ou ovale, 


A) PI. 1, fig. 1, b;3,e; 4 B, el C, a; 8, c, et en d’autres endroits. 
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d’un diaınetre de 0,003 ä 0,002 ligne (1), plus ou moins aplati, la 
plupart du temps incolore , quelquefois cependant d’un rouge päle, 
comme les globules du sang , et gen6ralement muni d’un ou deux 
petits nucl&oles punctiformes, d’un diam£tre de 0,0002 a 0,0008 li- 
gne. Outre ces granulations, qui se denotent par leurs contours 
obscurs, ilyena aussi, dans le noyau, d’autres plus petiteset plus pä- 
les, en nombre variable, etirröguliörement r&parties. Assez frö&quem- 
ment le bord du noyau est sensiblement obscur , comme renil& , et 
alorson remarque, en dedans de lui, une seconde ligne concentrique , 
mais plus claire, en sorte que le tout ressemble a un disque dont 


(1) Voici la mesure des noyaux des cellules d’öpithelium dans diverses re- 
gions du corps. Je donne les deux diam&tres pour ceux qui sont ovales. 
0,00% — 0,0022 
Epiderme du gland de la verge , eouche profonde. .. ————. . 
0,0040 
0,0012 — 0,0018 
— de la plante du pied, couche profonde. . . -——— - 
0,0026 


— della conjonctive, eouche profonde. . . . 0,0023 — 0,0032 
— delalangue, couche superfcielle ,... - . 0,0020 — 0,0042 
— —_ eouche moyenne . ...... 0,0020 — 0,0027 
— _ eouche profonde. ....... 0,0013 — 0,0022 


0,0011 — 0,0016 
— delabouche, couche superieure . . . . . Zu 
0,0030 — 0,0050 


— du vagin, couche superieure . ....:.» 0,0040 
Epithelium de la trachee. .. 2. 2.2 2.2 222.2... 0,0016 
—_ UBELROTTG KT DI: durchs en aaet z 0,0027 — 0,0036 
! 0,0018 
ze de la matrice (ovales). 222 .... ——- 
0,0045 
—_ UNIGBWEIENASETEL ze u 0,0027 — 0,0032 
—_ des conduits laerymaux . .2...22... 0,0020 — 0,0030 
—_ des conduils salivaires. 222 222.. 0,0024 
= des glandes mammaires . . . 2.2.2... 0,0022 
_ de la plevre, du peritoine. . 2.2... 0,0040 
0,0025 
E _ _ (ovales)...., ; 
0,0030 
_ de l’arachnoide (ovales), le plus grand 
TO eo 0,0050 
—_ des plexus choroides. .......... 0,0025 
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le pourtour serait plus @lev& que le centre (1). Le noyau est inso- 
luble dans l’acide ac6tique, ’ammoniaque caustique et le carbonate 
ammoniacal; mais il se dissout dans la potasse caustique et le car- 
bonate potassique. 

La cellule est presque toujours incolore et hyaline ; cependant on 
y remarque souvent aussi de petits points. Il n’est pas facile de 
decider d’apres l’aspect si elle est creuse et remplie d’un liquide , 
par consöquent si c’est une v£ritable cellule, ou une sphere pleine. 
Si elle &tait creuse, et que la paroi de la cellule eüt assez d’epaisseur, 
on deyrait distinguer le contour de cette derniere sous la forme de 
deux cercles concentriques, dont la distance de l’un a l’autre &ga- 
lerait l’Epaisseur de la paroi. Mais, comme on ne voit rien de sem- 
blable , il faut conclure de la ou qu’il n’existe pas de cavit& dans 
l’intörieur , ou que la membrane de la cellule est assez mince pour 
se dessiner sous la forme d’une simple ligne. Ge dernier cas est le 
plus probable, en raison de l’analogie, et quand les cellules sont 
jeunes, on parvientä en faire &clater la paroi, ce qui est suivi de 
l’&panchement d’un liquide Iymphatique (2), et parfois de la sortie 
du noyau (3). Lorsque la cellule est ronde et suflisamment grosse , 
on voit que le noyau est excentrique et situ& dans sa paroi. Dans 
les cellules plates, il fait ordinairement saillie des deux cötes. La 
grandeur et la forme des cellules varient beaucoup. Tantöt leur pour- 
tour extörieur entoure de tr&s pres le noyau , comme ferait un cer- 
cle concentrique, tantöt il en depasse six A sept fois le diametre. On 
peut, d’aprös la forme de la cellule, admettre trois especes diffe- 
rentes d’&pidermes. 

4° La cellule r&pete, en general, les contours du noyau, ayant 
seulement plus ou moins d’ampleur, de sorte qu’elle s’y applique 
exactement, ou qu’elle forme une vaste vesicule autour de lui. J’ap- 
pelle epithelium pavimenteux, ou epithelium en pave, celui qui r&- 
sulte de cellules semblables. C’est la forme la plus repandue, et en 
m&me temps la seule qui, par une m&tamorphose chimique parti- 
culiere des cellules, et par l’accumulation de couches nombreuses , 
acquiere assez d’epaisseur et de soliditö pour justifier en quelque 
sorte l’opinion suivant laquelle l’&piderme repr&sente une enveloppe 
protectrice. 


(1) Pl. I, fig. 5, 8. 
(2) Purnkınse, dans RAscnKow, Meletemata, p. 12. 
(3) Vosen, Fiter und Eiterung, p. 89. 
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2° Les cellules ont une forıme cylindrique ou conique; elles di- 
rigent leur extr&mit la plus mince vers la membrane muqueuse , 
de sorte qu’elles se trouvent plac6es les unes a cöt6 des autres comme 
des fibres. Le noyau est presque toujours situ6 entre la base et le 
sommet du cöne, dans le milieu. Les cellules de cette sorte consti 
tuent l’epithelium a eylindres. 

3° L’epithelium vibratile se compose de cellules tout-A-fait sem- 
blables aux pröcödentes, cylindriques ou coniques, dont les el&ments 
sont seulement distingu6s par des cils qu’ils portent sur l’extrömit6 
libre, laquelle est la plus large. 

Au reste, ces formes ne sont pas s6pardes rigoureusement les unes 
des autres : il y a des degrös intermediaires. Ainsi, par exemple, on 
trouve des cellules ovales dont le plus grand diametre est perpendi- 
eulaire A la membrane muqueuse. Jamais une surface muqueuse 
n’oflre tout-A-coup une forme aupres d’une autre; toujours il ya 
transition graduelle, par des formes intermediaires qui, lorsqu’elles 
occupent une certaine &tendue, produisent ce qu’on peut appeler 
V’epithelium de transition. Mais ce n’est pas seulement entre les 
formes des cellules &pidermiques qu’il y a transition ; on en re- 
marque aussi une entre ces cellules et les el&ments d’autres tissus , 
par exeinple du tissu cellulaire, du tissu glandulaire , etc. , comme 
J’aurai occasion de le faire voir par la suite. 

La maniere dont les cellules epidermiques se comportent avec les 
reactifs varie suivant leur äge,, leur degr& de developpement, et le 
lieu qu’elles occupent; je la ferai connaitre lorsque je traiterai des 
diverses sortes d’&piderme. 

Celle dont les cellules &pidermiques sont unies en membranes 
coherentes varie ögalement selon leur forme. Dans l’epithelium pa- 
vimenteux,, elles sont souvent adaptöes exactement les unes aux au- 
tres; alors elles s’aplatissent mutuellement, et deviennent polyedres, 
comme les &löments de ce qu’on nomme le tissu cellulaire vegetal. 
Dans ce cas, il ne reste pas d’interstices sensibles; cependant il y 
a galement ici de petites quantit6s d’une substance intercellulaire 
qui unit les cellules entre elles. Cette substance parait se dissoudre 
par la maeeration dans l’acide acetique, l’acide sulfurique 6tendu , 
ou la dissolution de potasse caustique, car alors les cellules se dis- 
grögent bien plus facilement, Elle est bien prononc£e entre les cel- 
lules rondes en forme de pav£, celles de l’&pithelium cylindrique, et 
celles de l’&pithelium vibratile, Elle remplit les espaces compris 
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entre les extrömites pointues des corpuscules coniques, celles qui 
regardent la peau, et, dans l’&pith@lium A cylindres Jui-möme , d6- 
passe les larges extr&mites libres de ses eylindres, en sorte que 
ceux-ei semblent pour ainsi dire engag6s dans des cavit&s de la sub- 
stance intercellulaire. Effectivement, lorsqu’on contemple un &pi- 
thölium A cylindres par sa surface libre, on apercoit des intervalles 
qui sont remplis d’une substance homogene (1). En l’examinant de 
cöte, on voit une ligne non interrompue qui passe A peu de distance 
au-dessus des extr&ömit6s libres, et transversalement tronquees, des 
cellules coniques. Quelquefois m&me on r&ussit A enlever cette couche 
de substance intercellulaire, sous la forme d’une membrane coh6- 
rente. Alors sa surface extörieure est lisse, et l'interne est garnie de 
plis qui tiennent les uns aux autres comme les mailles d’un filet, et 
qui sont pourvus de quelques longs prolongements pointus partant 
des angles produits par leur röunion. Les plis et les prolongements 
sont pour ainsi dire le moule des espaces que les corpuscules coni- 
ques laissent entre eux. 

Pour &tudier les &l&ments de l’öpithölium , la olı sa d@licatesse ne 
permet pas de le dötacher en masse, la methode la plus commode 
consiste A racler lögörement l’enduit mucilagineux des surfacesmem- 
braneuses avec un scalpel, et a l’examiner au mieroscope apr&s l’avoir 
ötendu d’eau. On obtient ainsi, suivant le degr& de dilution, et 
suivant le mode de traitement , tantöt les öl&öments isol&s, tantöt des 
fragments demembrane quiparfois ressemblent A unmucus amorphe, 
mais se döveloppent, quand on les met dans l’eau, en petites pelli- 
cules susceptibles d’&tre apergues m&me A l’eil nu. Certains points 
de la surface du corps sont constamment revötus, pendant la vie, de 
cet enduit muquenx , c’est-A-dire de couches mortes d’epith6- 
lium ; telle est, par exemple, la membrane muqueuse de la bouche, 
de l’entr6e du nez, du vagin. Ailleurs, il est bon d’attendre un cer- 
tain degr& de mac6ration, qui, en hiver, a lieu ordinairement deux 
ou trois jours aprös la mort. Au bout d’un laps de temps plus long, 
et möme parfois bien avant ce terme, l’öpithölium , surtout celui A 
eylindres et l’6pithölium vibratile, se d&compose A te] point qu’on 
ne peut plus reconnaitre aisöment les &l&ments. Cependant, comme 
cette möthode expose A une illusion, en ce que l'&pith@lium dissous 
par la mac6ration peut couler d’un point A un autre situ6 plus bas, 


(1) Yoy. mes Symbole ad, anat. villorum , fig. 8. 
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il convient aussi de dötacher les membranes sur des cadavres aussi 
frais que possible, de les ployer en deux, de maniere que la surface 
libre soit tournse en dehors, et d’examiner le bord renvers€ au mi- 
croscope. De cette maniöre on parvient, en outre, A mesurer '6- 
paisseur de l’öpithelium et A la comparer sur differents points du 
corps. Quelques &pithölium fournissent une occasion favorable A l’ob- 
servation dans certains temps de la vie et dans les maladies , parce 
qu’ils se dötachent spontanöment en masse, comme il arrive, entre 
autres, A celui de l’intestin peu de temps apr&s la naissance et A la 
suite des fievres gastriques. 


Epithelium pavimenteux. 


La forme la plus simple de cet pith&lium est celle qu’affecte celui 
qui tapisse etles parois internes de cavitös dans lesquelles des visceres 
sont suspendus d’une maniöre mobile, et la surface externe des vis- 
cöres libres dans ces cavitös. Les surfaces libres et luisantes qu’on 
reınarque sur ces divers points sont designöes sous le nom de mem- 
branes sereuses. Il ne pourra tre question que plus tard de leur 
formation et de leurs usages. L’&pithölium ne represente qu’une des 
couches qui les constituent, et la plus interne. Cet £pithelium est 
constitu& de la m&me manitre absolument sur les membranes se- 
reuses de la poitrine, de l’abdomen et du testicule, ainsi que sur la 
face posterieure de la corn6e transparente, Si l’on ratisse un point 
quelconque, soit A la face interne des parois des cavites du corps, 
soit A la face externe des organes qui ont une membrane söreuse , 
on enlöve trös facilement avec le scalpel une matiere ayant l’appa- 
rence du mucus, dans laquelle le microscope fait apercevoir, tantöt 
des cellules isol6es, rondes et aplaties, tantöt des fragınents de mem- 
branes offrant ces mömes cellules engrentes les unes dans les autres, 
a la facon d’une mosaique (1). Le noyau occupe gön6ralement la 
paroi inf6rieure de la cellule, qui est päle. Il est tantöt rond, tantöt 
ovale, etla plupart du temps grenu ; cependant on y apercoit presque 
toujours un ou deux corpuscules , qui se distinguent des autres par 
leur yolume-et leur couleur plus fonc6e. Les cellules varient sous le 
rapport de la grosseur;; les plus petites se trouvent ä la surface du 
ca@ur; il yenade plus grosses A la face interne du pericarde et de 
la plövre; les plus grandes sont situdes A la paroi posterieure de la 


(1) PL. T, fig. I. 
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cornee transparente , sur le p6ritoine et la tunique vaginale du tes- 
ticule, oüı elles atteignent un diamötre de 0,006 A 0,007 ligne. Tant 
qu’elles sont serr6es les unes contre les autres, on a de la peine ä 
les apercevoir, et l’on ne distingue bien que les noyaux; mais, quand 
elles sont isolöes, la päleur de leur contour les dessine autour de ces 
derniers. Dans l’acide acötique &tendu, elles se gonflent, et s’öcartent 
du noyau; alors on voit, m@me quand il yen a encore plusieurs 
reunies ensemble, leurs limites röciproques marqu6es par des lignes 
päles, anguleuses, röticuldes, laissant entre elles des espaces au 
centre de chacun desquels se trouve un noyau. Sur le bord renverse 
des membranes sereuses pröcites, l’6pithölium forme une couche 
grenue, tres claire, qui &gale le diam£tre vertical des cellules, et qui 
a environ 0,007 a 0,0010 ligne d’paisseur. 

Peut-Etre existe-t-il un &pithelium analogue Ala face interne du laby- 
rinthe membraneux , etsp&cialement des canaux demi-circulaires. Il 
est difficile de rien d&cider A cet ögard, parce que les canaux sont cou- 
verts ext£rieurement de faisceaux de tissu cellulaire avec des noyaux 
et de vaisseaux capillaires qui ne permettent guöre de voir la couche 
la plus interieure A l’ötat d’isolement complet. Cependant je suis quel- 
quefois parvenu A d&couvrir, sur des points oü il existait une dechi- 
rure, des cellules rang6es rögulierement les unes a cöt& des autres, 
qui semblaient avoir repos6 sur la paroi interne. Pappenheim (1) 
decrit,, sur les parois du labyrinthe membraneux , des couches de 
cellules, auxquelles il donne aussi, en quelques endroits, le nom 
d’epithelium. Mais, au milieu du desordre qui regne dans son ou- 
vrage,, il est impossible de reconnaitre ol ces couches doivent se 
trouver, et il semblerait möme, d’aprös un autre passage (2), que la 
couche celluleuse est encore couverte de tissu cellulaire et de vais- 
seaux. Je n’ai vu, sur la paroi du Jabyrinthe osseux , que du tissu 
cellulaire (p£@rioste), et point d’epiderme : Pappenheim y distingue 
perioste, membrane muqueuse et &pithelium pavimenteux. 

L’epiderme affecte Ja möme forme qu’aux membranes s@reuses 
sur quelques unes des membranes muqueuses , sous quelque nom 
que nous designions, pour le moment, les canaux et cavites internes 
qui sont accessibles du dehors. En gen6ral, la surface des membranes 
muqueuses est d’autant plus delicate et resseinble d’autant plus a 


(1) Gewebelehre des Geherorgans, p. 42. 
(2) Ibid., p. 46. 
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celle des membranes sereuses, que la membrane est elle-mewne plus 
mince. Ainsi, sur la membrane muqueuse de la caisse du tym- 
pan , dans les conduits exceröteurs d’un grand nombre de glandes 
(glandes sudatoires, mucipares, lactiföres), et m@me dansles canaux 
propres de ces derniers organes , l’&pithelium, en tant qu’on peut 
le considörer comme tel, est form& d’une simple couche de cellules 
tres petites et globuleuses. 

Immediatement apr?s cette forme, la plus simple de toutes, vient 
l’epithelium des vaisseaux, qui tapisse le caeur, les arteres, les veines 
et les Iymphatiques, et qui ne se perd que dans les ramifications les 
plus deli6es des capillaires. Tres fr&quemment il a la m&me struc- 
ture que celui des membranes söreuses; dans d’autres cas, les 
noyaux sont ovales, les cellules ögalement tirdes en long (4) et si 
plates que, places sur le cöt6, elles ne paraissent que comme des 
fils tr&s fins. Mais les limites des diverses cellules ne peuvent pas 
toujours tre apergues, et il parait que l’öpiderme peut manquer, 
ou plutöt se confondre avec la couche interne de la tunique fi- 
breue dont il sera question lorsque nous decrirons la structure des 
vaisseaux. Nous röservons Ögalement pour cette epoque les details 
ult6rieurs que nous aurions A donner sur l’epithelium lui-m&me. 

Les cellules qui rev&tent les plexus choroides du cerveau (2) ont 
une forme tr&s caract6ristique. Elles sont polygones , se rapprochent 
de la forme ronde, et sont un peu courb6es et aplaties dans les en- 
droits otı elles recouvrent les villositös du plexus. Elles sont jaunä- 
tres, uniformöment grenues, et d’un diamötre de 0,0085 ligne. 
Presque toutes envoient, de leurs angles , des prolongements courts, 
etroits, termines en pointes et semblables ä des epines (3), qui 
se dirigent de.haut en bas, vers la couche de tissu cellulaire du 
plexus : seraient-ce la des filaments dechires? Ces cellules se font 
remarquer, en outre, par un ou deux petits globules parfaitement 
ronds (4) , d’un diametre de 0,001 & 0,002 ligne, qui sont situ6s 
dans leur paroi ou & leur surface. On doit bien distinguer ces glo- 
bules du noyau de la cellule (5) , qui est plus päle, aplus gros grains, 
et toujours plus profond , quoique plus rapproch& d’une paroi que 


(4) Pl. I, fig. 2. 

(2) Pl. I, fig. 4. 

(3) PL. I, fig. 4, 3, O,c,c. 
4) PL. I, fig. 4, B, b. 

\) PLI, fig. 4,B, C,a. 
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de lautre. Ces globules manquent rarement; quelquefois, mais 
assez peu souvent, ils font saillie A la surface de la cellule : tantöt 
ils sont plac6&s tout contre le noyau, et tantöt ils se trouvent A dis- 
tance, ou möme en face de lui. Dans les cellules coh6örentes, c’est 
tantöt le noyau et tantöt le globule qui occupe le haut : quelquefois 
tous deux sont situes sur le cöte. Les globules paraissent rougeä- 
tres ou jaunätres. La plupart du temps, ils sont tout-A-fait lisses : 
cependant, je les ai vus remplac6s par de grandes taches grenues , 
atteignant m&me jusqu’aux dimensions du noyau proprement dit (1). 

Sous le point de vue chimique, toutes les cellules &pitheliales 
mentionnees jusqu’ici ont cela de commun, qu’elles se dissolvent 
dans l’acide acetique, avec peu de facilit& cependant; l’acide a be- 
soin d’etre assez concentre, et d’agir sur elles pendant quelque 
temps. L’eau , möme bouillante , ne les attaque point, non plus que 
l’öther , l’alcool , l’ammoniaque caustique, le carbonate ammonia- 
cal, et les acides minsraux 6tendus. Elles sont dissoutes par la po- 
tasse caustique et le earbonate potassique, 


Epithelium pavimenteux stratifie. 


L’öpithölium pavimenteux s’amasse , sur certains points, en plu- 
sieurs couches superpos6es , et acquiert souvent une &paisseur con- 
sidörable, Pour cela , comme nous le ferons voir , il se forme , a la 
surface du derme, de nouvelles couches , qui repoussent au-dehors 
les anciennes; celles-ci continuent de vivre, m&me de croitre, jus- 
qu’A une certaine distance de la peau, apres quoi elles p£rissent et 
tombent. D6jä A la face interne de la dure-mere et A la face externe 
de la pie-möre,, l’6pithölium , bien que d’une Epaisseur a peine com- 
nensurable , est cependant form& de plusieurs couches; les externes, 
celles qui tonchent A la superficie, sont plus grandes et plus plates 
que les autres, plus aplaties encore que dans les vaisseaux : souvent 
elles s’allongent de deux cöt6s en filaments, ce qui leur fait atteindre 
une longueur de 0,03 ligne. A la face interne des capsules sy- 
noviales et sur la surface des membranes appeldes sereuses, la 
couche öpitheliale acquiert une &paisseur de 0,006 A 0,008 ligne. 
La on trouve plusieurs couches de cellules les unes au-dessus des 
autres : les plus ext6rieures sont plus larges, plus plates, et de 
forme irröguliere ; le noyau n’est pas perceptible dans toutes. Les 


(1) Pl. 1, fig. 4, C, b. 
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cellules rondes de Ja membrane synoviale ont, terıne moyen, 0,00 
a 0,005 ligne de diamötre, 

A la surface de quelques membranes muqueuses, l’&pithölium 
devient si &pais, par accumulation de couches, qu’on pourrait aise- 
ment le detacher par la mac6ration,, comme l’&piderme exterieur , 
et qu’une exsudation a la surface de la partie qui le supporte, le 
soulöve sous la forme d’ampoules ou de pustules, sans le döchirer. 
Ici se rangent la conjonctive oculaire (mais non celle des paupieres), 
la membrane muqueuse du nez, de la bouche , du pharynx, de la 
langue et de l’esophage, jusqu’au cardia , celle des parties gönitales 
externes de la femme, du vagin et du col de la matrice jusqu’au 
milieu de ce col, enfin l’entr6e de l’ur&tre chez la femme. On trouve 
aussi plusieurs couches de cellules &pitheliales sur la membrane 
muqueuse de la vessie, des uretöres, et m&me du bassinet des reins : 
cependant les changements de ces cellules ne sont pas aussi pro- 
nonc6s ici que dans les points pr&cites. 

La conjonctive oculaire est la partie qui convient le mieux 
pour faire l’examen de cet &pithelium , auquel je donnerai le nom 
d’epithelium pavimenteux stratifi@; car nulle part ailleurs on 
ne voit la forme des couches profondes passer si graduellement A 
celle des couches superieures. Les squames superficielles , celles 
qui sont sur le point de tomber, ou qu’on trouve , deja deta- 
chees, dans la chassie, ont 0,0167 ligne de large; elles sont 
tout-A-fait plates, pourvues d'un noyau central, et d’ailleurs 
de forme trös varice. Dans les couches situses immediatement au- 
dessous de la surface libre, les cellules ont une forme plus regu- 
guliere, la plupart du temps poly&drique (1). Plus ensuite on se 
rapproche de la membrane muqueuse proprement dite, plus les 
cellules deviennent petites, sans que le noyau change; en m&me 
temps, elles prennent une forme ovale ‚ conique ou arrondie, et en- 
tourent exactement le noyau : celui-ci et la cellule paraissent aussi 
Proportionnellement plus päles et plus €pais , quoiqu’ils ne soient 
pas tout-A-fait spheriques. Dans les couches profondes, les noyaux 
sont d’un rougeätre päle ; la ils ont 0,0023 A 0,00032 ligne de dia- 
metre, et les cellules 0,0050. Sur la langue , j'ai trouv6 les squames 
de la surface larges de 0,018 a 0,032, le diamötre des noyaux Vva- 
riant de 0,0020 a 0,0042; au voisinage de la peau , les cellules 


1) PL-T, fig. 7,.c. 
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avaient 0,009 a 0,014, et les noyaux 0,0020 A 0,0027; dans la 
couche la plus inf6rieure , les cellules avaient 0,0044, et les noyaux 
0,0013 A 0,0022. Ainsi les noyaux et les cellules augmentent de 
volume de bas en haut, mais l’accroissement des celiules est pro- 
portionnellement plus rapide que celui des noyaux. Une coupe 
verticale de l’&pithelium a couches, ou ce qui revient au möme, le 
profil de l’£pithölium ploy& et comprim& (1), laisse apercevoir sur 
le bord libre , aussi loin que s’&tendent les cellules plates, des ban- 
des rapprochtes et parallöles au bord, avec des noyaux plats; plus 
bas, les cellules et noyaux deviennent plus &leves et en m&me temps 
plus petits. On peut, par la pression, detacher les couches l’une 
apres l’autre. Quelquefois il semble aussi que, dans les couches les 
plus inf6rieures, des noyaux privös de cellules enveloppantes soient 
a nu dans une substance grenue ou hyaline (2); ces noyaux sont 
difficiles a isoler, et quand on y parvient,, on les trouve ou entie- 
rement nus, ou entoures d’un amas irrögulier de substance hyaline 
(intercellulaire ). J’ai rencontr& encore des noyaux grenus et divises 
en deux par une fissure (3). 

A lagencive, derriere les dents, l’&pithelium, abstraction faite des 
papilles nerveuses, qui p@nötrent presque jusqu’a sa surface, a une 
epaisseur de 0,148 ligne. Cette &paisseur est de 0,092 au palais. 
Dans l’une et l’autre region on peut, de m&me qu’ä la peau ext&- 
rieure, en dötacher avec l’instrument tranchant des couches minces, 
qui sont fermes comme du cartilage,, lisses et hyalines. L’öpithe- 
lium est ögalement clair et limpide comme de l’eau sur la cornee 
transparente. Mais, peu aprös la mort, il devient blanc et trouble , 
soit par absorption des liquides , soit par coagulation , et alors il res- 
semble A une mucosit6 qui couvre l’eil. Lorsqu’on plonge l’eil dans 
l’eauchaude, l’öpithelium se trouble galement, apr&squoion parvient 
sans peine A le söparer de la cornde, qui demeure claire (1). Les cel- 
Iules repouss6es de l’&conomie, qu’on peut enlever, par le raclage, 
des parois de la cavit& buccale, et qui, lorsqu’elles liennent encore 
plusieurs ensemble, ressemblent ä des pellicules molles et visqueuses, 
sont tout-A-fait plates, irrögulieres, molles, flexibles, et d’un dia- 
mötre de 0,018 & 0,033 ligne (5). Ind&pendamment du noyau, elles 

(1) PL I, fig. 7. 

(2). Pl. I, fig. 7, b. 

(3) P. I, fig. 7, a. 

(4) Perers, dans MuLLer , Archiv, 1837, p. XRX. 

(5) Pl. I, fig. 5. 
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contiennent &pars de petits points obscurs ; quelquefois aussi on dis- 
tingue, sur toute leur surface, des bandes droites et paralleles, qui 
indiquent peut-@tre un d&pöt stratiforme de Ja substance aux depens 
de laquelle croit la cellule. Les cellules superficielles aplaties de l’e- 
pithelium dispose par couches superpos6es, ne se dissolvent pas 
dans l’acide acötique, non plus que dans les acides sulfurique et 
chlorhydrique &tendus, et ellespeuvent demeurer pendant plusieurs 
semaines dans l’eau sans &prouver le moindre changement. Le pr6- 
tendu mucus de la salive, qui se compose en grande partie d’&pi- 
thelium use et rejet6, laisse, suivant Berzelius, du phosphate cal- 
cique A l’incin6ration. 


Epiderme cutang, 


La metamorphose que les cellules d’6pithelium subissent A la 
surface ext@rieure du corps est plus remarquable encore. Tout pres 
du derme se trouve une couche plus ou moins &paisse de cellules ; 
qui ressemblent , microscopiquement et chimiquement, ä celles de 
l’&pithelium des membranes s6reuses, avec cette difförence que le 
noyau a une teinte rougeätre päle, et qu’il ressemblerait A un glo- 
bule du sang si sa forme constamment ovale n’emp£chait pas de 
l’y comparer. La cellule qui l’enveloppe est si petite qu’au premier 
apercu la masse semble &tre composde uniquement de noyaux. Peut- 
&tre les cellules manquent-elles röellement dansla couche la Plus inf6- 
rieure. Les plus petites cellules ont 0,0035—0,005 ligne de diamötre 
a la plante du pied, 0,0025—0,0072 au gland; elles sont molles f 
grenues, et approchent souvent de la forme globuleuse. Lorsque la 
peau est inegale et offre des saillies, celles-ci sont, dans toute leur 
etendue, garnies de cellules de ce genre, et quand les saillies sont 
tres press6es les unes contre les autres , comme par exemple les pa- 
pilles de la paume des mains et de la plante des pieds,, l’espace 
qu’elles laissent entre elles est entierement rempli de petites cellules, 
Plus en dehors , le diamötre des noyaux et celui des cellules aug- 
mentent, quelquefois peu a peu, comme je l’ai remarque au gland, 
mais presque toujours d’une manidre subite, de sorte qu’aux pe- 
tites cellules succtdent de suite les squames qui sont propres aux 
couches voisines de la surface. Ces squames sont plates, dures, cas- 
santes, de forme irreguliere; elles ont un diamötre de 0,040 A 
0,014 ligne , qui vam&me jusqu’ä 0,016 (1) dans les couches tout-a- 


(1) PL. T, fig. 6. 
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fait extörieures. Le noyau est grenu,, aplati, incolore, Dans les cou- 
ches me&dianes ce noyau est partout bien visible, Il l’est aussi dans 
les couches les plus superficielles de-la peau du feetus A terme, sur 
le gland et a la face interne du pr&puce, Mais, sur d’autres points, 
il disparait dans les couches externes, souvent sans qu’aucune träce 
en reste, et parfois en laissant une tache presque insensible ; en m&me 
temps , les cellules ou les squames deviennent söches, et leurs bords 
fort irröguliers , arrondis ou anguleux , quelquefois comme &chan- 
cres ou rong6s, Il parait que la pression a laquelle les teguments ex- 
törieurs sont exposös et l’influence de l’air prennent une certaine 
part a la derniere m&tamorphose des cellules. A peine parvient-on 
encore, dans les portions d’&piderme qui se sont d6tach6es d’elles- 
ımömes ou qu’on enleve par le raclage,, A distinguer quelques traces 
de la composition primitive; mais celle-ci devient plus marqu6e 
quand on les fait macerer dans l’acide acetique ou dans l’acide 
sulfurique, 

Les portions d’&piderme que l’organisme a repousstes sont blan- 
ches et opaques. L’£piderme devient egalement blanc , peut-£tre par 
coagulation, lorsqu’on le fait bouillir dans l’eau. Trait& par ce liquide 
a froid, il se renfle et devient blanc, m@me sur un sujet vivant. Du 
reste , l’öpiderme vivant est incolore et translucide , quoiqu’il ne le 
soit pas autant que l’&pithelium stratifi6 des membranes muqueuses. 
La couleur de la surface du corps ne provient pas de l’&piderme , 
mais des parties sous-jacentes, dont la teinte perce A travers, modi- 
fi6e d’ailleurs par lui. La couleur rougeätre päle qui caracterise 
l’Europsen tient A ce que l’Epiderme tempere celle du derme abon- 
damment imprögne de sang; de la vient qu’elle est d’autant plus 
foncce que le derme regoit plus de sang et que l’epiderme est plus 
mince, rouge aux joues et aux lövres, tirant sur le bleuätre au gland. 
La rougeur devient plus brillante par l’effet d’une congestion active, 
plus terne par celui de la stase du sang dans les veines. La teinte 
brune et noirätre de la peau dans certaines regions du corps de l’Eu- 
ropeen , et surtout la totalit6 de celle d’autres races, se rattachent A 
une couche particuliere de pigment (1). 

L’‘piderme est peu &lastique, se rompt aisement, et - er 
point A son 6tat primitif apres avoir ee distendu. Lorsqu’on l’ar- 
rache,, il se replie sur lui-m@me ; il se divise ais6öment en lamelles y 
qui se söparent,, surtout ä la paume de lamain et A la plante du pied, 


(1) Prichard , Histoire nat. de ’homme , Paris, 1843, t. I, p. 102 et suiv. 
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par P’cbullition dans l’eau, et m@me A l’aide de l’instrument tran- 
chant. E.-H. Weber (1) fait remarquer que quand on en d6tache une 
couche avec-un couteau bien aiguise, la tranche n’est point lisse , 
mais sillonnde comme la surface extörieure, et il conclut de la que l’E- 
piderme a de la tendance A se diviser en lamelles, que instrument 
tranchant le fend plutöt qu’il ne le coupe. Il se d&tache aussi de lui- 
möme en squames plus ou moins grandes. Les coupes verticales lais- 
sent ögalement apercevoir, au microscope , la structure lamelleuse , 
car la tranche entiere est parsem6e de stries parallöles au bord su- 
p@rieur ou au bord införieur (2). L’öpaisseur de l’£piderme humain 
est au moins d’un vingtiöme de ligne ; A la plante des pieds et a la 
paume des wmains elle varie d'une demi-ligne & une ligne , suivant 
Krause, 

La substance qui forme la masse prineipale de l’&piderme est 
connue sous le nom de matiere cornee, John a trouv6 dans 100 par- 
tie de cette substance : 


Matiere COInd& 2» em sn een. 05 93,0 — 95,0 


Substance gelatiniforme . „u... +.» 5,0 
NET re ER 0,5 
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Ces derniers sont de l’acide laetique, des lactate, phosphate et 
sulfate potassiques, des sulfate et phosphate calciques , un sel ammo- 
nique, et des traces de manganese et de fer. L’&piderme est con- 
stamment impregn& et couvert de graisse, Il ne se putr£fie pas, fond 
au feu,, sans se tordre ni se boursoufler , et brüle avec une flamme 
claire. Dans la machine de Papin, il se convertit en une matiere mu=- 
queuse. L’acide sulfurique concentr& le dissout peu & peu ; ınais, sur 
le vivant, quand son action dure peu, il ne fait que le brunir. L’a- 
cide chlorhydrique ne le d&colore pas; l’acide acötique lui enleve, 
avec le secours de la chaleur, une petite quantite de substance pre- 
eipitable par le cyanure ferroso-potassique. L’acide nitrique le co- 
lore en jaune pendant la vie, et en dissout une partie, que ce m&me 
eyanure ne pr£cipite point ensuite. Le suroxyde hydrique le colore 
en blancgrisätre. Les alcalis caustiquesle dissolvent aisement, möme 


(1) MEcKEL, Archiv, 1827, p. 200. — C.-F. Burdach » Traite de physio= 
logie , Paris, 1837, 1. VIL, p. 180, 
(2) Wenpt, De epidermide, fig. 3, 
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lorsqu’ils sont tres Etendus, ce qui toutefois, d’apres Wendt, n’ar- 
rive qu’avec le concours d'une temperature assez &lev6e ; les acides 
font naitre des pr£cipites blancs dans la dissolution. Les carbonates 
alcalins le durecissent. Les sulfures alcalins lui font prendre une cou- 
leur brune et m&me noire. Apres l’usage du nitrate argentique , 
möme A Jinterieur, l’&piderme devient d’un blarc laiteux, puis 
d’un bleu grisätre, sembiableä celui du graphite, sous l’influence de 
la Jumiere; la coloration produite par l’emploi interne prolong& de 
ce sel est, par cette raison,, plus fonc&e dans les parties d&couvertes 
du corps, celles qui regoivent le plus l’impression de la lumiere. 
Le chlorure aurique lui donne une teinte purpurine , et le nitrate 
mercurique une couleur rouge-brun. Il contracte des combinaisons 
avec un grand nombre de matieres colorantes veg6tales L’alcool et 
l’öther ne le dissolvent point. Le tannin ne se combine pas avec lui. 
Si nous consid6rons l’&piderme dans son ensemble, comme une 
membrane, on y remarque un grand nombre de plis profonds et 
&troits, des sillons et des ingalites entre ces plis, enfin des ouver- 
tures apparentes, ou des enfoncements, de quelques uns desquels 
sortent des poils, tandis que d’autres fournissent une s&cretion 
grasse, et que d’autres encore laissent, en certains moments, &chap- 
per la sueur sous forme de gouttelettes. Toutes ces inegalites et 
ouvertures ne font que correspondre A celles du derme que l’£pi- 
derme recouyre, de sorte que Ja description detaillee n’en sera 
donn&e que quand il s’agira de la peau elle-m@me. 


Beseau de Malpighi. 


En rev£tant les prolongements papilliformes du derme, l’Epiderme 
acquiert Jui-m&me une apparence villeuse, comme, par exemple, A 
la partie anterieure de la langue. Mais, sur d’autres points, sp&cia- 
lement a la paume des mains et ä la plante des pieds, il a assez 
d’öpaisseur pour ne faire que recevoir les papilles cylindracees du 
derme dans des enfoncements de sa face interne, tandis que sa face 
externe passe lisse sur ces m&mes papilles, ou du moins ne pr&sente 
que des saillies insignifiantes. C'est ce qui arrive aussi A la langue 
des ruminants. Cette disposition est devenue, relativement a la 
structure de l’&piderme, la source d’une erreur qui n’est point en- 
core entiörement dötruite aujourd’hui. En effet, par la maceration 
et la coction , il se separe facilement, dans les r@gions semblables a 
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celles qui viennent d’&tre dösigndes, en deux couches, l’une sup6- 
rieure, formant un tout continu (a), qui, sur 
- la coupe verticale, s’6tend depuis le bord 
libre jusqu’au sommet des papilles, ou m&me 
" un peu plus bas, l’autre inferieure (5b), 
allant depuis le sommet des papilles jusqu’au derme (b). La cou- 
che sup6rieure est facile A detacher; l’inf6rieure reste appli- 
que au derme, et elle est parcourue par des canaux perpendicu- 
laires que remplissent les papilles nerveuses (c) lorsque celles-ci 
restent adhörentes A la peau. Mais ordinairement, surtout quand on 
a dötruit les liens de l’Cpiderme par la coction, les papilles nerveuses 
se döchirent A leur base, c’est-ä-dire a la surface du derme; leur 
sommet reste uni A la couche superieure de l’piderme, et lorsqu’on 
enleve cette derniere, elles sortent des canaux de la couche infe- 
rieure. Gelle-ci, vue de haut, parait alors semblable A un crible ou 
a un röseau, et Malpighi l’a decrite ainsi (1), sous le nom de corpus 
retieulare s. eribrosum, comme une membrane A part, blanche 
chez les blancs, noire chez les negres, qui entoure les canaux de la 
sueur et les papilles nerveuses. Apres lui, elle a &t& appelde rete 
Malpighü, ou mucus Malpighü, reseau mugqueux, parce qu'elle est 
plus molle que la couche externe. Albinus soutint (2) que les trous 
vus par Malpighi dans cette membrane £taient les r6sultats d’une 
mmauyaise preparation, et que le r&scau passe sans interruption sur 
les papilles nerveuses elles-m&mes ; mais, en m&me temps, il de- 
clara que le r&seau de Malpighi et l’Cpiderme ne different pas es- 
sentiellement, qu’ils ne sont, dans la r&alit&, que des couches d’une 
seule et m&me membrane, couches dont l’interne est plus molle et 
plus colorde. Cette opinion a &t€ adoptse par presque tous les mo- 
dernes, et il est devenu d’un usage general d’appeler r&seau de Mal- 
pighi la couche interne, non encore endurcie, de l’&piderme, celle 
qui se continue insensiblement avec l’&piderme proprement dit, et 
qui n'est colorde davantage que parce qu’elle se trouve plus imbib6e 
de liquide. Mes recherches 6tablissent aussi l’existence d’une couche 
int@rieure plus molle : c’est une masse, plus ou moins &paisse, de pe- 
tites cellules, non encore aplaties, et, ace qu’il parait, encore so- 
lubles dans l’acide acetique, qui rev&t immediatement le derme et 






(1) Opp., 1. II; Zpist. anat., p. 15; De ext, tact. organo, p. 26. 
(2) Annot. acad., lib. T, cap. 3. 
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sans doute aussi sos saillies. Q’est A cette couche, si l’on veut en 
distinguer deux, qu’il faut borner l’appellation usit6e, quoique in- 
convenante, de röseau de Malpighi. Partout oü il n’'y a point de 
transition insensible, on la distingue aisöment avec le secours du 
microscope, L’öpiderme est strie, et le röseau grenu. L’6paisseur de 
ce dernier varie beaucoup, et n'est point en rapport determine avec 
celle de l’piderme proprement dit; car il forme une couche tantöt 
tr&s mince, et tantöt plus &paisse möme que l’öpiderme ( Wendt ). 
Rarement, ndanmoins, parvient-on a le detacher sous la forme 
d’une membrane ä part, et il est nöcessaire de faire remarquer 
qu’aux endroits preeisement oü l’on eroyait pouvoir le d@montrer, 
et dont on a tir& des conelusions applicables a tout le reste de la 
peau , d’autres 6löments ont &t6 regard6s comme la couche primi- 
tive et molle de l’&piderme. Je citerai, par exemple, la langue des 
ruminants et la peau dunögre, Les cellules constituant, al’©piderme 
de la langue, la couche inferieure qui reste et produit ainsi Je r&- 
seau de Malpighi , different tout au plus un peu, pour la grosseur, 
de celles de la couche superflicielle. Des cellules &pitheliales non 
a maturitö, nom sous lequel je dösignerai les petites cellules des 
couches profondes, ne se trouvent qu’immediatement sur Ja surface 
du derme, oü elles forment une couche tres mince, Mais les parties 
qu’on dötache de la peau du negre, et auxquelles on donne le nom 
de r6öseau muqueux, n’appartiennent möme point a l’&piderme: 
c’est une couche de pigment, 6tal6e entre ce dernier et le derme, 
et qui manque chez les races A peau blanche. L’£piderme du negre 
n’est pas plus clair que son r6seau de Malpighi , par la seule raison 
qu’il est plus sec; il ne differe m&me pas r&ellement de celui du 
blanc, apr&s qu’on l’a d&pouillö de tout pigment grenu (1). 


(1) II rögne encore une grande dissidence d’opinions au sujet de ce point, 
qui semble cependant si facile ä &elaireir. Malpighi (loc, eit,), Monro (Works, 
p. 707), Haller ( Zlement physiol., . V, p- 19) et Bichat ( Anat. gen., t. IV, 
p. 452), disent l’&piderme du negre incolore. Ruysch ( Cur@ renovale, n° 59, 
87), Cruikshank, Camper (Demonstr. anat. path. L., I, c. 1), Heusinger 
(Abnorme Kohlen und Pigmentbildung, p. 4), Breschet (Annal. des se. natur., 
2e serie, t. II, p. 344) et Flourens (Zbid., t. VII, p. 160; 1. IX, p- 240), ont 
tronve gris ou Jögerement noirätre, Winslow (Zxpos. anat., p. 488) et Albi- 
nus (De sede et causa coloris Ethiopum , p. 6), al’avis desquels se range 
E.-H. Weber (HıLDEBRANDT, Anatomie, t. I, p. 187), le comparent ä une 
mince lamelle de eorne noire. Leeuwenhoek (Opp., t. III, p. 80), Santorini 
(Obs. anat., P- 2) et Rudolphi (Berlin. Akaz., 1818-1815, p. 177 ), soutien- 


RESEAU DE MALPIGHI. 23 


Pendant long-temps ce fut un sujet de controverse que de sa- 
voir si l’&piderme est perc& dans les points par lesquels on voit sortir 
soit les poils , soit les secretions de la peau, ou bien s’il se prolonge 
sur les follicules et glandes cutandes, et les tapisse. Dans toutes les 
regions qui ont 6t& dösignöes plus haut, on adınettait jadis des 
pores ; mais, apres avoir detach6 l’&piderme, on ne d&couvre rien 
de semblable au mieroscope (1), et l’on ne peut non plus dömon- 
trer aucune ouyerture ä l’aide du mercure, que Ja pression ne fait 
point transsuder (2). A la verit6, cette derniere circonstance ne pa- 
rait pas une preuve concluante , attendu que les ouvertures de la 
peau pourraient &tre creusdes obliquement, et que les trous m&mes 
qu’on pratique A cette membrane ne tardent pas A s’oblitörer quand 
on ne les tient pas tendus (3). Mais, au lieu d’ouvertures, Mal- 
pighi (4) et E.-H. Weber (5) ont apercu de petites saillies arrondies, 
tourndes vers la peau , lorsqu’ils ötaient parvenus A couper horizon- 
talement des couches minces d’‘piderme. Suivant Hempel (6) et 
Bichhorn (7), quand on spare avec precantion du derme l’epi- 
derme detach6 par la mac6ration ou la coction , les prolongements 
qu’il envoie dans les trous des poils se dessinent sous la forme de 
petites gaines coniques, qu’on r&ussit A retirer du derme ‚et qui, 
si on ne les döchire pas , soulöyent le poil avec sa racine, Trew (8) 
et Eichhorn (9) ont vu la meme chose sur les canaux de Ja sueur: 


nent qu’il est noir. L’&piderme du negre ne se separe jamais bien netiement 
du reseau ; des taches plus ou moins larges, plus ou moins &parses ‚de 
Pigment, restent toujours attachees ä sa face poslerieure, notamment dans 
les endroits ot le dernier a une surface fort inegale. Suiyant Ja quantits de 
ce pigment adherent, il parait noir ou gris. Il faut recourir au microscope 
pour decouvrir des places qui soient parfaitement exemptes de pigment, et 
lä l!’&piderme du negre ne differe pas de celui du blanc. Gependant on doit 
convenir que des grossissements un peu forls ne permeltent plus de distin- 
guer des nuances de coloration. 

(1) A. ne HumsorLpr, Gereizte Muskel-und Nervenfaser, t. I, p. 156. — Ru- 
vorrHı, Berl. Akad., 1814-1815, p. 179. — J.-F. MECKEL , Anatomie, t. 1. 
— HE£USINGER, Histologie ,t. U, p. 148. 

(2) Becrarn, nat. gener., p. 263, 

(3) Eiennonn, dans MEckkr. ‚ Archiv, 1826, p. 421. 

(4) Opp.,t. II, De ext. tacı. organo, p. 25. 

(5) MEckEL, Archiv, 1827, p. 200, 

(6) Anfangsgruende der Anatomie, t. I, p- 355. 

(7) Zoe. eit. 

(8) LevenmuLcen, Alikroskopische Ergaszungen, p. 108, 

(9) Zoe. eit., p- 483. 
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des orifices infundibuliformes de ces conduits a la surface de 
la peau partent de courts filets &lastiques, qui tiennent A l’Cpi- 
derme detach6 , et la peau laisse apercevoir les trous d’oü ces filets 
sont sortis. Les filets s’enroulent sur eux-mömes, et s’appliquent 
au-devant des ouvertures, de maniere qu’on ne pourrait plus re- 
trouver celles-ci. De m&me que les gaines des poils, ils consistent 
uniquement en petites cellules, semblables A celles de la couche la 
plus inferieure de l’öpiderme, c’est-ä-dire A celles du r&seau de 
Malpighi, et avec le secours du mieroscope on acquiert la conviction 
qu’ils sont des prolongements immediats de ce reseau, qu’en con- 
sequence ils sont les fourreaux &pidermiques des canaux creus6s 
dans le derme. Ainsi l’&piderme descend au moins dans les conduits 
excröteurs des glandes; nous verrons ailleurs comment il se com- 


porte dans ces dernieres elles-m@mes. 
Epithelium & eylindres. 


Qu’on se reprösentela cellule &pithöliale primitive, non plus ronde 
et embrassant &troitement le noyau, mais allong&e dans une direc- 
tion perpendiculaire a la surface de la peau, et croissant tant au- 
dessus qu’au-dessous du noyau, on aura la forme des cellules de 
l’epithölium A cylindres. Dans le corps humain, Ja cellule se d&ve- 
loppe toujours de telle sorte qu’elle s’allonge inferieurement en 
pointe,, sup6rieurement en prisme termine par une surface droite, 
ou plus rarement oblique, et que le noyau occupe A peu pres le 
milieu de la hauteur du corpuscule, Il r&sulte de la que la cellule, 
consider6e dans son ensemble, ala forme d’un cöne dont le sommet 
regarde en bas. La surface terminale est plane ou un peu convexe, 
tantöt arrondie, tantöt polygone, A quatre, cing ou six angles, 
suivant que le prisme lui-m@me est arrondi, ou que, dans la partie 
sup6rieure, qui est la plus large, il pr&sente quatre, cing ou six 
pans. Souvent le prisme offre encore tant d’ampleur A la r&gion du 
noyau, que les bords de celui-ci ne peuvent pas atteindre ses con- 
tours latöraux , ou ne font qu’y toucher, et alors on voit aussi quel- 
quefois, quand la cellule roule sur elle-m&me, que le noyau est 
situ6 dans sa paroi. Plus fr&quemment, le noyau forme un renile- 
ment, au-dessus et au-dessous duquel la cellule parait comme 
6tranglöe. Ce moyau est rond ou ovale. Dans ce dernier cas, son 
plus grand diametre correspond au diametre longitudinal de la cel- 
lule, ou le coupe ä angle aigu, De me&me que les cellules £pithe- 
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liales en forme de pav&, celles qui reprösentent des cylindres sont 
serr6es les unes contre les autres, et alors leur pression r&ciproque 
les rend polygones, ou bien elles laissent entre elles de petits inter- 
stices que remplit une substance intercellulaire hyaline, dont les 
contours reprösentent sur la surface une sorte de systeme capillaire 
röticule. J’ai d6ja dit plus haut que cette substance intercellu- 
laire peut me&me saillir au-dessus des extr@mites tronqu6es des 
cönes. Si, apr&s avoir detach@ un lambeau d’£pithelium A cylindres, 
on l’examine a plat, soit en dessus, soit en dessous, on ne le dis- 
tingue pas au premier coup d’eil de l’&pithelium pavimenteux (1). 
Le noyau, situ@ profond@ment, perce a travers les parties qui le 
recouyrent, et les bords de la surface ierminale l’en'ourent comme 
le ferait une large cellule. Ge n’est qu’ä la faveur de forts grossis- 
sements qu’on s’apergoit qu’il faut changer de foyer pour voir dis- 
tinctement tantöt la surface terminale, tantöt le noyau, et qu’en 
consöquence celui-ci se trouve loge a une plus grande profondeur 
dans la cellule, qu’il ne l’est dans l’Cpithelium pavimenteux. On 
n’acquiert une idee exacte de la forme des cellules &pitheliales cylin- 
driques que quand on les examine isoldes, ou au moins couchees 
les unes a cöt& des autres et par le cöt& (2), ou lorsqu’on contemple 
la coupe verticale d’une membrane qui en est munie, ou enfin, ces 
coupes etant presque inexecutables , quand on comprime lamem- 
brane aprts l’avoir ploy&e de maniere que l’&piderme en forme le 
bord. Examine-t-on ainsi de cöt@ une serie de cylindres qui tien- 
nent ensemble, on voit leur partie sup6rieure, depuis le sommet 
tronque jusqu'au noyau, former une sorte de couche transparente, 
offrant des stries perpendiculaires ä la peau , mais fibreuse ; A cette 
couche claire et strie en succede une autre grenue et obscure, qui 
est formee par les noyaux des cellules, puis une troisiöme un peu 
plus claire et tr&s peu sensiblement fibreuse , qui appartient aux 
extr&mites pointues des cellules Epithdliales. 

Il est rare que les cellules de l’epithölium A ceylindres soient par- 
faitement claires; presque toujours elles ont leur surface entiöre 
parsem&e de petits points obscurs ; parfois aussi une grande partie 
de leur extremite sup£rieure, et la plus large, est claire, et les gra- 
nulations ne debutent qu’immediatement au-dessus du noyau, 
a une ligne de dömarcation assez nettement inarquee, de sorte qu’il 

(1) Pl. I, fig. 9. 

(2) PI.T, fie. 8. 
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semble que la cavit& des cellules commence seulement ä la hauteur 
de cette limite, et que toute la portion claire sup6rieure soit la 
paroi paissie des cellules. Dans certains cas, tın espace clair en- 
toure de tous cÖöt6s la masse grenue et obscure : alors on ne peut 
guere douter que la bordure claire ne cörresponde A la paroi de la 
cellule. | 

Sous le rapport chimique,, les cellules de l’epithelium A cylindres 
se comportent comme les cellules en forme de pav6s des membranes 
sereuses, notamment en ce qui concerne l’acide acdtique, dans le- 
quel elles se dissolvent; aprös quoi les noyaux restent seuls. Tiede- 
mann et Gmelin (1) ont obtenu de l’&pith@lium ( mucus ) de la v6- 
sicule biliaire, huit pour cent de cendre, consistant en phosphate 
et en carbonate calciques. L’acide acötique extrait du mucus intes- 
tinal une matiöre qui est pröcipitöe par l’acide tannique et le cya- 
nure ferroso-potassique. 

L’öpithelium ä cylindres ne se rencontre, chez ’homme, que 
sur des membranes muqueuses, par exemple celle du canal in- 
testinal, depuis le cardia jusqu’a l’anus, oü il se termine d’une 
maniere assez nette, et par un rebord dentel& du cöt& de l’&pi- 
derme (2); on en voit aussi sur celle des organes genitaux de 
l’homine, dans l’urdtre, et dans le canal döferent, jusqu’aux con- 
duits söminiferes des testicules. Du canal intestinal il se prolonge , 
d’un cöte dans le canal chol&doque, puis de la dans les conduits h&- 
patique et cystique et la vesicule biliaire, d’un autre cöt& dans le 
canal de Wirsung, aussi loin qu’on a pu en suivre les ramifications. 
De l’urötre il s’ötend aussi dans tous les canaux excr6teurs qui s’ou- 
vrent A la rögion du veru-montanum, ceux de la prostate, des ve- 
sicules s&minales et des glandes de Cowper. L’£pithelium qui ta- 
pisse les ramifications des canaux prostatiques est compos6 @galement 


(1) Ftecherches sur la digestion , trad. par A.-J,-L. Jourdan, t. I, p. 43. 

(2) Il est trös vraisemblable que P’&pithelium ä eylindres existe, non pas 
seulemen! sur le eommencement et la fin de l’estomac, comme je l’ai dit 
ailleurs (Symbole, p. 10), mais sur toute la surface de ce viscere. Wasmann 
( De digestione, p. 12) ’a du moins trouv& tel dans l’estomac du cochon. Il 
est probable que la couche superieure &tait deja dissoute dans l’estomae hu- 
main examind par moi, et que j’aurai pris les cellules des glandes gastriques 
pour V’epithelium de la membrane muqueuse. La m&me chose parait etre 
arrivee ä Pappenheim (/erdauung, p. 18) et a Todd (Zond. med. Gazette , 
1839, p. 429), qui n’ont pas möme rencontre ’£pithelium & eylindres dans 
les points oü je l’ayais remarque, 
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de cylindres, et l’£pithelium pavimenteux ne commence que dans 
les cellules de cette glande. On en trouve encore A la face interne 
du canal de St&nöh ; mais il cesse subitement A l’orifice du conduit, 
et on peut le suivre aussi loin que ce dernier Jui-m&me dans l’inte- 
rieur de la glande. Les conduits des glandes lacrymales du veau en 
sont rey&tus. Je n’ai pas pu les ötudier chez !’'homme. 

Ge n’est pas seulement dans les conduits exer&teurs des grosses 
glandes que cet &pithölium se prolonge : tous les petits follicules 
simples de l’estomac et de l’intestin en sont 6galement tapisses A 
l’intörieur. Beehm (1) a vu, dans le cholera, quand l’&pithelium du 
tube intestinal tout entier se detachait, celui des glandes de Lie- 
berkuhn, qui est form& de cellules cylindriques, se söparer aussi. 
Wasmann (2) a observ& les cellules @pitheliales cylindriques dans 
les simples follicul"s tubuleux de la membrane muqueuse gastrique, 
chez le cochon. Mais nulle part on ne l’apercoit si bien ni si facile- 
ment que dans les glandes eylindriques places les unes A cöt& des 
autres, comme des sacs de farine, au gros intestin, de la surface 
libre duquel elles s’&tendent jusqu’aupres de la tunique musculeuse. 
Immediateınent apr&s la membrane propre de ces follicules, qui 
est depourvue de structure, on trouve en dedans, c’est-A-dire vers 
la surface libre, une couche simple de cellules coniques, qui, lors- 
qu’on examine la coupe transversale ou l’orifice du follieule, parais- 
sent disposdes comme des rayons autour d’une ouverture cireülaire. 
Les extr&mites larges, exactement r&unies en une ligne eireulaire 
continue, limitent le canal de la glande, et les extr&inites pointues 
s’elövent au-dehors, en maniöre de rayons. - 

Les varietes de forme qui viennent d’ötre indiqudes n’appartien- 
nent point A des rögions dötermindes; on les observe dans des cel- 
Iules qui occupent une seule et m&me r&gion. Du reste, dans presque 
toutes les membranes que j’ai &numer6es ‚les cylindres d’epithelium 
se ressemblent, quant atıx traits essentiels, et l’on ne remargtie 
entre eux que des differences peu importantes, comme dans leur 
volume absolu ou le rapport dela largeur A la longueur. Dans l’in- 
testin gröle del’homme, leur longueur est de 0,0080 A 0,0090 ligne, 
et leur largeur, Ala grosse extremite, de 0,0017 A 0,0024. Geux 
des conduits excröteurs des glandes muqueuses, du foie et du pan- 
creas, sont aussi longs, mais plus 6troits. A l’estomac , leur lar- 


(1) Die kranke Darmschleimhaut in der Cholera, p. 66. 
(2) De digestione, p. 8, fig. 1, 2. 


, 
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geur egale a peine le dixieme de leur longueur, tandis que, dans la 
vesicule biliaire, ils sont plus courts et plus Jarges (0,007 de long, 
sur 0,003 de large). Dans les glandes de Lieberkuhn, ils n’attei- 
gnent, suivant Behm, qu’environ le tiers de la grosseur de ceux 
qui reposent sur les villosites de l’intestin grele, et ils se terminent 
par une pointe si courte que leur pourtour se rapproche beaucoup 
d’un triangle &quilateral. 

Les cellules &pitheliales de la vösicule du fiel ont, chez l’homme, 
une teinte verte, qui parait devoir ötre attribude uniquement A une 
imbibition de la bile apr&sla mort, Mais il ne m’a pas 6t6 plus possible 
qu’autrefois (1) d’y apercevoir de noyaux, möme en les traitant par 

T’acide acetique. Peut-Ötre en sont-elles pourvuesä une &poque moins 
avancte du developpement; c’est ce que je ne saurais determiner. 

L’epithelium A cylindres n’est qu’une modification de l’°pithelium 
pavimenteux. Ge qui le prouve, c’est que l’on passe de l’un Al’autre, 
sur la möme surface, d’une mani£re graduelle, et souvent par une s6rie 
de formes interm6diaires, auxquelles j’ai donn& le nom d’epithelium 
de transition. Sur un point oü cette transition a lieu, comme, par 
exemple, au cardia, l’&paisseur de l’&pithelium pavimenteux dimi- 
nue peu a peu, d’oü il suit que les cellules profondes, qui sont plus 
petites et plus arrondies, se rapprochent de la surface; on voit en 
möme temps le diamötre vertical l’emporter graduellement sur le 
diamötre transversal. Dans la membrane muqueuse des organes geni- 

Isa „ to-urinairesdel’homme, !’epithelium de transition 
sn occupe tout l’espace compris depuis l’entr&e de la 


© vessie jusqu’au bassinet des reins, faisant place , 
du cöte de l’uretre, A l’öpithelium pavimenteux. Gependant on le 
trouve ind6pendant aussi dans la membrane muqueuse des organes 
genitaux de la femme, entre l’Epithelium pavimenteux de l’uretre 
d’une part et celui du bassinet d’autre part. Sil’on examine l’Epi- 
thelium de la vessie ou des ureteres avant que ses cellules soient 
disgregees, et sur le bord renvers€ de la membrane muqueuse, il ne 
parait pas, comme l’pithelium pavimenteux , strie parallölement au 
bord, ni, comme l’Epithelium A cylindres , fihreux dans une direc- 
tion perpendiculaire a ce bord , mais il se montre grenu, et tout au 
plus oflre-t-il des stries perpendiculaires au bord, dans une petite 
etendue a partir de ce dernier. La plupart du temps aussi on aper- 













(1) S'ymbole, fig. 5- 
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coit plusieurs couches de cellules les unes au-dessus des autres, tan- 

dis que, dans l’&pithelium A cylindres, iln’y a jamais qu’une seule 
couche qui soit bien visible. Isol6es, les cellules semblent avoir une 
forme eylindrique ou conique, mais parfois aussi arrondie, et en 
general irröguliere , &tant souvent pointues aux deux bouts, et fr&- 
quemment aussi prolong6es, al’une de leurs extr&mites, en un long 
et grele filament. 

L’epithelium A cylindres semble ögalement apparaitre d’abord , 
pendant son developpement, sous la formed’£pitheliumpavimenteux. 
Il est arriv6 quelquefois que, parmi d’autres cellules parfaitement 
developpdes, certaines membranes, douces d’un Epithelium a cy- 
lindres , m’en ont oflert d’autres arrondies, qui n’Ctaient pourvues 
que d’un seul cöt& d’un prolongement court , ou pedicule. J’ai re- 
gard& ces dernieres comme 6tant de l’epithölium A eylindres qui n’a 
pas encore atteint le terme de sa maturit& (1). Dix jours apres la nais- 
sance d’un jeune chat, epoque A laquelle l’intestin subit d’ordinaire 
une mue trös active , j'ai trouv6 sur les villositös, au lieu de cylin- 
dres, des cellules pavimenteuses poly6driques, d’un diametre de 
0,003 ligne, r&unies en &piderme. Sans doute elles se seraient d6- 
veloppees plus tard en cylindres. Les glandes munies d’un £pithe- 
lium A cylindres prösentent aussi parfois des formes non d&velonptes, 
qui ressemblent ä celles de l’öpithelium de transition (2). De möme, 
on rencontre frequemment divers degres transitoires dans V’Cpith6- 
lium qui se detache par l’effet d’une maladie. Ainsi, dans un cas 
que je place ici, bien qu’a la rigueur il se rapporte A l’&pithelium 
vibratile (3), l’&piderme d&tach& de la trach6e-artere m’a prösent6, 
au milieu de gros cylindres vibratiles parfaitement forms , d’abord 
des corpuscules d’pithelium avec une cellule ovale ou cylindrique 
et un noyau plus petit que celui des cylindres vibratiles, ensuite, ä 
une plus grande profondeur , des cellules grenues,, arrondies, ran- 
ges en mosaique les unes A cöt& des autres, d’un diamötre de 0,003 
a 0,005 ligne, et dont les noyaux pouvaient &tre encore en partie 
fendus par l’acide acetique. 

Maintenantsi lescellulescylindriquesse döveloppent successivement 
de cellulesrondes, comme ilarrive aux cellules plates de l’öpiderme, 


(1) Symbole, p. 18, fig. 4. 
2) Pl. V, fig. 20. 
3) Ueber Schleim-und Eiterbildung, p. 21. 
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ets’il ya des eirconstances oü de nouvelles couches se produisent sous 
les anciennes,, la question se prösente de savoir sil’on doit attribuer 
un r&seau de Malpighi A l’öpitheliumä eylindres, de meme qu’ä l’öpi- 
dere, c’est-A-dire si constamment il existe une couche de jeunes cel- 
Iules entre la nembrane muqueuse et les cylindres parvenusä matu- 
rit@. Les observations recueillies jusqu’a ce jour ne suffisent pas pour 
qu’on puisse donner une solution definitive du probleme, Siles cellules 
epith@liales ne formaient qu’une couchesiniple immediatement surla 
membrane muqueuse,, la moiti& de la difförence entre le diamötre 
transversal d’une villosit& intestinale entiöre et le diamötre transver- 
sal d’une autre villosite d&pouill&e de son &piderme devrait &tre &gale 
au diamötre longitudinal d’un eylindre d’6pithölium. En röpetant 
plusieurs fois les mesures (1) , j’ai trouv& une difference de 0,001 
a 0,005 ligne au profit du premier de ces diametres , diff&rence trop 
considerable pour qu’on puisse l’attribuer uniguement A un vice de 
la methode, malgr& l’impossibilit6 absolue d’arriver A des mesures 
d’une exactitude parfaite lorsqu’on opere sur des corps de forme 
ronde ; il resterait done un espace d’a peu pr&s la demi-longueur 
du cylindre d’6pithelium entre la face externe de la membrane mu- 
queuse et les extrömites pointues des cellules 6pithdliales, espace 
qui devraäit @tre occupe ou par de la substance intercellulaire ou 
par des cellules öpith£liales ineomplötes. Valentin (2) semble admettre 
pour rögle qu’a la surface des membranes vibratiles il existe plu- 
sieurs couches superposdes de cellules A noyau , dont il n’y a jamais 
que la superieure qui se d&veloppe de maniere A acqu6rir la forme 
elargie et tronqu6e en travers, ce qui Jui fait preförer au nom d’öpi= 
thelium ä eylindres celui d’epithelium dispos6 en filets verticaux. 
J’ai parfois vu aussi l’extrömite pointue d’une cellule eylindrique se 
renfler de nouveau derriere le noyau ordinäire, et le renflement 
contenir un Second noyau ; quelquefois aussi je l’ai vue s’ötirer en 
un long filament , qui avait &t& manifestement arrache, et A l’egard 
duquel je ne saurais dire avec quelles parties il s’6tait trouv& en con- 
nexion; cependant ces disposilions sont si rares , proportion gardte, 
que je dois les regarder comme des anomalies. La rögle est qu’au- 
dessous des fragments d’epithölium qu’on dötäche de membranes 
pourvues d’epithelium, soit A cylindres , soit vibratile, on ne trouve 


1) S'ymbole, p. 19. 
(2) Repertorium, 1838, p. 309. 
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que des cellules coniques parfaitement d&veloppees , pourvu qu’on 
se garde bien de racler les points oüı l’on pourrait entrainer soit le 
contenu, soit l’&piderme de membranes muqueuses; en examinant 
les follicules simples de l’estomac et du gros intestin, on peut mäme 
se convaincre positivement qtie les pointes des cellules öpitheliales 
touchent la tunique propre de la glande, et que les interstices ne 
sont remplis que de substance intercellulaire privce de structure, ou 
entierement compos6e de grains fins. Mais cette substance ne peut 
etre appelde röseau de Malpighi, parce qu’elle s’ötend jusqu’äa la sur- 
face de la couche des cylindres developp6s, et passe meine par-dessus. 
Peut-£tre l’&pithelium A eylindres est-il dans le m@me cas que l’pi- 
th@lium pavimenteux , c’est-a-dire qu’il offre des difförences, re- 
prösente tantöt une couche simple, tantöt des couches superposdes, 
et se renouvelle constamment dans ces derniers points, tandis que, 
dans les autres, de nouvelles couches ne naissent sous l’ancienne qu’a 
certaines 6poques ou A la suite de maladies. 


Epithelium vibratile. 


Les cellules de l’&pithelium vibratile ne different de celles de l’6- 
pithelium A cylindres que par la structure de l’extrömite sup6rieure, 
autant qu’on en peut juger d’aprös la vue. Leur forme est gensra- 
lement conique; cependant ily en a aussi de eylindriques et d’ova- 
les. Chez les animaux inferieurs, par exemple chez P’huitre , on les 
voit souvent garnies de stries parallöles , dans le sens de leur lon- 
gueur, et chez ’homme meme on trouve quelquefois des traces de 
ces stries , bien qu’elles n’y soient pas constantes. L’extr&mits su- 
perieure , trongqude transversalement , est la plupart du temps plus 
obscure que celle de l’&pithelium A eylindres , et nettement söparde 
du reste de la masse de la cellule par une bande claire; cependant 
le bord se dissout dans l’acide acetique avec la meme facilit& que la 
cellule entiere. Ce que cette extrömitd offre de plus remarquable , 
ce sont des poils courts, hyalins , terminds en pointe ou par un 
renflement , et dont le nombre varie , ainsi que la longueur. Chez 
l’'homme et autres animaux vertbr&s, chaque cylindre porte plu- 
sieurs poils ou cils, trois A huit, et peut-£tre plus; chez les mol- 
lusques,, il se trouve des cylindres qui n’en ont qu’un seul. Les 
cils d’un cylindre tantöt sont egaux en longueur , &tendus et 
semblables alors ä des franges, tantöt r&unis en pinceau,, dont 
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les poils sont plus longs dans le milieu , plus courts et arquös sur 
les cötös; quelquefois ils vont en diminuant graduellement d’un 
cöte A Yautre (1). Purkinje et Valentin ont fait des recherches exac- 
tes sur la forme de ces cils (2). Ils sont larges et plats chez les ani- 
maux vert£bres, toujours tronqu6s ou arrondis A leur extr&mit6 
libre chez I’homme et les animaux , un peu moins obtus chez les 
oiseaux,, aplatis et pointus chez les reptiles et les poissons , eylindri- 
ques et pointus chez les animaux sans vertöbres. Suivant Pur- 
kinje (3), les cils des ventricules c&r&braux font exception , en ce 
qu’ils sont pointus et flagelliformes. Aprös la mort, ils deviennent 
bientöt me&connaissables ; cependant je les ai encore apercus , sur 
divers cylindres, quatre A cing jours apres la cessation de la vie : 
ils ressemblent d’abord ä de petits globules, et ensuite disparaissent 
completement. 

Chez I’homme , on trouve l’&pithölium vibratile dans les r&gions 
suivantes : 

1° Sur la membrane muqueuse .de l’appareil respiratoire ; il 
commence dans le nez , derriöre une ligne fictive tirde tant sur la 
cloison que sur la paroi laterale des fosses nasales , depuis le bord 
anterieur libre des os nasaux jusqu’a l’&pine nasale antsrieure 
de l’os maxillaire superieur. Arrive A cette ligne , l’&pithölium 
stratifi& cesse; toutes les parties situdes en dedans ou en ar- 
riere d’elle, la cloison, les cornets et le plancher entier de la ca- 
vit@ nasale , sont rev&tues d’epithclium vibratile , ainsi que l’entree 
des sinus frontaux , sphenoidaux , ethmoidaux et maxillaires, et ces 
cavitös elles-mämes dans toute leur &tendue. L’&pithelium vibratile 
se prolonge 6galement dans le canal nasal et le sac lacrymal, jusqu’au 
cul-de-sac supsrieur de ce dernier. Les conduits lacrymaux ont un 
epithelium pavimenteux. L’öpithelium vibratile reparait dans les 
plis sup@rieur et införieur des paupieres, ainsi que sur toute la face 
interne des deux paupiöres, jusqu’a leur bord tarsal. Des parois la- 
törales du nez il se continue dans le cul-de-sac sup6rieur du pha- 
rynx, oü il s’&tend en arriere jusqu’a la rögion du bord inferieur de 
l’atlas, en devant sur la face posterieure de la base du voile du pa- 
lais,, lat&ralement sur le pourtour des trompes d’Eustache , dans 


(1) Pl. I, fig. 10. 
(2) I. A. N. C., vol. XVII, P. Il, p. 846. 
(3) MuLLer, Archiv, 1836, p. 289. 
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l’interieur desquelles il va presque jusqu’auprös de leur orifice tym- 
panique (1). 

De la cavit& buccale, l’epiderme stratifi@ s’&tend jusque sur la 
face införieure de l’Epiglotte. A la base de cette valvule, on re- 
trouve l’£pithelium vibratile, qui tapisse sans interruption la paroi 
anterieure du larynx , tandis qu’en arriere et sur les cötes, il ne 
commence qu’immediatement au-dessus du bord des cordes vocales 
superieures. De la il se continue vers le bas jusque dans les dernieres 
ramilieations des bronches. 

2 Surla membrane muqueuse des organes gönitaux de lafemme, 
depuis le milieu du col uterin jusqu’a la face externe de la portion 
frangee des trompes,, en traversant la cavitö de ces derniöres et 
tout V’intörieur de la matrice. 

3° Sur les parois du cerveau qui limitent ses ventricules. Pur- 
kinje (2) a suivi le mouvement vibratile, chez la brebis, depuis les 
ventricules lat&raux , & travers le troisieme ventricule, Jusque dans 
V’entonnoir et les tubercules olfactifs, et par l’aqueduc de Sylvius 
Jusque dans le quatrime ventricule. Valentin (3) en a d&montr& 
V’existence aussi chez l’homme. Ordinairement on ne peut plus aper- 
cevoir les cils apres la mort ; cependant il m’est arriv6 assez souvent 
de voir encore la couche de noyaux qui couvre les parois des ven- 
tricules, ce qui donne A penser qu’en cet endroit l’epithelium a une 
disposition analogue A celle qu’il prösente chez les animaux. Les 
eylindres reposent immediatement sur la substance cörebrale. 

Les cellules de l’&pithelium vibratile varient ögalement beaucoup 
de grosseur et, jusqu’ä un certain point, de forme , dans les diver- 
ses regions du corps oü on les observe. Les cylindres sont fort longs 
et ont une configuration particuliere dans les trompes de Fallope : 
ils S’amincissent tout-A-coup au-dessous du noyau, et s’etirent en de 
longs pedieules; la plupart du temps, ils sont pourvus de noyaux 
ovales, plats. Leur longueur est, terme moyen , de 0,015 ligne ; 
leur largeur, A l’extr&ömite qui porte les cils, de 0,0025 ; la lon- 


(1) Suivant Pappenheim (Gewebelehre des Ohres, p. 40), la portion de la 
membrane de la trompe d’Eustache qui rey£t la parlie cartilagineuse de 
cette derniere, n’offre pas d’epithelium vibratile, mais seulement celle qui 
tapisse la membrane tendineuse molle remplissant le vide de cette partie. Je 
ne congois pas qu’on puisse @meltre une asserlion si denuse de fondement 
ä l’egard d’un objet qui presente tant de facilit6s a l’obseryalion. 

(2) Murer, Archiv, 1836, p. 289, 

(3) Repertorium , 1831, p- 158, 278. 
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gueur des cils de 0,0018. Lesnoyaux ont 0,0045 ligne dans leur plus 
grand diamötre, et 0,0018 dans le plus petit. Les cellules vibratiles 
de la matrice ont, terme moyen, 0,0095 ligne de long, et la forme 
ordinaire. Lescylindres vibratiles du nez ont 0,0137 (1), ceux dusac 
lacrymal 0,008, ceux des paupieres 0,042, avec 0,003 de large a 
l’extrömit6 libre, Les cils sont extraordinairement fins aux paupieres, 
ce qui fait que peu d’heures suffisent apres la mort pour qu’on ait 
la plus grande peine a les reconnaitre. Les plus petites cellules d’Epi- 
th&lium vibratile sont celles qu’on trouve dans le ceryeau ; ce sont, 
chez les animaux , des corpuscules courts, presque cylindriques, un 
peu pointus cependant a leur extr&mit& adhörente,, qui ne sont pas 
beaucoup plus longs que larges, et qui portent des cils trös courts. 

Il est facile de voir les &l&ments de l’&pithölium vibratile lorsque, 
peu d’heures aprös la mort, ou apr&s quelque temps de mac6ration, 
on racle le mucus &tal& a la surface de Ja membrane muqueuse vi- 
bratile, on l’ötend d’eau, et on l’examine au mieroscope. Il n'est 
pas rare non plus de rencontrer des cylindres vibratiles isol&s dans 
le mucus nasal et dans celui qui sort des bronches par exser&ation. 
E.-H. Weber (2) a indiqu& un moyen commode pour s’en procurer 
en tout temps sur le vivant, On introduit dans le nez la tige d’une 
plume dont la lamelle dure a &t6 mise A nu et recourb6e en forme 
de crochet ; ce crochet, promen& doucement sur la cloison nasale, 
d&tache l’Cpiderme sous l’aspect d’un mucus qu’on 6tale avec le 
couteau sur une plaque de verre. Le mouvement vibratile dure 
quelquefois plus d’une demi-heure a la surface des cellules ainsi de- 
tach6es. 


Formation de l’&piderme. 


La peau’ est le point de depart de l’accroissement de l’ö&piderme 
stratifi6 , dont il ne se produit de nouveau qu’ä la surface de cette 
membrane. G’est ce que prouve l’exp£erience suivante d’E.-H. We- 
ber (3). Get anatomiste pratiqua quatre inecisions perpendiculaires 
les unes aux autres a l’&piderme de l’extr&mite d’un doigt, separa 
ainsi un petit carr€ de cette membrane, ayant la grandeur de l’on- 


(1) 0,0138 ligne, mesure de Paris. E.-H. WEBER, De motu vibratorio in 
membrana mucosa narium hominis conspicuo, dans PusinetLı, Diss. addita- 
menta quadam ad pulsus normalis cognitionem, Leipzick , 1838. 

(2) Zoe. eit. 

3) HILDEBRANDT, Anatomie, t. I, p. 491. 
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gle, et le souleya au moyen d’un scalpel bien acere , sans denuder 
entiörement le derme , ni le löser en aucune facon ; le petit enfon- 
cement quadrilatere qui rösulta de la ne se combla pas, et les 
surfaces de la coupe de l’öpiderme ne subirent non plus aucun chan- 
gement, Une pareille perte de substance ne se r&pare que par la des- 
«uamation insensible de l’öpiderme voisin, Mais cette desquamation a 
lieu continuellement dans l’&piderme. Si l’on ne s’en apercoit pas 
sur tous les points, on peut du moins la d&montrer par le fait bien 
connu de la disparition graduelle des portions de peau superliciel- 
lement impregnees d’une matiöre colorante, par la grande quantite 
d’Ccailles &pidermiques qui se rassemblentä la surface de l!’eau quand 
on prend un bain dans une baignoire, par le grand nombre de celles 
qu’on trouye ögalement amassees apr&s qu’un membre est demeure 
envelopp& pendant long-temps , et surtout en considerant Ja masse 
des cellules qui se detachent des membranes muqueuses , qui, par 
exemple, abandonnent les parois de la cavit6 buccale et la surface de 
lalangue, pour se möler avec la salive. Mais, de m&me que la desqua- 
mation s’eflectue continuellement, de m&me aussi il se produit sans 
cesse ala surface du derme de nouvelles couches, qui peu A peu de- 
viennent exterieures. En suivant les difförentes couches de l’&pi- 
derme stratifi6, nous avons un moyen d’apprendre A connaitre les 
changements successifs que chaque ordre de cellules subit dans sa 
progression du dedans en dehors. Nous concluons donc des faits 
anatomiques &nonces plus haut, que les noyaux existent d’abord , 
qu’autour d’eux se forme la cellule, que celle-ci commence par aug- 
menter assez uniformöment de volume, mais que, plus tard , crois- 
sant de preförence en largeur, elle s’aplatit simultansment, jusqu’a 
ce qu’enfin elle devienne une squame d’öpaisseur incommensurable ; 
qu’en outre les noyaux grossissent 6galement d’abord, mais dans une 
moindre proportion, qu’ils deviennent en m&me temps plus päles et 
plus plats, et qu’enfin ils disparaissent totalement dans l’&piderme de la 
peau ext£rieure, A mesure «ue ce döveloppement s’accomplit, Ja qua- 
lit chimique de la membrane des cellules change. Cette membrane, 
se convertissant en matiöre cornee, devient insoluble dans l’acide ac6- 
tique. Son contenu, d’abord liquide, disparait , probablement parce 
qu’il se solidifie et contribue A fortifier la paroi de la cellule. L’exa- 
men de l’Cpiderme normal n’a fourni aucune lumidre sur les pre- 
mieres p£riodes de la formation de cette membrane; mais mes re- 
cherches sur sa reg@n6ration apres l’inflammation , apprennent 
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qu’ici, comme dans beaucounp d’autres tissus, olı la chose est de- 
montree, les noyaux des cellules proviennent de petites granulations 
distinctes, au nombre de deux a quatre (1). On en trouve encore 
quelquefois dans les jeunes couches (2), qui, par leur scission in- 
complete, annoncent que telle a &t& r&ellement leur origine. J’ai d&jä 
cherch& pr&cedemment & faire voir que les cellules de l’pithelium 
a cylindres et de l’epithelium vibratile naissent ögalement de cellules 
simples et arrondies. Valentin (3) pr&sume que les cylindres vibra- 
tiles proviennent aussi de la fusion de deux cellules superpos6es, dont 
les parois intermediaires ont disparu; et ce qui le porte A &mettre 
cette conjecture, c’est que, d’apr&s ses observations, on rencontre 
souvent deux noyaux dans un seul et m&me cylindre. 

Il suit de la comparaison &tablie entre les diverses cellules &pithe- 
liales, qu’on ne peut chercher la cause de leur croissance ailleurs 
que dans les proprietes vitales des cellules elles-m&mes. Ruysch et 
Albinus (4) ont deja prouv& qu’aucune influence du dehors, ni 
compression, ni 6vaporation , ni oxydation, n’esı la cause du deve- 
loppement propre de l’&piderme ; et cette d@monstration, ils l’ont 
donnde en faisant voir que , chez des embryons d’un pouce de long, 
l’epiderme de la plante des pieds et de la paume des mains surpasse 
d£&ja celui des autres parties du corps en &paisseur. D’ailleurs, pour 
ce qui concerne l’£pithelium a eylindres et l’epithelium vibratile , 
personne ne pourrait songer a de telles influences exterieures. 

Ce n’est pas non plus le derme qui contient la cause en vertu de 
laquelle les cellules &pidermiques se m&tamorphosent de telle ou telle 
maniöre. Il dötermine seulement la forme generale de l’piderme, 
qui en suit les @lövations et les enfoncements , et qui par cette rai- 
son change d’aspect toutes les fois que le derme lui-m&me subit des 
dögenerescences. Apres une perte de substance, au lieu des papilles 
nerveuses, des glandes , des follicules pileux , etc. , il ne se repro- 
duit qu’un tissu cellulaire dense, lisse, moins riche en vaisseaux , 
et c’est aussi pour cela que l’&piderme qui recouvre les cicatrices est 
lisse , luisant et blanc. Le seul point de vue sous lequel on soit fond& 
a dire que le derme est l’organe formateur de l’&piderme, c'est 
qu’au moyen de ses vaisseaux il fournit la substance aux depens de 


(1) Ueber Schleim-und Biterbildung, p. 56. 
(2) Pl. 1, fig. 7, a. 

(3) MuLLer, Archiv, 1840, p. 56. 

(4) Acad, adnotat., lib. I, cap. 5. 
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laquelle ce dernier se produit et croit. L’öpiderme ne se nourrit que 
par imbibition du plasma du sang qui transsude A travers les parois 
des vaisseaux capillaires du derme. Lui-m&me n’a point de vaisseaux; 
c'est un fait a l’Cgard duquel tous les observateurs s’accordent , et 


quand par hasard on a cru en trouver, il est tonjours facile de re- 
monter A la source de l’erreur (1). 


Nutrition de l’&piderme, 


Comıne le suc nourricier arrive A l’&piderme par sa face inferieure, 
c'est aussi du cöt&de cette face que s’accomplit son renouvellement, 
Mais ce n'est pas seulement la formation de nouvelles cellules qui tient 
a cette imbibition ; le döveloppement ulterieur et la nutrition des cel- 
lules deja formees en dependent egalement , et c'est Ih une raison 
de plus pour croire l’6piderme independant de sa matrice vasculaire, 
Si, dans les inflammations superficielles de cette derniere,, il se pro- 
duit une exsudation morbide entre le derme et l’epiderme,, celui-ci 
meurt. Si l’exsudation est assez abondante pour frapper les yeux, 
l’epiderme se trouve soulev6 par elle sous la forme d’ampoules ou de 
pustules, qui tantöt crövent, et laissent &chapper leur liquide , aprös 
quoi les lambeaux de l’&piderme se dessöchent, tantöt se conver- 
lissent, avec leur contenu, en croütes, qui tombent lorsqu’elles 
sont seches. Il suflit d&ja d’une exsudation insensible 


pour frapper 
de mort l’Epiderme, qui se rög6nere 


aux d&pens decette m&me exsu- 
dation ; c'est ce qui explique la desquamation qu’on observe A la 
suite des phlegmasies erysip6lateuses de la peau. D’unautre cöt6e, des 
congestions legeres et fröquemment repet6es dans la couche-matrice, 
favorisent le d&veloppement de l’epiderme, De la vient qu’une vive 
irritation entraine sa perte , tandis qu’une pression soutenue , mais 
peu considerable , l’&paissit au point de donner naissance A des cors. 
Non seulement il se produit de nouvel €piderme avec plus de rapi- 
dit€ , mais encore chaque couche de cellules dure 
et supporte d’etre loignde 
nourrit. Il importe beauco 


plus long-temps , 
a une plus grande distance du sol qui la 
up, dans l’interet de la pathologie cuta- 


(1) Dans ces derniers temps, Muller ( Archiv, 
observalion de Schultze, d’apres laque 


l’epiderme, un reseau vasculaire, aper 
aurait demontre par des injections d’essence de terebenthine incolore et 


en plongeant le bras injeete dans de l’eau chaude. Ici les espaces reticul6s 
entre les noyaux des cellules ont 6t& pris pour un reseau capillaire. 


1334, p. 30) a publie une 
lle il existerait, au cöt6 interne de 
cevable au microscope, que Schultz 
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nee, de bien distinguer ces deux circonstances. I] y a une hyper- 
trophie de la peau dans laquelle l’&jection des anciennes cellules 
et la production de cellules nouvelles s’aceomplissent avec une 
egale rapidit@, et toutes deux avec plus de promptitude que dans 
l’&tat de sante ; mais ici l’&piderme n’augimente pas d’Cpaisseur , par 
exemple, dans le pityriasis (1). Cette maladie peut s’accompagner 
d’une diminution de l’action vitale du derme, et la mort des couches 
extörieures &tre Ja premiere cause qui fait que de nouvelles se for- 
ment. Dans l’autre cas, il se produit de nouvelles couches sans que 
les anciennes meurent proportionnellement, de sorte que l’&paisseur 
de l’&piderine augmente, L’6paisseur de l’&piderme est 6gale au 
chemin que chaque cellule parcourt depuis sa premiere formation 
jusqu’a sa mort, ou, en d’autres terınes, &gale la distance jusqu’A 
laquelle une cellule &pitheliale peut, sans p6rir, s’&loigner de sa 
matrice el par consöquent de son suc nourricier, Cette distance varie 
deja, en raison du type de l’organisme , suivant les regions du 
corps; mais elle peut &tre accrue par une exaltation de l’activite vitale 
de la couche-matrice, par une congestion. Au reste, dans la plupart 
des cas , les cors et autres &paississements de l’&piderme sont, non 
pas des hypertrophies pures, mais des d@gen@rescences, qui font 
que le tissu de J’öpiderme devient plus ferme, acquiert plus de 
compacit6 , et forme aussi des fibres. Je laisse A l’anatomie patholo- 
gique le soin de poursuivre ces consid6rations. 


Developpement de l’epiderme., 


Le temps et le mode de la premiere formation n’ont &t& &tudies 
qu’en ce qui concerne l’6piderme, et la m&me encore ne l’ont £ie 
que d’une maniere fort incomplete. Suivant Wendt (2), ce qui se 
produit d’abord, c’est le derme, ou, comme il conviendrait peut-etre 
mieux de dire, un tissu dans lequel le derme et l’&piderme ne sont 
point encore distinets I’un de l’autre. Par les progres de läge, la 
partie sup6rieure se separe de l’inferieure, et donne ainsi naissance 
a l’öpiderme. Celui-ci, comme l’a obsery& Meckel, et comme le 
confirme Wendt, est d&ja visible au second mois, et spare du 
derme par une couche g£ölatineuse (rele Malpighii ). Wendt n’a 
pas vu les filaments entre le derme et l’&piderine avant le quatrieme 
mois de la vie embryonnaire. L’öpiderme du feetus est proportion- 


(1) P. Rayer, Traite des mal. de la peau, Paris ; 1835, t. IT, p. 160, pl. XI 
(2) De epid. humana , p- 28. 
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nellement plus Epais que celui de l’adulte, peut-&tre parce que les 
couches inferieures de cellules se transforınent encore en tissu cel- 
lulaire. Chez les jeunes embryons , les couches sup£erieures de l’&- 
piderme de la cavit& buccale se composent aussi, non pas de 
squames, mais de cellules poly&driques, analogues au tissu cellu- 
laire vögetal et pleines d’un liquide (1). La derniere metamorphose 
des cellules de l’&piderme des töguments exterieurs ne s’accomplit 
qu’aprös la naissance. A la verit@ , la peau de l’embryon n'est pas 
une membrane muqueuse, et les cellules de son &piderme sont , 
comme celles de l’&piderme de l’adulte, tres plates , irrögulieres et 
la plupart du temps sans noyau. (’est ainsi qu’on les trouve en 
grande quantit& dans le smegma ; c’est--dire dans l’öpaisse couche 
d’epiderme mort qui recouvre la surface du corps au moment de la 
naissance. Gependant ces squames sont molles et flexibles : elles ne 
sont que plus tard remplacdes par des lamelles plus fermes, plus 
fragiles, moins transparentes , semblables ä celles qui couvrent la 
peau de l’adulte. L’£pithelium vibratile des organes genitaux femelles 
manque chez les enfants et les jeunes animaux. A la membrane 
muqueuse respiratoire, on le distingue d&ja chez les embryons de 
cochon longs de deux pouces (2). Un feetus presqu’a terme m’en a 
oflert & la face inferieure de l’£piglotte, oü l’on n’en rencontre ja- 
mais chez l’adulte. 

-Kelliker (3) a publi6 l’observation suivante A l’egard du deve- 
loppement des cellules a cils dans l’oviducte du P/anvrbis corneus. 
Deux cellules arrach&es de-l'6pithelium vibratile lui offrirent un pro- 
longement cylindrique, long de 0,006 ligne et large de 0,0045, 
qui, vers le haut, allait un peu en se retr6eissant , et s’y terminait 
par un sommet obtus. Ge prolongement 6tait agit& d’un mouvement 
continuel; il ne cessait de se recourber et de s’etendre. Il parais- 
sait &tre une exeroissance immediate de la cellule sur laquelle il re- 
posait. Parmi les autres cellules de l’epithelium vibratile 
avait un grand nombre dont-les cils partaient, en forme de 
d’un prolongement tr&s court. D’apr®s cela ; 
prolongement , d’ 
ceau de cils, 


‚ilyen 
Pinceau, 
il semblerait que le 
abord simple , se divise de haut en bas en un fais- 


(1) Rascakow, Meletemata, D..12, 
(2) Purkınır et VALENTIN, Motus vibrator. D- 514 52, 
3) Beitrwge, p. 33, pl. I, fig. 12, 1. 
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Peut-etre arrive-t-il une ou plusieurs fois, pendant le cours 
de la vie embryonnaire , que l’©piderme form& meurt, et qu’il s’en 
produit un autre a sa place (1). Ce qu’il y a de certain, c’est que , 
durant les p6riodes suivantes de la vie, cette membrane se r&g6ndre 
sur beaucoup de points, tantöt d’une maniere continue, tantöt A des 
intervalles plus ou moins rapproch6s. J’ai d6jä fait remarquer que 
l’öpiderme et l’&pithelium stratifiö des membranes muqueuses de 
l’homme se regönörent continuellement. Les membranes muqueuses 
a. epithelium pavimenteux stratifi6 sont constamment couvertes 
d’une couche de cet &pithölium mort, formant un enduit muqueux, 
qui tantöt est entraind par le frottement de substances €trangöres , 
par exemple, ä la bouche,, au pharynx et a l’asophage, par celui 
des aliments, ou que les produits de sceretions liquides detachent 
en s’6coulant , comme font les larmesä la conjonctive, la salive dans 
la bouche, etc. Gependant, möme a la peau exterieure, la desqua- 
mation parait ötre plus forte en certains temps qu’en d’autres. Dans 
l’estomac , l’&pithelium est dötruit A chaque digestion, avec la cou- 
che glandulaire superficielle , et il produit, tout autour du contenu 
de ce viscere, une couche muqueuse, molle et grisätre, qu’Eberle (2) 
avait deja tent& de considörer comme la membrane interne de l’es- 
tomac dötach6e. Sur d’autres points, le renouvellement de l’epi- 
derme parait n’avoir lieu qu’a certaines &poques et & de plus longs 
intervalles, de möme que, chez beaucoup d’animaux, les reptiles 
notamment, il s’accomplit d’une maniere p£riodique. C’est ainsi , 
par exemple, que le canal intestinal tout entier se depouille pen- 
dant les premiers jours qui suivent la naissance. Il est rempli d’une 
masse mucilagineuse blanche , que la seule contraction des muscles 
sur des anses intestinales detach6es du corps d'un animal recemment 
nis A mort suffit pour exprimer : cette masse n’est composee que 
de cylindres d’£pithelium de l'intestin, encore unis en fragments 
d’une certaine &tendue, qui repr6sentent ou des utrieules creux 
comme les doigts d’un gant, dont les villosits &taient couvertes, ou 
de petits lambeaux membraneux cribl&s de trous. L’£pithelium vi- 
bratile parait se renouveler a chaque &poque menstruelle , c’est-a- 
dire de mois en mois, et apres l’accouchement, Il est tres difficile 


(1) VALENTIN, Entwickelungsgeschichte , p. 274. — C.-F. Burdach, Traite 
de phiysiologie, Paris, 1839, t. III, p. 279. 
(2) Physiologie der Ferdauung, p. 75. 
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de döterminer empiriquement si, dans l’etat de sante , l’&piderme 
non stratifi6 se rögenere peu A peu sur les surfaces qui viennent 
d’ötre dösigndes et sur les autres membranes qui en sont garnies ; 
mais il est certain qu’aprds avoir 6t& dötach€ ou detruit, soit par 
une cause möcanique, soit par un travail morbide, il se reproduit 
dans un trös court espace de temps. Ainsi , lorsqu’on voit une 
membrane muqueuse rejeter quelques portions d’£pithelium, ce 
qui arrive A presque toutes, ces pertes peuvent d&pendre d'une ma- 
ladie ou d’une l6sion limitee, qui serait alors la vraie cause de la 
production d’un nouvel öpiderme. Du moins , les cellules de la sur- 
face des sacs söreux ne peuvent-elles ötre destindes A &tre rejetces 
au-dehors comme l’Epiderme exterieur ; il faudrait qu’elles fussent 
dissoutes, et remplac6es par de nouvelles. Mais nous ne sommes en 
droit de prösumer une rög6nöration continuelle d’&piderme qu’au- 
tant que, sous les cellules existantes et müres, nous apercevons les 
commencements d’une nouvelle gen6ration, ce qui n’a pas lieu, 
comme je l’ai fait voir, pour l’öpithelium A cylindres et l’pithelium 
vibratile de la plupart des membranes s&reuses. , 


Usages de l’&piderme. 


Les usages de l’&pithelium dans le corps sont tr&s multiplies. En 
sa qualitö de mauvais conducteur du calorique, cette membrane 
contribue , ainsi que ses excroissances corndes , les poils et les plu- 
mes, ä la conservation de la chaleur propre du corps. Elle garantit 
le derme, si riche en vaisseaux et en nerfs, de l’action des corps 
qui pourraient y.porter quelque atteinte; car ‚ apr&s sa destruction, 
la sensibilitt du derme est accrue A un degr& considerable. Les 
poisons et les principes contagieux mis en contact avec la peau dans 
son &tat d’integrite , n’exercent aucune action nuisible,, ou du moins 
ne nuisent pas autant, A beaucoup prös , qu’ils le font lorsqu’ils en- 
trent en rapport avec ce m@me organe denude. Les vesicatoires , ap- 
pliqu6s sur la plante des pieds ou la paume des mains, parties du corps 
od l’tpiderme est le plus fort, n’y font pas naitre d’ampoules,, selon 
Bichat. Ce röle protecteur diminue tout naturellement A mesure que 
l epiderme devient plus fin. Au reste, le plus solide est pen&- 
trable; il permet le passage de gaz, de liquides, et m@me de 
substances solides, lorsqu’on applique ces dernieres en frictions , 
aprös les avoir bien divisses, i 

L’öpiderme est tout aussi permöable de dedans en dehors que de 
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dehors en dedans, et sous ce rapport il joye unröle passif Al’&gard des 
seer&tions, Plus il est mince, plus il se laisse aisement penötrer par les 
iquides qui transsudent des vaisseaux sanguins ou qui sont seer6t6s ; 
c'est pour cela qu’un epanchement considerable peut s’eflectuer sur 
la surface des membranes sereuses et des membranes muqueuses A 
€piderme non stratifi6, tandis qu’un liquide qui se rassemble ra- 
pidement ne penetre pas l’öpiderme, mais le souleve sous la forme 
d’ampoules , et finit par le dechirer. Mais on ne saurait contester 
que l’epiderme puisse prendre aussi une part active aux secrelions, 
que ses cellules puissent m@me attirer du sang certaines substances 
et les rejeter ala surface du corps; car, comme on le verra plus 
loin , la substance des organes s6eretoires n'est essentiellement for- 
mee non plus que de cellules, et d’apres cela il est prösumable que 
le parenchyme entier de certaines glandes se compose , en derniere 
analyse, des m&mes cellules que celles qui constituent l’pithelium 
de leurs conduits exceröteurs. Gependant on ne doit pas perdre de vue 
que, dans certains points de l’&conomie , outre les cellules &pithe- 
liales , il s’en trouve d’autres encore pour des secr6tions spöcifiques. 
Dans l’estomac , la couche £pitheliale est rejetse des le commence- 
ment de la digestion , et älors seulement apparaissent les cellules qui 
produisent le suc gastrique. Au testicule, les cellules dans lesquelles 
se developpent les animalcules spermatiques sont situ6es en dedans 
de l’epithelium a cylindres. Je reviendrai sur ce point en traitant de 
l’anatomie des glandes. 


Mouvement vibratile. 


Un des faits physiologiques les plus remarquables est le mouve- 
ment spontan& des cils qui garnissent la surface des cylindres de 
l’epithelium vibratile. Ge mouvement ne depend pas de l’influence 
des nerfs, car les nerfs ne s’&tendent pas jusqu’a l’öpithelium vibra- 
tile. Il ne s’arröte pas non plus par l’application immediate des 
narcotiques, ou par l’empoisonnement au moyen de ces substan- 
ces (1). Il persiste souvent tres long-tenıps sur des cellules eompl&- 
tement isol&es (2), d’oü r&sulte que sa cause et l’appareil tout entier 
ai le produit doivent @tre contenus dans chaque cellule. Les stries 


(1) Punkınse et VaLenTin, Aotus viorat., p. 83. — MULLER, Archiv, 
185, p. 150. 

(2) Chez cerlains animaux sans vertebres ( limagons ), il dure souvent plu- 
sieurs semaines dans quelques lambeaux abandonnes ä la putr&faetion. 
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longitudinales qu’on apercoit quelquefois sur ces derniöres pour- 
raient faire naitre l’id6e que des especes de fihres musculaires logees 
dans l’intörienr de la cellule sont la cause du mouvement. Gependant 
on ne connait aucun exemple de museles sans nerfs,, et d’ailleurs les 
stries en question n’existent pas partout. Le principe du mouvement 
des cils est encore complötement incorinu. 

Purkinje et Valentin (1) distinguent trois sortes de mouvements 
dans les cils : 1° un mouvement infundibuliforme ‚ dans lequel la 
base du cil tourne autour d’un centre , comme la douille d’un en- 
tonneir, et decrit le sommet d’un large cöne : ce mouvement, quand 
il se ralentit, degönere en oscillations ; 2° le poil entier d6crit des 
Nexions onduleuses, comme la queue des spermatozoaires; 3° les 
poils se recourbent en crochet, de maniere que la partie inferieure 
se meut peu ou point, et qu’il n’y a que la pointe qui s’inflöchit, 
apres quoi elle se redresse avec vivacit. Cette derniere sorte de 
mouvement est Ja seule que j’aie vue distinctement chez les ani- 
maux vertebrös. Au commencement , lorsqu’on contemple le bord 
renverse d'une membrane muqueuse qui vibre vivement, il fait 
leflet d’une eau qui coule avec rapidit6, d’un ruisseau. Sion observe 
le mouvement vibratile dans des canaux elos d’un petit calibre, ce 
dont l’occasion s’oflre souvent chez les animaux inferieurs, par 
exemple dans les corps rubaniformes du ver de terre et de la bran- 
chiobdelle, on ne peut mieux le comparer qu’au flamboiement 
d’une bougie allumee. Plus tard, quand il devient un peu plus tran- 
quille, il ressemble a l’ondulation d’un champ de bl& ballott& par le 
vent. Au bout d’un laps de temps plus long encore, apres que quel- 
ques cils ont d&ja cesse de se mouvoir, on en voit d’autres se cour- 
ber et se redresser simultandınent ou A la suite les uns des autres. 
Ce ph@nomöne a lieu d’abord d’une maniere rhythmique et A de 
courts intervalles, puis ä des intervalles plus longs, enfin sans aucun 
ordre, ou seulement de temps en temps; parfois aussi une sörie ou 
des series entiöres se reposent pendant quelque temps, apres quoi 
elles teprennent leur mouvement. Pour mieux suivre ce dernier, 
on peut le ralentir A l’aide de moyens artificiels, en humectant 
la membrane muqueuse pliss6e, non pas avec de l’eau, mais avec 
de U’huile ou une dissolution de gomme , liquides qui, par leur t6- 


1) Loe. eit., p. 60. 
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nacitE, mettent obstacle au mouvement des cils, sans attaquer ces 
derniers eux-mömes (1). 

L’influence d’agents physiques et chimiques sur le mouvement 
vibratile a &t6 examinde aussi par Purkinje et Valentin (2). Les 
€branlements et les attouchements le rendent plus vif, et le raniment 
lorsque deja il 6tait &teint, Il cesse A une temp£rature de cing de- 
gres au-dessus de zero, et, comme on le concoit aisöment , a une 
chaleur sous l’empire de laquelle les liquides animaux se coagulent. 
Le galvanisme ne lui nuit que d’une maniere locale, et vraisembla- 
blement par l’effet d’une d&composition chimique, Parmi les reactifs 
chimiques, les narcotiques sont sans influence, comme je l’ai d6jä 
dit ; l’acide acctique, m&me tr&s ötendu, et les acides min6raux forts, 
l’aneantissent; P’ammoniaque caustique , le nitrate potassique, et, 
parmi les sels mötalliques , le chlorure mercurique ‚le nitrate ar- 
gentique et le tartrate antimonico-polassique, ne lui sont pas moins 
nuisibles. L’alun, le sel ammoniac, le sel commun ‚ Pether et l’al- 
cool, ne lui nuisent qu’autant qu’on les emploie assez concentr6s. 
Le serum du sang peut en prolonger beaucoup la durde, L’urine, 
le liquide vitellin , le blane d’ceuf, le lait, sont sans effet sur lui , ou 
lui sont favorables. La bile dötruit instantansment l’activit6 des cils. 

Le mouvement vibratile produit, dans le liquide au sein duquel 
les cils travaillent, un mouvement en sens oppos& de la direction 
que ceux-ci prennenten se courbant, parce qu’en se redressant ils 
chassent la liqueur devant eux. On en acquiert la preuve lorsqu’on 
mele a cette liqueur de petites particules, par exemple les corpus- 
cules du pigment noir, et plus facilement encore A l’eil nu quand on 
etale une poudre color6e, celle par exemple du charbon, sur la sur- 
face vibrante. Opere-t-on sur Ja membrane vibrante du pharynx 
de la grenouille, cette poudre se meut assez rapidement de haut en 
bas, vers l’estomac. Les particules solides qui nagent dans le liquide 
entourant les cilssont attirdes rapidement par le courant vers le bord 
vibrant, et amenes vers lui ou repouss6es : certains Jambeaux d6ta- 
ches d’une substance vibrante sont entrainss ou roulent sur eux- 
memes au moyen des cils. Quand tous les cils d’une surface vibrante 
se meuvent dans une direction döterminde et constante, ils peuvent 
donner lieu au mouvement de substances, tant liquides que solides, 

(1) Zoo. cit;.,.p. 78: 

2) Loc. cit,, p. 70. 
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dans les cavit6s et les canaux du corps. Or la direction du courant 
semble effectivement &tre constante dans la plupart des cas. Suivant 
Purkinje et Valentin (1), le mouvement imprim& & des corpuscules 
par les cils a presque toujours lieu de l’intörieur vers l’issue des 
membranes musculeuses. Les observations de Sharpey ont donne 
aussi le m&me rösultat (2). Sur le cornet inferieur d’un lapin, le 
courant allait de dedans en dehors; dans les antres maxillaires, il 
semblait se diriger vers l’orifice. Dans le pharynx de la grenouille, 
au contraire, il marche de la symphyse de la mächoire en arriere, 
et au palais il suit egalement la direction d’avant en arriere. Aux 
narines des l&zards, les particules entrent par un bord de l’ouver- 
ture, et sortent par l’autre. Cependant il y a quelquefois des alter- 
natives rhythmiques sous ce rapport. Purkinje et Valentin (3) ont 
vu les branchies accessoires de l’anodonte vibrer pendant six A sept 
minutes dans un sens, et, durant le m@me laps de temps, dans un 
sens oppose. Lorsque la direction est constante, elle ne correspond 
pas toujours A celle qu’on pourrait presumer d’apres la fonction de 
Vorgane. Dans la trach6e, elle devrait ötre de dedans en dehors, 
pour favoriser l’exerötion, et, dans les parties genitales, de dehors 
en dedans, pour favoriser l’introduction de la semence. Or Purkinje 
et Valentin l’ont trouv6e inverse dans les deux cas, de dehors en de- 
dans dans la trach&e d’une poule, de dedans en dehors dans les ovi- 
(uctes du m&me animal. Si les cils sont n6cessaires au mouvement 
des liquides, par exemple du mucus, on a de la peine A comprendre 
pourquoi ils existent dans un systme, et non dans un autre, ou 
pourquoi le m&me organe les offre chez certains animaux , et non 
chez certains autres: car, par exemple, les conduits hepatiques vi- 
brent exceptionnellement chez les mollusques, et la conjonctive pal- 
pebrale ne vibre que chez l’homme. Il ne faut pas non plus perdre 
de vue que, pr&cisöment lorsqu’il y a nöcessit6 d’expulsion des li- 
quides, et expulsion röelle, l’&pithelium vibratile est le premier qui 
se perde et qui soit repouss& du corps, comme dans le catarrhe, En - 
fin on trouye cet &pith@lium sur des surfaces le long desquelles il n’y 
arien a mouvoir, du moins dans l’stat de sante, dans les ventricules 
cerebraux, dans dessacs s6reux, etc, Toutes ces particularitös doi- 


(4) DV. A. N. CU. XVIL,P. II, p. 849. 


2) Ann. des sc. natur., 2° serie, Zoologie, (. III, p. 360, 
3) Motus vibrat., p. 67. 
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vent nous faire conclure qu’il a d’autres usages a remplir que le 
röle mecanique qui saute tout d’abord aux yeux. 


Diff&rences selon les classes du regne animal, 


Les trois formes d’öpiderme que j’ai d6crites sont tr&s repandues 
dans le rögne animal, et paraissent n’y offrir que quelques difförences 
peu sensibles dans la structure de leurs parties 6lömentaires. Ainsi 
le cystoblaste des cellules de l’epithelium pavimenteux semble 
&tre granuld, et compos& de petits grains distinets, dans la peau du 
prot£e (1). Les cellules de l’6pithelium vibratile ne sont pas toujours 
eylindriques : chez les. grenouilles , par exemple, elles sont parfai- 
tement spheriques, lisses sur un hömisphere, et garnies de cils sur 
l’autre, £ 

Des differences plus importantes se remarquent dans l’extension 
relative des esp&ces d’6pithelium chez les divers animaux. L’epithe- 
lium vibratile est surtout celui qui m£rite attention A cet Ögard. 
Purkinje et Valentin ont.d6jäa publi6 des details fort ötendus sur les 
membranes qui vibrent chez les animaux des classes sup6rieures et 
des classes införieures. Parmi les nombreuses additions dont ce sujet 
s'est enrichi de tous cöt6s, je ne citerai qu’un seul fait, quia de 
l'interöt eu egard A l’histologie, savoir, la döcouverte de l’epithelium 
vibratile sur les meınbranes söreuses, le p6ricarde et le peritoine de 
plusieurs reptiles (2). 

A la place de l’&piderme on trouve, chez certains animaux , di- 
verses produetions , tantöt corndes, tantöt osseuses, 6cailles, bou- 
cliers, test corn& des insectes, etc. Parmi ces productions , il n’y 
en a jusqu’iei qu’un tr&s petit nombre dont on ait examind le 
tissu (3). 


Histoire de l’&piderme. 


Quoique, jusqu’aux temps les plus rapproches de nous, l’epiderme 
ait E1E regarde presque gen6ralement comme un produit s6er6toire 
inorganique du derme, et que les adversaires de cette hypothöse, 


(1) Varentmin , Zepertorium, t. I, pl. II, fig. 34. 

(2) C. Mayer, dans Frorırr, /Votizen , 1024. 

(3) Foyez sur les &cailles des l&pidopteres, Bernard Deschamps ( Annales 
des se, natur., 2° serie, t. III, p. 111); sur celles des poissons, Mandl ( Anar. 
microscopique, liv. IV et V). — Yoyez aussi Agassiz ( Annales des sc. nalur., 
2° serie, t. XIII, p. 58), Valentin ( Aepertorium, 1840, p. 184), et Mayer (Die 
Metamorphose der Monaden, p. 16). 
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Rudalphi . Mojon, Wendt, aient tir& leurs arguments plutöt de faits 
physiologiques que d’obseryations directes sur la structure de la 
membrane,, cependant la texture complexe de celle-ci a &t& decrite 
a plusieurs reprises d’une maniere plus ou moins complete. Leeu- 
wenhoek (1) avait yu que l’&piderme exterieur se compose d’ecailles 
rangees les unes contre les autres, dont un grain de sable pourrait 
couvrir deux cents a deux cent soixante et dix, et que ces Ecailles 
sont repoussdes de l!’&conomie au bout d’un certain laps de temps (2) ; 
seulement, l’idöe d’une analogie entre elles et les &cailles des poissons 
le conduisit & plusieurs asserlions inexactes, Dans ses Lettres phy- 
siologiques (3), ot il avait sous les yeux des couches profondes de 
l’Epiderme, il prend les cellules pour des vaisseaux coup6s en tra- 
vers, et les noyaux pour les ouvertures de ces vaisseaux , c’est-A-dire 
pour des pores, au moyen desquels la sueur est amende au-dehors. 
De la vient qu’il @value le nombre des pores A cent vingt sur un 
dixiöme de pouce. Ces pores, dit-il, ne sont pas ordinairement ou- 
verts , mais couverts de petites 6cailles, qu'on est oblig& d’enlever 
par le raclage, si l’on veut les apercevoir. Il a d&couvert dans le 
mucus du vagin de petites squames, A l’ögard desquelles il presume 
qu’elles formaient la membrane interne de ce canal, et que c'est 
le coit quiles a detach£es (4). Leeuwenhoek avait d@ja reconnu que les 
squames de la cavit& buccale ressemblaient a celles des töguments 
exterieurs, qu’elles &taient seulement plus larges et plus molles (5). 
I avait ©galement vu les cellules de l’Cpithelium A cylindres du ca- 
nal intestinal, quoiqu’il en fasse un portrait inexact (6). Les in- 
terstices rötiformes qu’on apergoit entre les surfaces terminales des 
cylindres, lorsqu’on contemple l’epithelium de haut en bas, &taient 
regardes par Jui comme un reseau de vaisseaux tr&s delies. Il pre- 
tendait que les mailles de ce r&seau renferment une matiere qui 
semble d’abord composde de globules, mais qu’ensuite on reconnait 
&tre formde de fibres, dont l’une des extr&mites est couverte par le 
pretendu röseau vasculaire , tandis que l’autre se trouve en rapport 
avec Ja membrane que les anatomistes considörent comme la tunique 


(4) Opera, 1. III, p. 46. 
(2) Zbid., t. IT, p. 504. 
(3) Zbid., 1. II, p. 408, 

(4) Zbid., t. I, p- 153, 155 
(5) Ibid., t. III, p. 51. 

(6) Ibid., p. 54, 61. 
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interne de l’intestin; par consequent , la substance qu’on 6tait dans 
l’usage d’appeler mucus intestinal, passait A ses veux pour une mem- 
brane organique; il T’appelait le muscle interne de lintestin , 
parce qu’il en regardait les petits bätonnets comme des fibres 
musculaires. A la vörit& la figure qu’il donne (1) est fort inexacte. 
Les figures de ’&piderme ne sont guöre meilleures dans Ledermul- 
ler (2), chez lequel on en remarque cependant une (3) qui indique 
bien le noyau des petites 'squames. Gelles de Della Torre (4) ne va- 
lent pas beaucoup mieux, On trouve dans Fontana (5) une figure 
fort exacte des cellules &pithöliales de la peau de l’anguille. L’auteur 
dit que les corpuscules du mucus cutand de ce poisson sont des 
vesicules renfermant un noyau rond, qui porte,, dans son milieu , 
‚une tache ronde, de couleur fonc6e, Gependant il n’a pu parvenir a 
se faire une idee de leur veritable origine. Raspail (6) donne une 
tres bonne figure de l’&piderme A un grossissement de cent diamötres: 
il en decrit (7) les öl&ments comme des cellules plates, contenant 
ga et Ja des globules. Mais, ses recherches ayant principalement 
pour but de röfuter les opinions &mises par Fontana et Milne 
Edwards sur l’uniformit& des @löments organiques, ce qu’il ya de 
lögitime dans la forme primitive des cellules lui &chappa. Dans un 
ouvrage postörieur, il donne une description exacte et une bonne 
figure des petites plaques de l’&pithelium de la bouche (8). Delle 
Chiaje (9) croyait l’&piderme form& par des globules de sang dessö- 
ches et privs de fibrine, hypothöse qui, tout erronde qu’elle est, 
repose n&anmoins sur une observation exacte. Les noyaux de cellules 
qui sont situ6s sur la face interne de l’&piderme, et surtout accu- 
mul6s sur les saillies röticuldes de cette face p6n6trant dans les sil- 
lons creus6s entre les papilles cutandes, 6taient A ses yeux des glo- 
bules du sang, erreur A laquelle pouvait aisement entrainer leur 


(1) Ibid., fig. 7. 

(2) Mikroskopische Ergoetzungen,, pl. LV. 

(3) I6iq,, fig. 5, d. 

(4) ZVuove osservaz., 1776, pl. XII, fig. 7. 

(5) Du venin de la vipere, L. II, p. 254, pl. I, fig. 8, 9, 10 et 11. 

(6) Baescuer, Aepertoire general, t. IV, P. II, 1827, pl. IL, fig. 2, 3. 

(7) Zbid., p. 156, 161. Br 

(8) Zbid., t. VI, P. 4, 1828, p. 161, fig. 9-14 ; Vouveau systeme de chimie 
organique, t. II, p. 269, 270, 271, 461 et suiv., pl. XIII, fig. 6-8; pl. XVILL, 
fig. 5-7. 

(?) Opuscoli fisico-mediei | Epiderme umana), Napoli, 1833, p. 113. 
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couleur rougeätre; il regardait les lignes de d&marcation de chaque 
cellule comme des fibres prenant leur point de d&part aux globules 
dusang; c’est ce que prouvent clairement ses figures IV et V. Comme 
il avait remarqu6,, dans les globules du sang, une tendance a s’ar- 
ranger, par la dessiccation , en series circulaires et entrelactes reti- 
culairement , ces globules n’avaient plus besoin que de sortir des 
vaisseaux pour devenir de l’&piderme par la dessiccation. Krause (1), 
qui attribue A l’&piderme une texture celluleuse et A chaque cellule 
un diamötre d’un soixante-dixieme A un sept-cent-vingtieme de 
ligne, a probablement mesur& non seulement des cellules, mais en- 
core des noyaux de cellules. 

En 1834 parut un long traitö de Breschet et Roussel de Vauzeme 
sur la peau (2), dans lequel, avec beaucoup de belles d&couvertes , 
on trouve aussi de nombreuses erreurs, surtout en ce qui concerne 
le tissu de l’&piderme. Les auteurs considerent le reseau de Malpighi 
et l’&piderme come le produit s6eretoire de deux appareils glandu- 
leux , situds dans l’Epaisseur de la peau, et qu’ils nomment, l’un ap- 
pareil blennogene, autre appareilchromatogene. Le premier, sui- 
vant eux, s6crete un mucus, ou une matiöre d’abord cornde, et le 
second un pigment; tous deux versent leurs produits entre les pa- 
pilles de l’&piderme, oü ils se melent et se dessöchent A la surface, 
de m&me que la cire fondue se solidifie d’abord & la superficie. L’ap- 
pareil blennogeneest compos£ d’une glande et d’un conduit exer&teur 
qui s’ouvre dans les sillons du derme; il sera question de ce conduit 
lorsque nous parlerons de Ja peau. L’appareil chromatogene est re- 


. prösent& comme se trouvant A la partie exterieure du derme, dans la 


profondeur des sillons ; ila une texture ar@ol.ire, r&sistante , spon- 
gieuse; il est tr&s riche en vaisseaux, et de sa surface partent de 
nombreux conduits exer&teurs tr&s courts, qui aboutissent au fond 
des sillons. Sil’on dechire ce tissu, on y trouve une infinite de petits 
filaments d’oü s’öchappent des €cailles ou corpuscules incelores en 
trös grande quantit‘. Evidemment ici les filaments de tissu cellulaire 
de la couche superieure du derme et les cellules inferieures de l’£pi- 
derine, les plus petites de toutes, ont &t& repr&sentes comme ne for- 
mant qu’une seule couche coherente. L’observation n’a pas pu donner 
pour r£sultat que les cellules fussent contenues dans les filaments. 
Breschet et Roussel de Vauzeme ont vu aussi sur les conduits sudo- 


(1) Anatomie, 1833, t. I, p. 77. 
(2) Annales des sc. nat., 2° serie, p. 167, 321. 
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riferes isol&s les cellules d£licätes du röseau de Malpighi; ils disent 
que la surface en est enduite de mätiöre corn&e comme imbriqude 
sur tn canal central, et que, si on les reinue sous le verre, il s’en 
detache une infinite d’ecailles polygonales irr&gulieres. La figure (1) 
indique ın&me nettement les noyaux sur la plupart des squames. Les 
Ecailles dont ils prötendent que le tissu de l’öpiderme lui-m&me est 
forme sont plus difficiles A interpröter ; ce sont des corpuscules ayant 
en general la forme d’un trap2ze irrögulier , et une certaine Epais- 
seur, stries, blancs, transparents, imbriques les uns A cöt& des 
autres, plac6s sur un catevas ar6oläire tres fin, et d&ja visibles A la 
loupe. Ces &cailles, ajoutent-ils, varient de forme dans les dilferentes 
races, et c’est de la qu’ils dörivent la coloration diverse de celles-ci. 

L’apparence röticulaire de l’&piderme qui, sous ce rapport , res- 
semble au tissu cellulaire vegetal, a 6t& remarqu6e par Gurlt (2). Des 
observations exactes, in@löes de fausses interprötations, se trouvent 
dans Treviranus (3). Ce physiologiste prötend que l’&piderme de 
l’homme est homogene, et parcouru par des fibres qui forment un 
reseau. I] admet, chez les grenouilles, sur les t&guments ext£rieurs, 
des pentagones irröguliers, ayant dans leur milieu tine petite surface 
circulaire parsemde de points obscurs. Il prend frequemment les 
delimitations des cellules pour des r&seaux capillaires, par exemple, 
ala face interne de la cornde transparente (N). 

Berres (5) donne la figure d’une lamelle de substance cornde, dans 
laquelle, en l’examinant avec attention, on reconnait des cellules 
renfermant chacune un globule ; cependant il reprösente aussi des 
cellules avec deux ou trois globules A cöt& les uns des autres, et des 
globules sans cellules enveloppantes. Comme le tout n’a nullement 
le caractöre des lamelles d’&piderme, et que les dimensions sont 
beaucoup trop petites pour le grossissement, qui est de cent cin- 
quante diam£tres, il faut rester dans le döute de savoir si l’analogie 
de forme n’est pas l’elfet d’un pur aceident. Une autre figure (6) 
reprösente les enfoncements de l’&piderme destinds A recevoir les pa- 
pilles tactiles et les gaines des poils, le tout vu par la face interne. 


(1) Ibid., pl. X, fig. 16. 

(2) MuLLer, Archiv, 1835, p. 405, pl. X, fig. 3. L 
(3) Beitrege, cahier 2, 1835, p. 85. — Comparez les figures dans le cah. 4. 
(4) löid., p. 101, fig. 80. 

(5) Anatomie der mikroskopischen Gebilde, 1836, pl. IV, fig. 14. 

(6) Ibid., pl. VII, fig. 9, 10. 
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Les petites cellules du r&seau de Malpighi senblent &tre indiquees 
dans les enfoncements. La m&me planche (1), donnant la structure 
de l’epiderme A un grossissement de cing cent quarante diametres , 
montre fort obseur6&ment un tissu fibreux. I] faut indubitäblement 
regarder comme papilles tactiles de la conjonetive oculaire (2) les 
cellules epitheliales profondes de cette membrane : c'est ce que 
prouve le noyau qu’on apercoit dans la plupart d’entre elles. 
Purkinje a le premier enseign& d’une maniere positive que l’6- 
piderme est form& de cellules ä noyan, et cette doctriue a 6t& döve- 
loppee dans les 6crits de ses @leves. Raschkow (3) &tudia les tögu- 
ments extörieurs et l’&piderme de la gencive; Valentin , l’&piderme 
de la conjonctive, dans lequel, 4 l’instar de Berres, il d&erivit la cou- 
che profonde de cellules arrondies comme couche de papilles (N). 
Valentin examina aussi la peau du Proteus anguinus (5). 11 a de- 
couvert le nucleole dans les cellules öpitheliales de la conjonctive, 
Cest lui aussi qui a parl& de l’&pithelium des vösicules seminales (6), 
et qui a le premier fait mention de l’öpithelium sur une membrane 
sereuse (7). I a vu, dans la serosit€ qui remplissait le pöricarde 
d’un suppliei®, un tres grand noinbre de lamelles arrondics , qui 
Etaient granuldes sur leur surface extörieure , et au fond desquelles 
on distinguait parfois tr&s bien un noyau ; ce sont, suivant lui, des 
debris de l’Epithelium de la face interne du pericarde , qui se deta- 
chent par l’effet d’une mue permanente. Valentin (8) et Pur- 
kinje (9) ont donn& des figures du rev&tement celluleux des plexus 
choroides, que ve dernier avait döclare &tre &pidermique (10); mais 
la forme particuliöre des cellules ne peut pas @tre rendue visible 
sur Ja membrane coh6rente; Valentin n’apercgut pas les prolonge- 
ments spiniformes, et Purkinje avanca aussi une proposition qui 
ayait besoin d’&tre rectifice, en disant que chaque cellule a une extre- 


) Ibid., fig. 11. 

) Zbid., pl. XII, fig. 3, b, c. 

) Meletemata, 1835, p. 11, 12. 

) Kepertorium, CI Be 143, pl. I, fig. 24. 
) 
) 


Ibid., L T ” 280. 
7) Ibid., t. I, p. 279. 
8) RER: Enden der Nerven, fig. 23, 24. 
(9) Vaturf. Versamml. in Prag., 1838, p. 178, fig. 13-15. 
(10) Murven, Archiv, 1836, p. 290, 


( 
( 
c 
( 
( 
(6 
\ 
( 





272 HISTOIRE DE L’EPIDERME. 

mit externe libre et arrondie, et une autre extr&mite interne ter- 
minde en pointe (1). Valentin apercoit, dans les cellules, ainsi que 
dans les globules fix6s au-dehors, et qu’il nomme globules pigmen- 
taires, une disposition spirale, de l’existence de laquelle il ne m’a 
pas &t& plus possible de me convaincre, que de la disposition en 
spirale des cils vibratiles chez les animaux superieurs. Au m&me 
endroit, il donne en note un apergu des difförentes formes de l’epi- 
derme ; iladmet 1° un £pitheiium simple lamelleux ; a continu (pha- | 
rynx, intestin, vessie); 5 squameux (bouche, langue) ; 20’un &pith6- 
lium celluleux compos6; 3° un &pithölium compos@ de cellules A 
noyaux (plexus choroides) ; 4° un &pithelium compos6 vibratile. La 
seconde esp&ce consiste en globules transparents ayant la forme de 
cellules hexagones,, qui paraissent manquer de noyau. Valentin l’a 
trouvde A la face externe de la membrane vasculaire de ce qu’on 
nomme les lames auditives dans l’oreille interne de l’oie, Mes re- 
cherches (Symbol® ad anatomiam villorun) , que Jai publices en 
1837, ont fait voir que tout &pithelium est compos£, et pourvu d’un 
noyau, que par consequent la troisieme forıne de Valentin est la 
seule qui existe : seulement elle offre diverses modifications. Je m’6- 
tais tromp& dans ce premier travail, en refusant d’admettre la con- 
stance du nucl£ole. 

On connaissait depuis long-temps le prolongement de l’öpiderne 
dans la cavit@ buccale et sur la langue. Albinus (2) appelait l’&pithe- 
lium de la langue (periglottis) une continuation de l’epiderme. 
Bonn (3) le poursuivit dans la cavit& buccale et le pharynx. Mais 
quelques observateurs l’apercurent aussi de tr&s bonne heure sur la 
portion du canal digestif situde au-dessous du diaphragme. Lieber- 
kuhn (4) a trouv&, sur les villosites et dans les follicules de l’intestin 
grele, une pellicule mince et visqueuse, analogue A l’&piderme , 


u 


(1) Gerber ( Allgemeine Anatomie, p. 89) regarde les &pines qui partent 
des angles des cellules comme des cils vibratiles, et cite ä ce sujet une figure 
qui, d’apres lui, representerait l’&pilhelium vibratile de la cavite des nerfs 
olfactifs. Mais les &pines sont dirigees vers la surface adherente, et il parait 
ne pas les avoir vues. Il attribue la d6couverte de ces &pines ä Valentin. Je 
suis [res surpris qu/il ait pu trouver quelque chose qui s’y rapporte dans le 
passage qu’il cite. 

(2) Adnotat. anat., t. I, 1754, p. 16. 

(3) De continuatione membranarum, 1763, dans Sanpırort, Thesaurus, 
t. Il, DRM. 

(4) De fabrica et actione villorum, 1745, 8 11. 
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attendu que, comme lui, elle se detache par la mac@ration dans 
i'cau et resiste long-temps A la putr6faction; d’ailleurs, elle se con- 
tinue avec l’&piderme de l’estomac, de l’sophage et enfin de la 
bouche. Un anonyme (1) trouva la pellicule des villositös intestinales 
percee d’une multitude d’ouvertures microscopiques. Rudolphi a 
d£erit avec beaucoup d’exactitude (2) les gaines, en partie dötachees, 
que l’&piderme formait sur les villosites, chez un jeune blaireau , et 
Dellinger (3) a fait des observations analogues chez ’homme, L6- 
lut (4) poussa l’&tude de cet objet aussi loin que permettaient de le 
faire les secours ordinaires de la mac6ration, de l’immersion dans 
l’eau chaude, etc. , et l’on peut considerer son travail comme fort 
exact et complet , si partout dans son mömoire on restreint le mot 
d’£pithelium, dont ilse sert, Al’6piderme stratifi6 et analogue a celui 
de la peau, qui tapisse les membranes muqueuses. Lelut a indi- 
que avec une precision surprenante, vu l’imperfection des möthodes 
employees par lui, les points oü cet &pithelium pavimenteux stra- 
tifie se convertit, soit en £pithelium simple, soit en epithelium A 
eylindres ou vibratile. Parmi les epith@lium stratifiös ‚ un seul 
lui a &chappe, celui de la conjonctive du bulbe oculaire ‚ parce qu’il 
a toujours suivi cette membrane A partir de la peau extörieure, et 
que l’Epiderme stratifi& de l’il est separ6 de l’epiderme exterieur 
des paupieres par !’6pithölium vibratile de la membrane muqueuse 
de ces voiles mobiles. Sur tous les autres points, dit-il, P’epithelium 
est remplac& par du mucus. J. Muller dit aussi (5), en parlant de 
P’epithelium des villosit6s intestinales , qu’il ressemble Plus au ınucus 
qu’a un &piderme. On serait tente de regarder comme une asser- 
tion presque comique celle de Lelut , qui assure A plusieurs reprises 
qu’on ne trouvera certainement point d’&pithölium dans toutes ces 
regions, si l’on a soin, avant l’examen , de bien enlever le mucus , 
qui, autrement, coagule par la coction , pourrait acqu£rir l’appa- 
rence d’un &piderme. Le mince &pithelium des membranes mu- 
queuses internes a &t€ appeld mucus; c’est meme comme mucus que 
les chimistes ont examind la couche sup£rieure de l’öpiderme des 
membranes muqueuses qu’on peut enlever en l’essuyant, car c'est 


(1) Giornale per servire alle storia ragionata delle medieina, 1783, t. I, p. 1. 
(2) ReıL, Archiv, 1800, p- 342. 

(3) De vasis sanguiferis villorum, 1828, p. 22. 

(4) Ktepertoire general, t. II, 1827, p. 237. 
5) 


(5) POGGENDORFF, Annalen, \. XXV, 1832, p- 582, 
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ce mucus qui, A cause du volume de ses parties ölömentaires, ne 
passe point a travers le filtre. Il est peu admissible qu’une m&me 
wmembrane s6cerete de l’Epithelium et du mucus (A). 

La description que Leeuwenhoek a donnee de la membrane in- 
terne de l’intestin n’avait pas LE prise en consideration, ou n’avait 
point &t6 comprise, Elle &tait depuis long-temps oubliee , ‚lorsque 
Purkinje et Valentin, dans leurs recherches sur le mouvement vi- 
bratile, döcrivirent denouveau une couche interne et a fibres verti- 
cales des membranes muqueuses vibratiles et de quelques autres 
membranes muqueuses (2). Ges recherches ont fait &poque tant en 
histologie qu’en physiologie. 

Ce ne serait point ici le lieu de donner une histoire de la d&cou- 
verte du mouvement vibratile. On la trouvera completement ex- 
pos6e dans le premier ouvrage de Purkinje et de Valentin, ou dans 
l’artiele Cilia que Sharpey a inser& dans la Cyelopedie de Todd. A 
Purkinje et Valentin appartient l’honneur d’avoir fait connaitre, dans 
toute son &tendue , un phenomöne dont l’existence n’etait m&me pas 
soupconnde avant eux. Ils l’avaient trouve des 4831 dans les organes 
respiratoires et gönitaux femelles des animaux vert@bres (3). Deux 
anndes plus tard, Purkinje le d&couvrit aussi dans le cerveau des 
mammiferes (4). Quoique Leeuwenhoek parle d&jä, en plusieurs en- 
droits, de cils chez les infusoires, et que Ledermuller ait donne (5) 
non seulement la description, mais encore la figure , des petits poils 
vibratiles des vorticelles , quoique ces cils aient &t& trouves, chez 
d’autres animaux inferieurs, par Baker, Spallanzani , O,-F. Muller, 
Dutrochet (6), Grant, Meyen , Rapp, Sharpey , Ehrenberg , etm&me 
presumö6s sur les branchies des larves de salamandres par Stein- 
buch (7), beaucoup d’&crivains n’en ont pas moins , jusqu’aux 


(1) Muzver, Physiologie , Paris, 1840, t. I, p. 44b. 

(2) De phanom. generali ,p. 61, et IV. A. IV, C., p. 845. 

(3) Mutter, Archiv, 1834, p. 391. 

(4) Steinbuch parait &tre le premier qui ait vu le mouvement vibratile 
dans le cerveau chez les grenouilles ( Analekten , 1802, p. 77). Ma trouv6, 
dans le milieu de la tte, un point qui agissait comme les branchies sur les 
particules nageant dans l’eau. Ce ph&nomene eut lieu dans des exp6riences 
relatives A l’influence de la force nerveuse sur l’eau, d’oü il suit que, par 
töte, on doit entendre la cavit& cränienne. 

(5) Mikroskopische Ergetzungen, 1163, tab. LXXXVIII, p. 174. 

(6) Mem. sur les vegetaux et les animauz , Paris, 1837, t. II, p- 361. 

(7) Analekten,, 1802, p. 9. 
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temps les plus rapproch&s de nous , cherch6 la cause du mouvement 
vibratile, tantöt dans une attraction chimique, tantöt dans un mou- 
vement musculaire ondulatoire de la surface (1). Purkinje et Va- 
lentin ont dömontr6 , outre l’existence des cils , leur forme et leur 
structure , et ils l’ont fait pour toutes les membranes vibratiles. Ils 
considerent comme support de ces cils un &pithelium tres mince et 
wansparent (2), immediatement au-dessous duquel se trouve la 
couche fibreuse dont j'ai parle. Ils ont vu les fibres se dötacher peu de 
temps apres la ort, et errer gä et la isolöes dans le liquide. D’abord 
il leur parut probable qu’elles ötaient de nature musculeuse, et des- 
tinces au mouvement des cils. Ils paraissent avoir abandonn& cette 
maniere de voir lorsqu’ils trouvörent des fibres analogues dans des 
membranes muqueuses qui n’ont pas d’öpithelium vibratile , mais 
sont, a ce qu'ils pensent, revetues d’un simple &pithölium lisse, 
comme celle, par exemple, de l’intestin de la tortue. Ils regardent 
les fibres comme faisant partie intögrante de la membrane mu- 
queuse. Vers la m&me &poque, Treviranus donna aussi une des- 
eription de la membrane ınuqueuse intestinale ; les eylindres de 
l’epithelium lui parurent, tantöt comme des vösicules, tantöt comme 
des papilles de Iympathiques &parses a la surface des villositös ‚ les 
noyaux comme des ouvertures de ces papilles,, et les contours des 
cylindres comme des vaisseaux tirant leur origine des ouvertures (3). 
Il a meme represente () la couche transparente de substance inter- 
cellulaire qui depasse les eylindres, et l’a decrite sous le nom 
d’epithelium des villosit6s lymphatiques. Il a vu aussi des eils vibra- 
tiles a la surface des papilles (5) qui, suivant lui , se distinguent de 
celles de l’estomac et de l’intestin principalement par l’absence 
d’ouverture. A lamembrane muqueuse du nez, il les regarde comme 
des papilles nerveuses (6). 

Avant que ces recherches fussent connues, J'avais trouv6 dans la 
bile des corpuseules cylindriques, situ6s les uns A cötö des autres 
suivant le sens de leur longueur, et qui sont les eylindres dötach6s 
de l’£pithelium de la membrane muqueuse de la vesicule biliaire ; 

(1) RaspaıL, Mouveau systeme de chimie orgunique , Paris, 1838, t. IT, 
pP: 302 ;t. II, p. 468. 

2), N. 4; N. C.,.p: 846. 


( 

(3) Zoe. cit., p. 104, fig. 88, 89, 91-95, 105, 
(4) Zoe. eit., p. 98. 

(5) Zoe, eit., p. 116, fig. 106, 107. 

(6) Zoe. eit., p. 56, cah. 3, pl. VI, fig. 6, 7. 
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mais je les avais consider&s comme un prineipe constituant chimique 
de la bile (1). Plus tard, je decouvris des corpuscules analogues , 
avec un noyau A leur base, dans l’intestin de l’huitre,, oü ils por- 
taient les cils (2). Ges corpuscules &taient, sans nul doute , identi- 
ques avec la couche fibreuse de Purkinje et Valentin , dont je viens 
de parler tout-a-'heure. Mais, a cause de la facilit& avec laquelle ils 
se detachaient , je dus les regarder comme des parties de l’&piderme 
lui-möme , ce que confirmerent mes recherches ultörieures sur la 
structure des petits cylindres, et la comparaison que je fis entre les 
corpuscules et les diverses esp&ces connues d’öpiderme et d’6pithe- 
lium , recherches qui sont consign6es dans mes Symbole. L’examen 
microscopique du mucus d£etach& en raclant s’offrit A moi comme 
un moyen commode pour &tudier la forme des €pith@lium. J’observai 
de cette maniere les surfaces libres du corps , et je consignai les r6- 
sultats de mes travaux dans le cahier de janvier 1838 des Archives 
de Muller. L’Cpithelium fut examin& sur toutes les surfaces libres ; 
en meme temps je parvins aA mieux &tablir les limites de chaque 
espece qu’elles ne l’avaient &t& jusqu’alors. L’epithelium vibratile 
du pharynx, du canal nasal et de la conjonctive palpebrale, qui 
parait manquer chez les animaux , peut &tre d&montr& d’une maniere 
certaine, ainsi que les points dans lesquels la membrane vibratile 
des parties genitales de la femme se continue d’un cöte avec la 
membrane sereuse du p£ritoine, de l’autre avec l’&piderme des r&- 
gions ext6rieures. La methode que j'employais parut certaine jus- 
qu’au moment oivles decouvertes de Schwann virent nous apprendre 
que d’autres tissus encore parcourent, en se developpant de cel- 
lules, certaines p6riodes durant lesquelles ils ressemblent plus ou 
moins aux 6l&ments de l’&piderme , et que, möme chez l’adulte, il se 
rencontre des tissus arr&t6s A ce degr& inferieur de developpement , 
et constituant de v6ritables transitions. Un examen r&p6t6 des points 
douteux m’apprit que, de la presence de cellules ou de noyaux 
de cellules sur la face externe de la dure-mere et sur les surfaces 
correspondantes de la choroide et de la sclerotique , on s’6tait trop 
empress& de conclure A celle d’un £pithelium; que les noyaux con- 
tenus dans les parois des vaisseaux capillaires et dans le tissu cellu- 
laire qui accompagne les vaisseaux dans la substance du cerveau , 
avaient, comme aussi les cellules a noyau des glandes acineuses, une 

(1) Yoyez mon article BıLe , dans l’Zncyclopedie de Berlin, 1835. 
(2) Murcen, Physiologie , Paris, 1840, t. I, p. 452. 
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tout autre signilication , sur laquelle je reviendrai dans les chapitres 
speciaux consacr6s A ces divers tissus. 

Quelques uns des faits dont je viens de presenter l’ensemble fu- 
rent observ6s simultanöınent , ou presque aA Ja m@me &poque, par 
d’autres aussi. Donn& (1) apercut les lamelles de l’epithelium du 
vagin dans le mucus vaginal, et en reconnut d’analogues dans la 
salive (2) et ä la conjonctive (3). Mais il regarda le noyau comme 
une ouverture qui correspond au conduit exereteur des follicules 
muqueux. Cette erreur ne tarda pas a @tre relev6e. Turpin (4) de- 
clara que les lamelles en question 6taient de petits sacs organises en 
tissu cellulaire, qu’il compara a celui des vegetaux ; que leur int6- 
rieur contenait de Feau et des granulations , et que parmi ces der- 
nieres une ou deux &taient d&veloppees en v6sicules spheriques qui 
renfermaient de&ja toute une nouvelle genöration de granules. Le 
mode de developpement suppos& par lui est pr&cisöment inverse de 
celui que la nature suit, puisque les vesicules internes (les noyaux) 
preexistent aux vösicules externes. Il parait n’avoir pas vu la couche 
la plus exterieure de cellules aplaties. Vogel (5) decrit fort exacte- 
ment, comme v6sicules muqueuses ou cellules €pith6liales , les 
cellules des couches moyennes de l’&pithölium stratifis : il re- 
garde les cellules plates de la couche superieure comme des 
vesicules muqueuses aflaissees, admet l’identit& des petites cel- 
lules de la couche profonde avec les corpuscules du pus, qui s’en 
rapprochent effectivement beaucoup, et se trouve conduit ainsi 
a penser que les corpuscules du pus et du mucus repr6sentent aussi 
un £pithelium, mais produit par des conditions morbides (6). 
Eble (7) examina aussi la conjonctive, eu ögard A son €piderme ; 
il m’apercut,, sur la conjonctive palp&brale , que la couche profonde 
de cellules coniques, qu’avec raison il reconnut @tre la couche pa- 
pillaire de Valentin ; mais il ne r&ussit pas A d@montrer V’existence 
d’un £pithelium speeial. Tl regardait la couche papillaire comme 
glanduleuse, et destinde A la söcretion des larmes. Je ne sais pas 
Sur la nature des mucus, 1837, p. 17. 


Ibid., p. 70. 


(1 

(2 

(3) Z’ Institut, no 220. 
( 

( 


4) Annales des sc. natur,, 2 serie, t. VII, 1837, p. 209. 

5) Ziter und Eiterung, 1838, p. 88. 

(6) Foyez contre celte opinion, MuLLER, Archiv, 1839, p- XXIIL, et le 
chapitre dans lequel il sera question ‚ plus loin , des glandes muqueuses, 

7) Medieinische Jahrbuecher, t. XVI, 1838, p. 73, 
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comment il a pu ne pas apercevoir les noyaux A la conjonctive de la 
cornee transparente. En contemplant de haut en bas la conjonctive 
palp£brale, il lui parut que la surface ötait composde uniquement de 
grains ronds, mais que le bord libre avait une limite bien tranchde 
et bien nette. R. Wagner (1) a döcrit les cellules de l’öpithelium A 
eylindres des villosit@s comme une sorte d’enveloppe velue de ces 
dernieres , qui repose sur la lamelle öpithöliäle, Donne (2) a trouv6 
les cellules de l’£pithelium vibratile sur Ja membrane d’un polvpe 
nasal extirp6, et Valentin (3) sur la membrane muqueuse des fosses 
nasales du cheval apr&s l’avoir raclee, Suivant Valentin, il sort de 
l’extr&mite posterieure un filament gröle et mou, toujours arrach6, 
Ge physiologiste attache une grande importance aux stries longitu- 
dinales qu’on apergoit sur les cellules , et qu’il regarde comme les 
fibres museulaires des eils vibratiles. Il a publie (h) sur ces stries 
quelques remarques dont j'ai omis de parler pröcödemment; elles 
partent par paires d’un renflement ou bulbille, au moyen duquel 
chaque cil est implante sur le bord superieur libre du eylindre , ce 
qui lui fait considörer comme d’autant plus vraisemblable qu’elles 
soht les limites des fibres motrices des cjls. Ni lui ni Donn& ne 
parlent du noyau. Donnd, avec sa pr6eipitation ordinaire, divise les 
membranes muqueuses en deux series, les vibratiles , qui secretent 
un mueus alcalin , consistänt en globules , et les autres, qui ont 
toutes un 6pithelium compos6 d’Ceailles comme l’epiderme ext6- 
rieur,, et qui fournissent une seor6tion acide, 

L’ouvrage de Behm sur l’ötat de la membrane muqueuse du 
canal intestinal chez les sujets atteints du cholöra, eontient des figures 
de l’öpithelium des villosit6s intestinales , des conduits biliaires, et 
des organes urinaires. Wasmaun (5) a donn& une description plus 
exacte de l’epithölium de l’estomac et de ses glandes. Schwann (6) 
a confirm6 par ses recherches les observations de Purkinje et les 
miennes sur l’aceroissement des cellules &pidermiques. 

Je dois encore dire quelques mots sur la manidre dont Valentin (7) 
a caracteris6 les trois formes d’£pithelium admises par moi. 

{) Beitrege, cah. 2, 1838, p. 30. 

9) Ann. des se. natur., 2° s6rie, t. VEIT, 1837, p. 190. 
3) Aepertorium, 1831, p. 207. 

4) Ne functisnibus nervorwn, pP. 141, note, 

5) De digestione , 1339. 

6) Mikröskopische Untersuchungen , 1839, p. 85. 

) Jtepertorium , 1838, p. 309. 
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Il distingue trois modes d’association des cellules : 1° les cellules 
polyedres sont placdes les unes A cötE des autres, sans etre unies 
ensemble, ou se tenant naturellement par leurs angles corres- 
pondants; 2° les cellules mötamorphosdes et disposees en series 
sont arrangöes A la suite les unes des autres en lignes horizon- 
tales, de maniere A figurer des filaments; le noyau est entour& 
de tous cötds par la paroi, comme par une bandelette fort &troite 
qui se continue immödiatement avec la portion servant de jonc- 
tion : le tout ressemble parfaitement A la p@riode de transition de 
la cellule en filament dans les tissus de l’embryon; 3° les cellules 
sont placdes a la suite les unes des autres, verticalement, en forme 
de filaments, formation qui parait ne manquer dans aucun &pithe- 
lium A cylindres, ni dans aucun £pithelium vibratile. Pappenheim 
et Gerber se rangent A l’opinion de Valentin. Le premier (1) pense 
que les epithelium A eylindres qui existent dans l’estomac naissent 
de plusieurs noyaux de cellules qui se confondent peu A petı en- 
semble : c’est ce que semble annoncer, suivant lui, la presence de 
plusieurs noyaux places perpendiculairement au-dessus les uns des 
autres. Gerber (2) dit que les eylindres d’Cpithelium sont ordinai- 
rement implantes sur un &pithelium pavimenteux simple et plat: 
les cellules de cet &pithelium se confondent avec les cylindres, de 
telle maniere toutefois qu’un &tranglement indique la limite entre 
les uns et les autres. En dessous naissent de nouvelles cellules pa- 
vimenteuses, qui se disposent de meme jusqu’ä ce que le corpus- 
cule, dont la partie superieure est Je cylindre, renferme deux A cing 
noyaux superposös, et devienne ainsi une fibre celluleuse libre. 

Quant A ce qui concerne d’abord cet 6pithelium ä säries verti- 
cales, je dois avouer qu’il ne s’est offert A moi aucun cas auquel la 
description qu’on vient de lire puisse S’appliquer, non plus que les 
figures donnes par Valentin et Gerber. Les cylindres lisses ou eili- 
feres A deux noyatıx sont d&jä rares, et je n’ai jamais vu plus de 
deux noyaux. Peut-etre Gerber et Valentin n’ont-ils pas assez isole 
les cylindres, de maniöre qu’ils ont cru voir appartenant a un seul 
les noyaux de plusieurs cylindres differents, empil6s les uns sur les 
autres. A l’ögard de l’&pithelium en fibres horizontales , il se com- 
pose de cellules plus ou moins complötement confondues en fibres. 
Assur@ment il peut se d@velopper aux döpens de l’öpithölium pavimen- 

(1) Ferdauung, 1839, p. 117. 

2) Allgemeine Anatomie, 1840, p. 90, 
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teux et en tenir lieu, comme dans les vaisseaux ; mais Ja plupart des 
£pithelium dispos6s en fibres dont parle Valentin n’appartiennent pas 
ici; cesont des tissus fihreuxd’enveloppement, comme, par exemple, 
ceux qui entourent des faisceaux nerveux, musculaires, etc., qui se 
convertissent aussi en v6ritable tissu cellulaire , et qui n’ont rien de 
commun avec l’Epith@lium, si ce n’est les noyaux de cellules. 

R. Wagner a figure la membrane vibratile d’un polype nasal ex- 
tirpe (1). Nous lisons ce qui suit dans l’explication : « On distingue 
sur la coupe d’abord le tissu cellulaire fibreux du polype, puis 
la couche d’epithelium a cylindres , et ensuite l’öpithelium vibra- 
tile, avec les cils. » Je regrette qu’une assertion si inexacte soit 
consignee dans un ouvrage que chacun voudrait voir entre les mains 
de tout le monde. Les parties appeldes par Wagner &pithelium A 
cylindres sont les cylindres vibratiles jusqu’au _bord sup6rieur des 
noyaux; la portion sup£rieure, plus claire, des cylindres, avec les 
cils, est representee A tort comme une membrane continue. Au 
reste, la figure n’est pas plus conforme A la nature que celle qui 
reprösente l’öpithelium vibratile de la matrice (2). 

J’ai d&ja parl& pr&öcödemment des premiers travaux de Flourens 
sur l’epiderme (3). En 1839, il en a paru (4) un autre sur la struc- 
ture de la membrane muqueuse gastriqve et intestinale, dans lequel 
l’auteur, sans rien connaitre de ce qu’ont fait les modernes, ou plutöt 
sans y avoir @gard , pretend d&montrer l’Epiderme de l’esto.r.ac et 
de l’intestin par Ja mac£ration. Or il fait voir non seulement un 
epithelium, mais encore un r&eseau muqueux, et cela non pas u i- 
quement dans l’intestin, mais m&me encore dans l’.stomac. On 
concoit sans peine qu’il soit arriv6 A ce rösultat, puisqu’il recom- 
mande, comme une des pr&cautions les plus nöcessaires A prendre, 
d’6loiguer, avant la maceralion, toute trace du mucus qui adhere 
aux surfaces. Des lors ce ne peut @tre autre chose que la membrane 
muqueuse, que, dans la persuasion de trouver un £pithelium, il a 
detachde et meme divisee en rlusieurs lames. 


(1) Erlaeuierungstafeln zur Physiologie und Entwickelungsgeschichte , 
cah. III, 1839, pl. XXX, fig. 10. 

(2) Ibid., fig. 8, B. 

(3) Ann. des se. nutur., t. VIL, p. 157, 219; t: IX, p. 239. 

4) Jbid.,t. X, p- 282. 
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CHAPITRE II 


Des ongles. 


Le tissu des ongles ne se distingue de celui de l’&piderme que 
parce qu’il est plus dur et plus cassant. Cette double propriet& de- 
pend,, suivant Lauth (1), d’une certaine quantit& de phosphate cal- 
eique qu’il contient. La pesanteur specifique de la substance des 
ongles est de 1,194, d’apr&s Schuebler et Kapfl. Chez Vadulte, 
quelle que soit la portion de l’ongle qu’on examine, les &l&ments de 
cette sabstance sont des &cailles &pidermiques, plates et seches , 
offrant tr&s rarement des traces de noyaux,, qui sont encore plus ma- 
nifestement disposcesen membrane qu’al’öpiderme, et qui forment 
des couches superpos6es les unes aux autres. Par ce motif, on ne 
peut pas sparer les ongles de l’piderme, sous le point de vue ana- 


tomique. 
Structure des ongles. 


L’ongle est plat, quadrilatere, arrondi en devant et en arriere; il 
se retr6cit un peu et s’amineit graduellement en arrire. Ses bords 
ateraux et son extr&mite post6rieure sont loges dans une rainure du 
derme , qui est tr&s peu marqu6e sur les cöles, mais a jusqu’a deux 
lignes de profondeur en arriere. La portion la plus mince de l’ongle, 
celle qui oceupe la partie posterieure de la rainure,, s’appelle sa ra- 
cine. La longucur de cette portion forme un cinquieme ou un 
sixieime de celle de l’ongle entier. La racine est intimement unie 
au derme par ses deux faces, tandis que le corps ne l’est que par la 
face inferieure; il n’y a que le bord anterieur qui soit libre. A 
l’endroit oü l’ongle tient au derme, les couches voisines de ce 
dernier sont plus molles, et lorsqu’on arrache l’ongle,, elles restent 
adherentes tantöt A Jui, tantöt au derme. On peut tout aussi bien 
les considerer comme de l’&piderme qui passe entre le derme et 
l’ongle, que comme une couche de celui-ci. Le bord libre et tran- 
chant de la rainure qui loge l’ongle est le seul point oü P’epiderme 
semble offrir une duplicature particuliere formant un bourrelet sur 
V’ongle ; mais la lame införieure de cette duplicature ne peut &tre 
suivie a une grande distance en arriere, car elle ne tarde pas A se 
confondre avec la surface de l’ongle ; de plus, en se dessöchant peu 


(1) Memoires sur divers points d’anatomie, p. 5. — G.-F. Burdach , Zraite 
de physiologie, t. VII, p. 237. 
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a peu ‚ elle se trouve poussde en avant avec ce dernier ‚ et l!’on par 
vient souvent a la demontrer assez loin en avant de larainure , tout- 
autour du bord de laquelle s’en est d&ja produite une seconde et 
une troisiöme. La figure ci-contre dopnera une ide exacte du rap - 
port de l’ongle avec l’öpiderme. Lorsque l’6piderme vient A ätre 
detach@ du derme par la coc- 
tion ou la mac£ration, l’ongle le 
suit , et sort avec lui de sa rai- 
NS AR nure. La racine est alors unifor- 

> \\, NN mement lamelleuse, et sur sa 
coupe longitudinale, elle semble se diviser d’arriere en avant en trois 
couches , l’ongle proprement dit , l’öpiderme du dos du doigt,, qui 
se dirige en arriere, et l’©piderinme du bout du doigt, qui se porte de 
la face införieure en bas. 

Comme la peau de la rainure de l’ongle et la face du derme que ce 
dernier couvre contiennent les vaisseaux qui fournissent la substance 
aux depens de laquelle il se produit, on peut donner A ces parties le 
nom de matrice de l’ongle, C'est done leur forme qui determine la 
sienne, Sa face sup6rieure est lisse ; l’införieure offre des stries 
longitudinales, correspondantes ä celles du derme. En effet, le derme 
prösente, A partir du bord posterieur, une multitude de lamelles 
saillantes, qui se dirigent d’avant en arriere , la plupart paralleles, 
quelques unes aussi anastomos6es ensemble sous des angles trös aigus, 
et dont les bords tranchants supportent de courtes papilles cylin- 
driques. I] n’y a que le petit orteil ot ces papilles soient plus &parses 
etnon plac6es sur des papilles. Les stries longitudinales sont tres fines 
ettrös serröesäA la partie postörieure de la face du derme couverte par 
l’ongle ; mais, vers le bout du doigt ou de l’orteil, elles deviennent plus 
saillantes et plus larges, les plus fortes commengant tout-a-coup au 
voisinage du bord antsrieur de Jarainure , sous la forme d’une ligne 
courbe dont la convexitö regarde en avant, Elles partent, presque 
comme d’un pöle, d’un point qui se trouve au milieu ou A peu pres dans 
le milieu du bord posterieur du derme sous-jacent Al’ongle. Les m&- 
dianes se portentdirectement en avant ; leslatörales decrivent d’abord 
un arc le long de la rainure, et cet arc est d’autant plusgrand que la 
strieseporte plus en dehors, A peu pr&s comme les lignes meridiennes 
d’une mappemonde. Au fond de la rainure elle-m&me se trouvent 
encore quelques plis transversaux consid6rables , avec des papilles 
fort saillantes. La paroisup6rieure de la rainure est lisse. La substance 
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de l’ongle p6ndtre dans les interstices des lamelles et des papilles, 
ce qui fait que sa face inferieure prösente aussi des stries longitudi- 
nales et de courts prolongements pointus. Ces stries sont percep- 
tibles, m&me A l’eil nu, A travers l’&paisseur de l’ongle , et elles ont 
fait croire que celui-ci se composait de fibres longitudinales paral- 
löles. Au möme endroit que sur le derme, elles s’amincissent subi- 
tement sur l’ongle, et la portion finement stride est presque entid- 
rement cach6e dans la rainure, en avant de laquelle on n’apergait 
que sa rögion moyenne, constituant la lunule de l’ongle. Ainsi, la 
Iunule n’est que le segment le plus anterieur de la racine de l’ongle. 
Comme le derme sous-jacent est trös sanguin A l’endroit des plis et 
des papilles, mais qu’en arriöre,, dans sa portion finement stride, il 
regoit moins de vaisseaux,, et que la couleur de la peau perceä travers 
l’ongle , le corps de celui-ci parait rouge et sa lunule blanche, Ce- 
pendant la substance de l’ongle Iui-m&me differe au corps et A la ra- 
eine: Ala racine, elle est plus mince, plus molle et plus blanche; 
au corps, plus 6paisse, et de couleur jaunätre. 

L’ongle aussi a son r&seau de Malpighi. Chez l’adulte, le bord 
posterieur et la face införieure, celle qui regarde le derme, different 
de la substance proprement dite de l’ongle par leur mollesse et par 
leur couleur blänche; sur une coupe transversale,, les deux sub- 
stances sont separees l’une de l’autre par une ligne de d&marcation 
bien tranch6e. C'est A la substance molle seule que sont dus les pro- 
longements villiformes qui p@netrent entre 
RR les plis du derme. Au microscope,, ce röseau 

parait granul& : cependant je n’ai pu, m&me 
avec le secours de l’acide acötique, y mettre en övidence ni cellules 
proprement dites, ni noyaux de cellules. Chez le foetus, au con- 
traire, et m&me encore chez le nouveau-n& , nön senlement le r6- 
seau de Malpighi du corps de l’ongle , mais encore la partie post6- 
rieure de la racine de celui-ci, se composentde cellules isoldes, comme 
le r&seau de Malpighi de l’hoinme. 

La structure lamelleuse de ’ongle devient manifeste sur des cotipes 
transversales, et d’autant mieux que les tranches soht plus mihces. 
La meilleure maniere d’obtenir des tranches minces eonsiste A lais- 
ser un peu söcher l’ongle, puis, aprös l’avoir fendu dans lä direction 
dösirde, A en dötächer , avec un scalpel bien tranchant, des couches 
minces dont on prend le point de d&part aux bords de la fissure. 
On fait renfler ces espöces de petits copeaux dans de l’eau , ot ils 
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redeviennent parfaitement transparents, Alors on yremarque ce qui 
suit : ö 

Der coupes parallöles aux faces de l’ongle le döchirent plutöt 
qu elles ne le tranchent. Les plus minces lamelles qu’on obtienne 
ainsi sont striees en travers, et parallölement au bord libre de V’ongle ; 
les stries ne sont pas droites; elles döcrivent des lignes fort irregu- 
lierement onduleuses, et se confondent ensemble de distance en dis- 

rn tance. A l’ongle du gros orteil, surtout chez 

un ulm personnes ägees, on remarque, möme A 
il nu, des stries transversales , qui , suivant Lauth , sont form6es 
par les bords posterieurs des James imbriqu6es. 

Lorsqu’on pratique A l’ongle une coupe transversale qui soit per- 
pendiculaire au derme sous-jacent, la tranche oflre de tr&s petites 
stries transversales et paralleles a ses deux bords, tant sup6rieur 
qu’inferieur,, comme l’indique la figure pr&cedente. 

Enfin les segments qu’on obtient par des coupes faites dans le sens 
de la longueur de l’ongle et perpendiculaires a la surface du derme, 
presentent, a la partie anterieure du corps de l’ongle, des stries 
longitudinales, egalement paralleles aux bords sup6erieur et infe- 
rieur, entre lesquelles, surtout du cöt& de la racine, s’en voient 
d’autres qui sont dirig&es obliquement d’arriere en avant et de haut 
en bas (1). 

De ces faits il rösulte que l’ongle se compose de plaques qui, dans 
la rainure , descendent obliquement en avant, mais qui, en devant, 
sont plus parallöles au derme sous-jacent. Il ne m’a point &t& pos- 
sible de reconnaitre si ce sont les m&mes plaques qui, d’abord obli- 
ques, deviennent ensuite horizontales ‚ou si les couches horizontales 
comınencent au-devant des couches obliques , et si celles-ci se ter- 
minent sur la surface du derme. Dans les coupes horizontales qui 
pentrent obliquement entre les plaques , les petites squames poly- 
gones et soud6es ensemble dont chaque plaque est composde, se dis- 
joignent, et les stries onduleuses de ces coupes sont produites par 
les bords anterieurs des s6ries engrendes de squamules. 

J’ai mesur& la distance entre les stries, et par consöquent l’£pais- 
seur des lamelles, sur des coupes longitudinales pratiqudes A la ra- 
cine de l’ongle , c’est-A-dire dans l’endroit oü ces stries sont le plus 
prononcees. 'Toutes n’ont pas la m&me force; les plus fortes avaient 


1) Pl. I, fig. IL, 
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0,003 ligue. Au bord anterieur et au bord posterieur de ces seg- 
ments on remarque souvent quelques unes des lamelles coupees, qui 
ressemblent a des fibres plates; j’ai obtenu le m&ıne r@sultat en les 
mesurant. 

kintre les stries claires et plates on en voit souvent paraitre d’au- 
tes tr&s fonctes et grenues, de largeur diverse (1). Parfois elles 
sont si ©troites qu’elles n’apparaissent que comme des limites irre- 
gulieres entre deux lamelles coupdes en travers. Si alors on parvient 
a detacher les couches les unes des autres, par pression ou ar- 
rachement, on acquiert la convietion qu’en cet endroit les lamelles 
s’engrenent reellement par des bords garnis de dentelures irregu- 
lieres. Dans d’autres cas, des stries conform6es de la mäme maniere 
vccupent sans interruption l’&paisseur de six A huit lamnelles et plus. 
Il m’est impossible de dire A quoi tient la formation de ces lamelles, 
qui sont par consöquent lisses sur une de leurs faces et raboteuses 
sur l’autre; peut-etre tiennent-elles a une interruption de la forma- 
tion de nouvelles cellules, interruption pendant laquelle la surface 
d’une couche se dveloppe d’une maniere anormale. 

Les segments sur lesquels on se propose d’&tudier la stratification 
de l’ongle doivent &tre peu €pais, sans quoi les stries de l’une des 
surfaces de latranche percent A travers l’autre surface, et tout devient 
confus. Gependant je dois faire remarquer que, dans certains cas, 
rares A la verite, on apercoit, m&me sur de minces segments , des 
couches de stries obliquement croisöes que je ne puis expliquer, et 
qui reclament de nouvelles observations, 


Accroissement des ongles. 


L’ongle ne croit non plus que par apposition, a partir des sur- 
faces vasculaires avec lesquelles il est en contact. Toute perte de 
substance qu’il subit a sa surface demeure irr&parde (2). La for- 
mation de nouvelles couches s’effectue incontestablement au bord 
post£rieur. Les dcolorations et les taches S’avancent peu A peu de 
la racine vers le bord libre; mais, en exöcutant cette Progression , 
elles ne paraissent pas s’eloigner les unes des autres sur la surface 
du corps de l’ongle. Lavagna (3) determina, au moyen de l’acide 


(1) PL TI, fig. 11, a, a. 
(2) A. Cooper, dans Zond. med, and phys. 


Journal, april, 1827, p. 289. 
(3) Carie dei denti, p. 165. 
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ae Baal anf l’une ala base, et l’autre au sommet 
ques jours, la tache posterieure s’stait 

un peu rapproch6e de l’antörieure. Schwann (1), en r&petant l’ex- 
perience, a obtenu un autre risultat : il pratiqua , vers la racine , 
deux piqüres d’epingle, qu’ensuite il colora avec du nitrate 
argentique; les pigüres &taient plac6es A cöt6 et au-devant l’une 
de l’autre, A l’epoque oü les points color6s avaient atteint le bord 
iE l’ongle, la distance entre eux n’avait change ni d’un cöt6 A 
l’autre, ni d’avant en arriöre. Deux ou trois mois suffisent, suivant 
Cooper et Schwann, pour qu’une particule de l’ongle parcoure l'in- 
tervalle compris entre la racine et le bord. A l’extrömite postörieure 
de Ja racine, on trouve, chez l’enfant, des cellules plus petites, qui 
contiennent manifestement un noyau. Mais l’ongle doit aussi croitre 
par 5a face inferieure, car son corps est plus &pais que sa racine; et, 
chez l’enfant, on d&couyre de jeunes cellules sur tout le derme 
sous-jJacent, Les phenomenes qui se passent pendant la rögönration, 
et dont il sera bientöt question, viennent 6galement A l’appui de 
cette assertion. On ne peut que hasarder des conjectures touchant 
la relation qui existe entre ces deux modes d’accroissement. Comme 
les James sont generalement obliques dans la racine de l’ongle, et 
horizontales dans le corps, on pourrait se figurer que chacune d’elles 
se produit tout d’une pi:ce sur la surface entiere du derme, et jus- 
Ah Lankıe de la rainure; apr&s quoi elle est repoussce A la fois en 
ee avant et en haut par celle qui 
= se forme en dessous. On ex- 
pliquerait ainsi pourquoi la 

as racine s’amincit peu A peu en 
& ZZ N arriere : mais alors le bord 

libre de Ion deyrait devenir plus mince aussi, ce qu’on n’observe 
jamais chez ’homme. D’un autre cöte, si la production de nouvelles 
couches s’opere uniformement sur tous les points du derme, l’ongle 
devrait ötre, A son bord libre, aussi &pais qu’il est long. Or, comme 
cette disposition n’a point lieu, il faut conclure que la formation de 
cellules nouvelles s’accomplit plus rapidement au bord posterieur 
que sur le derme, et !’on est d’autant plus en droit d’admettre que 
les choses se passent reellement de la sorte ‚"qu ’'au bord posterieur 
les vaisseaux sanguins amenent le suc nourricier non seulement de 






(1) AZikroskopische Untersuchungen, p. 91. 
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bas en haut, mais encore d’arriere en avant et de haut en bas. D&s 
lors on peut se figurer ou que chaque lamelle est plus &paisse en 
arriere qu’en avant, ou qu’entre les lamelles s’en glissent d’autres 
qui montent obliquement. Lorsque, par l’eflet d’une cause patholo- 
gique, par exemple d’un 6tat congestionnaire du derme sous-jacent, 
la formation nouyelle depasse les limites normales a la surface de ce 
dernier, l’ongle acquiert une paisseur insolite, et on le trouve alors 
compos6 de lames superposdes, ayant des dimensions @gales , dont 
chacune döpasse en avant celle qui vient immediatement au-dessous 
d’elle. Dans d’autres eirconstances, A la suite d’une inflammation 
et d’une adherence de la rainure, la formation nouvelle cesse au 
bord postörieur : alors l’ongle ne croit plus au-dela de l’extrömite 
du doigt, et il ne fait plus que couvrir le derme, en s’appliquant 
exactement A tous les bords. La coutume que nous avons de rogner 
nos ongles ne permet pas de dire si leur accroissement a un terme 
naturel, et de ce qu’ils se regenerent sans cesse on n'est pas en droit 
de conclure qu’ils croitraient continuellement daus l’&tat normal. 
A la vörit@, suivant E.-H, Weber (1), le bord libre se detache de 
temps en temps, chez les enfants, sous la forme d’un segment semi- 
circulaire, ce qui indiquerait une crue continuelle. Mais, chez les 
peuples qui les laissent croitre, comme les Chinois, ils atteignent une 
limite (2) ; ace moment, ils sont arrondis et un peu recourb6s au- 
tour de l’extr&ömite des doigts et des orteils. De m@me, chez les che- 
vaux, les sabots, qu’on pare chaque fois qu’on renouvelle la ferrure, 
repoussent continuellement, tandis que, chez d’autres animaux, les 
baufs, par exemple, ils ne changent plus des qu’ils sont arrives au 
terme de leur d&veloppement, ou ne s’accroissent qu’en proportion 
de l’usure qu’ils &prouvent; chez quelques uns, les ongles tombent 
periodiquement , et se reproduisent. 

Au troisieme mois de Ja vie intra-uterine , les ongles se font d&jä 
remarquer par un sillon circulaire, qui se döveloppe plus tard en rai- 
nure; mais ce n’est qu’au cinquieme mois qu’ils commencent A se 
distinguer de l’&piderme par leur solidite. Le bord libre ne se forme 
qu’a une epoque plus reculde encore. ' 

La nutrition des ongles form6s depend du systeme vasculaire et 
mediatement du systöme nerveux de leur matrice. Les exsudations 


(1) HıLpesrannr, Anatomie, t. I, p. 195. 


(2) Hamilton (Vew account of the East-Indies, t. II, p. 279) dit qu’ils ac- 
quierent jusqu’A deux pouces de long. 
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a la surface du derme sous-jacent entrainent la perte de l’ongle, 
qui, dans certaines maladies de peau , tombe, aussi bien que l’Cpi- 
derme. Steinrueck a observ& la chute des poils et des ongles (1), 
chez des lapins, a la suite de la section du nerf sciatique, proba- 
blement parce que les vaisseaux de leur matrice avaient &t& frapp6s 
de paralysie, de m&me qu’il n’est pas rare de voir des congestions 
passives au derme, et une exfoliation continuelle de l’&piderme dans 
les parties paralys6es. On congoit que des alternatives fr&quentes 
dans l’activit& des vaisseaux du derme sous-jacent peuvent entrainer 
aussi un accroissement irr@gulier des ongles, son £paississement 
partiel , son amincissement, sa chute; et peut-Etre expliquerait-on 
ainsi les difformitös auxquelles ils sont sujets dans les maladies chro- 
niques du caur et des poumons, sp6cialement dans la cyanose (2) 
et la phthisie pulmonaire (3). 

J’ai d&ja dit que quand on coupe les ongles par-devant, ils se 
renouvellent continuellement; de m@me, lorsqu’ils viennent a tom- 
ber, d’autres les remplacent, mais presque toujours difformes, ce 
qui tient a des degen6rescences du derme et de la rainure. Lorsque 
l’ongle se reproduit, il couvre la surface entiere du derme d’une 
lamelle cornde mince. Au bout d’un laps de temps assez court, on 
observe sur la partie post&rieure une @levation transversale, et au- 
devant de celle-ci un enfoncement peu profond ; l’elevation se 
forme dans l’angle de la rainure, et la d&pression sur la lunule ; les 
couches qui se produisent plus tard reportent celle-ci en avant. 
Mais cette irr6gularit& ne dure qu’autant que l’ongle est mou. Des 
qu’il a acquis la consistance requise, sa surface devient lisse, et alors 
le bord s’avance peu a peu vers le bout du doigt (Lauth). Un fait 
digne de remarque, et qu’on a fröquemment observe (4), c'est 
qu’apres la perte de la troisieme phalange, ou de la seconde et de la 
troisiöme, il peut se former un ongle parfait sur la seconde ou meme 
sur Ja premiere. 


Differences des ongles chez les animaux. 


Dans les trois classes sup6rieures du rögne animal, les ongles 
tantöt ressemblent plus’ ou moins a ceux de l’homme (singes, €le- 


1) De nervorum regeneratione, p. 45, 49. 

(2) Brecn, De mutationibus unguium, Berlin, 1816, fig. 5, 6. 

(3) Ibia., fig. 1, 2. 

(4) Les exemples connus de cette singularite ont et6 r&unis ıpar Pauli 


(De vulnerum sanatione, p. 98). 
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phant, etc. ), tantöt sont developp6s en griffes, les plaques corndes 
s’allongeant par-devant en une pointe recourb6e, tandis que les 
bords latöraux vont A la rencontre l’un de l’autre en contournant la 
phalange, tantöt enfin sont m&tamorphoses en sabots, simples ou 
multiples. La texture des griffes parait ne pas diff6rer essentielle- 
ment de celle des ongles ; le sabot, au contraire, renferme un sys- 
teıne de tubes, dont Pextrömite sup6rieure loge les prolongements 
villiformes du bourrelet, mais qui, plus bas, sont creux. Suivant 
Gurlt, ces tubes sont formes d’anneaux concentriques (par cons6- 
quent de lamelles concentriques), et r&unis par une substance corn&e 
amorphe, parsemde de corpuscules ponctiformes , qui nait sur la 
peau et dans les intervalles des villosites. Hesse assure que les tubes 
renferment du pigment ou des sels terreux. Chez les jeunes ani- 
maux, olı Ja couche inferieure du sabot est encore molle et blanche, 
comme le germe d’une plume, les tubes sont entourds aussi d’une 
couche de Ja m&me substance blanche (1). 


Histoire des ongles, 


La premiere description exacte de l’ongle et de la forme du lit 
dermique qui le supporte, a 6t6 donnde par Albinus (2), qui eut en- 
core a combattre l’opinion , soutenue par Malpighi (3), que les on- 
gles sont un &panouissement des tendons des muscles extenseurs. 
Albinus fit ressortir leur analogie avec l’epiderme. Dans ces derniers 
temps, Lauth (4) et Gurlt (5) ont indiqu6 d’une maniöre detaillde 
la disposition des lamelles et des papilles du derme. Je n’ai trouv& 
que peu de chose A ajouter aux descriptions de Lauth. 

Malpighi admit la structure lamelleuse de l’ongle d’apres l’exa- 
men d’un de ces organes, &paissi par l’effet de la maladie, et dans 
lequel les couches s’6taient glissöes les unes sur les autres de la ma- 
niere que j’ai indiqu6e. Cette opinion fut adoptee par la plupart des 
anatomistes, notamment par Lauth (6) et M.-J. Weber (7). D’au- 

(1) Comp. H. Mavo, „Anatom. and physiolog. comment., numb. II, July, 
1823, p. 23. —P. Rayer, Traite des maladies de la peau , Paris, 1835, t. III, 
p- 770. — GuRLT, dans MULLER ‚ Archiv, 1836, p. 267. — HEssE , De ungu- 
larım, barbe baleen, dentium ornithorhynchi corneorum penitiori siructura. 
Berlin, 1839. — GERBER, Allgemeine Anatomie, p. 81. 

2) Adnotat. acad,, lib. U, 1755, p. 56. 

(3) Opp. posth., 1697, p. 99. 

(4) Mem. sur divers poinıs d’anatomie, p. 4. 

(5) MuLLER, Archiv, 1835, p. 263. 

6) Zoe. eit., p. 5. 


71) Dans Besseren, Obs. de ung. anat, et patholog., Bonn , 1834, 
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tres cependant soutinrent que l’ongle est fibreux (1). Gurlt regarde 
comme des fibres les tranches des lames qu’on remarque sur la 
coupe longitudinale. J.-F. Meckel (2) combine ensemble les deux 
opinions : il admet des lames qui se divisent en fibres. Heusinger (3) 
a march£ sur ses traces. E.-H. Weber (4) ne regarde comme prouv&e 
ni la structure lamelleuse, ni la structure fibreuse, Krause (5) dit 
que l’ongle contient des couches obscures et claires, läches et denses, 
alternant ensemble sans rögularit6, et d’un soixantieme de ligne 
d’Cpaisseur, mais qu’il n’est pas form& de lamelles distinctes; il y 
admet, en outre, dans un tissu homogene, de petites cellules, peu 
nombreuses, de ; a—; de ligne de diametre; les inögalites de la 
surface dechiree ont bien pu paraitre telles sur de tres petits lam - 
beaux. Tortual (6) a trouv6, dans le tissu de l’ongle, des granules et 
des fibres; parmi ces dernieres, les unes &taient simples et les au- 
tres composces de granules. D’apr&s la maniere dont il decrit la 
marche des fibres, et que je ne puis reproduire ici en d6tail, on voit 
qu’il a pris pour des fibres, non seulement les tranches des lamelles, 
comme Gurlt, mais encore les limites röticuldes des lamelles &pi- 
thöliales. Les granules sont ou des noyaux de cellules ou des illusions 
d’optique causdes par des inegalit6s de la surface. Schwann a de- 
montr& le premier par l’observation (7) que l’ongle a une texture 
lamelleuse, et que les James sont composees de squamules d’Epi- 
derme; Je premier aussi il a fait voir les cellules de son röseau de 
Malpighi chez le nouveau-n6, 

Les anatomistes se sont beaucoup occupös des relations entre 1’C- 
piderme et l’ongle. Suivant l’ancienne hypothöse , adoptee encore 
par Beclard (8) et Ollivier (9), l’&piderme passerait sur l’ongle, qui 
serait une plaque interposce entre lui et le derme. D’aprös M.-J. 
Weber (10), Lauth (11), Krause , Gurlt et Arnold (12), l’epiderme 


(1) Harzer, Zlement. physiolog., t. V, p. 26, 

(2) Manuel d’ Anatomie, trad. par A.-J.-L. Jourdan ‚t. I, p. 483. 

(3) Histologie, 1822, p. 150. 

(4) HILDEBRANDT, ‚Anatomie, t. I, 1830, p. 194. 

(b) Anatomie, 1833, p. 79. 

(6) MuLter, Archiv, 1840, p. 254. 

(7) Mikroskopische Untetsuöhngen; 1839, p. 90. 

(8) Anatomie generale, p. 277. 

(9) Article Ongle du Dietionn, des sciences meudicales. 

(1 10) Zlementen dg) BGE Anatomie, 1826, p. 95. 
1) Zoc.cit., p- 

12) /cones anatom.,fasc. II, tab. XI, fig. 19, 20, 
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tapisse Ja rainure, se rend ensuite ä la face inf6rieure de l’ongle,, eı 
se continue en devant avec l’&piderme du bout du doigt. Cependant 
Lauth fait remarquer que la couche d’&piderme est en m&me temps 
la couche la plus jeune de l’ongle. Meckel est du m&me avis, et 
Heusinger ne s’ecarte pas non plus de cette opinion. L’&piderme, dit 
le premier de ces anatomistes , se confond intimement avec l’ongle 
ala face inferieure de celui-ci, d’otı il conclut avec raison que l’on- 
gle n'est qu’une portion &paissie de l’öpiderme. Suivant Burdach (1) 
l’öpiderme se r&löchit vers la rainure, mais ne la tapisse pas, et va 
se continuer avec la surface superieure de l’ongle, a l’extr&mits du- 
quel il se refl&chit de nouveau en dessous, pour en garnir la face 
inferieure. 

La maniere dont les ongles croissent a &tC un autre sujet de con- 
troverse. Il ne pouvait &chapper a aucun obseryateur que l’adjonc- 
tion de parties nouvelles a la rainure pour point de döpart , et deja 
Leeuwenlioek (2) Yavait dit positivement. Gependant l’&paisseur de 
F’ongle, qui augmente d’arriere en avant, conduisit A l’id6e que le 
derme sous-jacent regoit aussi de la substance nouvelle, Presque 
tous les anatomistes ont admis d’apres Malpighi. Lauth, Gurlt et 
Schwann ont essay& de donner un expos6 plus detaill& de cette op6- 
ration. La theorie de Lautlı ne differe pas essentiellement di celle 
que j'ai developpee; ce qui l’en distingue surtout, c'est que l!’auteur 
suppose,, comme al’ordinaire,, que la formation de l’ongle est une 
secr&tion de matiöre cornde, Gurlt considere la progression de l’on- 
gle d’arriere en avant comme le rösultat de deux forces agissant 
l’une contre l’autre a angle droit, parce que la substance corn&e Ii- 
quide se d&pose dans la meme proportion d’arrire en avant et de 
bas en haut. Pour Schwann , la force qui pousse l’ongle en avant 
reside non seulement dans la production de cellules nouyelles au 
hord post£rieur, mais encore dans l’expansion en surface que pren- 
nent d’elles--m&mes ces cellules. Ce qui emp£che que l’ongle s’a- 
mineisse A mesure qu’il avance , comme il deyrait le faire , c’est que 
de nouvelles plaques s’ajoutent continuellement aussi äsa face infe- 
rieure ; ’amincissement dü A l’aplatissement des cellules et l’epais- 
sissement produit par l’aceroissement de bas en haut se compensent 
assez pour que l’ongle conserve a peu pr&s la möme £paisseur partout, 


(1) Traite de physiologie, 


\ trad. par A.-J.-L. Jourdan , t. VII, p. 238, 
(2) Opp.,t. 1,p. 412. 
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CHAPITRE III, 


Du pigmert grenu. 


l.es parties &lömentaires organiques sont color6es de trois ma- 
nieres, lant dans le r&gne animal que dans le regne vögctal. Ou une 
cellule incolore renferme un liquide tenant le pigment en dissolu- 
tion, par exemple, une huile coloree, ce qui arrive aux globules 
qu’on voit sur la retine des oiseaux, aux cellules adipeuses jaunes, 
aux cellules du foie; ou les cellules, confondues en un seul tout 
avec leur contenu, ne forment avec lui qu’une sphere ou une lame 
uniformöment coloree, comme dans les ongles de certains animaux ; 
ou enfin des particules coloröes, auxquelles on donne le nom de cor- 
puscules pigmentaires , sont contenues dans une cellule incolore et 
pleine d’un liquide limpide, peut-Etre aussi colldes autour d’un noyau 
de cellule par une substance visqueuse. Le tissu que, dans le corps 
humain,, on designe sous le nom de pigment noir, est de ce dernier 
genre. 

Mais le nom de pigment noir est inconvenant, parce qu'il ya des 
substances autrement colordes qu’en noir qui aflectent la m@me 
disposition. Meme Ala peau du nögre et dans l’eil, le pigment n’est 
pas noir; il est seulement d’un brun fonce, et de cette maniere il 
procure a la peau des nuances diverses, en passant par le jaune cui- 
vr& au jaunätre,, sans que nous soyons fondös a admettre une sub- 
stance sp6ciale pour chacune de ces teintes, attendu que la quantit& 
suffit deja pour faire paraitre la couleur tantöt plus claire, tantöt 
plus foncee. J’ai done substitue & l’ancienne denomination celle de 


pigment grenu. . 
Structure du pigment. 

Le pigment grenu ne se rencontre guere, chez l’homme en sante, 
que dispose en couches membraniformes, depourvues de vaisseaux 
et de nerfs, mais Gtalees, comme l’&piderme , sur des membranes 
riches en vaisseaux sanguins, qui jouent le röle de matrice a son 
egard. Des causes pathologiques font qu'il se developpe egalement 
en masses compactes dans le parenchyme des’ organes, consti- 
tuant de cette maniere, soit seul, soit associ6 a des Gl&ments d’une 
autre espece, des tumeurs (squirrhe, fongus mödullaire) qui, a une 
certaine &poque de leur döveloppement, sont aussi parcourues par 


des vaisseaux sanguins. 
Chez la race blanche, le pigment grenu ne s’etale generalement 
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en couches que sur la face interne de la choroide, la face poste- 
rieure de l’iris et la face postörienre des proces ciliaires, dont les 
interstices sont remplis de ses granulations. Gependant il n’est pas 
rare non plus que certains points de la peau doivent une couleur 
permanente ou temporaire a du pigment dont la teinte perce a tra- 
vers l’öpiderme ; tels sont le pourtour du mamelon, surtout chez les 
femmes pendant la grossesse et la lactation, la peau de la verge et 
du scrotum, celle des grandes levres et de l’anus. La coloration est 
ici parfois presque aussi foncde que chez la race &thiopienne. Le 
pigment grenu se montre pendant l’&t& dans certaines taches sous- 
cutandes de la face, qu’on designe sous le nom de taches de rous- 
seur, et qui sont surtout communes chez les personnes blondes. 
Mais, dans les races colortes, il forıne une couche continue sur toute 
la surface du corps, entre le derme et l’öpiderme. On ignore encore 
si la teinte brune des hommes de race caucasique qui habitent les 
pays chauds, teinte que l’action continue du soleil rend souvent 
fort intense, döpend du d&veloppement d’un pigment ; cependant il 
est plus probable qu’elle provient d’une modification chimique de 
l’epiderme. Lorsque nous nous occuperons des poils, nous verrons 
qu’une mötamorphose analogue de lamelles- incolores en lamelles 
colorces, peut avoir lieu sans intervention de pigment grenu. Sui- 
vant Wharton Jones (1), une couche mince, mais bien sensible, de 
pigment brun, existe aussi dans le labyrinthe membraneux de 
l’homme, notamment dans les ampoules ; au reste , le pigment est 
plus prononc& en cet endroit chez les mammiferes, oü il a 6t6 observ6 
par d’autres, tels que Scarpa, Comparetti et Breschet (2). Malgr& le 
grand nombre de recherches qu'on a faites pour savoir si les taches 
noires qu’on rencontre presque rögulierement dans les poumons et 
les glandes bronchiales des adultes, sont normales ou pathologiques, 
si ce sont des formations organiques ou de simples depöts de char- 
bon en poudre introduit par l’inspiration, la question est encore in- 
decise aujourd’hui. Pearson (3) soutient que la matiere colorante 
est de la poudre de charbon, parce que ni le chlore ni les acides 
mineraux n’agissent sur elle. Carswell (1) et Graham (5) partagent 
2 1 a Hearing, dans The Cyelopadia of anatomy and physiology, t. IT, 

2) Recherches sur lorgane de louie de Uhomme, Paris, 1836, in-4>, fig. 
(3) Philosoph. Trans., 1813, pl. II, p. 159. 


(A) Illtustrat. of elementary forms of disease, fasc. IV. 
5) Zdinb. med. und surg. Jeurnal, 1831, n° 101. 
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la m&me opinion. Cette matidre, disent-ils, est d’autant plus abon- 
dante que le sujet est plus avanc6 en äge; elle l’est surtout beau- 
coup chez les ouvriers qui travaillent Ala fumGe. Mais Graham pr6- 
sume qu’elle n’en depend pas moins d’une maladie du poumon qui 
s’oppose A l’expulsion de la poussi@re inspirde, et qui est la premiöre 
cause de l’accumulation de cette derniere. La m@me coloration en 
noir a 6t& quelquefois aussi remarquee par Pearson chez des ani- 
imaux domestiques avancös en äge. Rapp (1) l’a trouvde chez des 
animaux qui vivent &loignes de ’homme, par exemple chez le cas- 
tor. On a de la peine A comprendre comment la poussiere de charbon 
inspir6e passerait dans les vaisseaux et les glandes ivmphatiques. 
Les el&öments du pigment grenu varient de forme et de dimen- 
sions dans les parties diverses du corps. Ce sont des cellules qui, 
partout oü elles se serrent les unes contre les autres, s’aplatissent 
mutuellement et deviennent polygones, tandis que , sur d’autres 
points, oü elles sont plus &cart6es, elles se rapprochent davantage 
de la forme sphörique ; ellespeuvent aussi s’allonger et se confondre 
en tubes et en fibres. A la premiere catögorie se rapportent les cel- 
lules pigmentaires de la face anterieure de la choroide, qu’on peut 
aisöment detacher de cette dernitre en petits lambeaux coherents 
et membraniformes. Consider6es a plat, elles reprösentent une mo- 
saique de belles plaques noires, presque röguliörement hexagones , 
qui ont 0,006 A 0,007 ligne de diam£tre ; ces plaques , bien distinctes 
les unes des autres , tantöt se touchent exactement,, au point m&me 
de se couvrir presque par leurs bords, tantöt sont separdes par des 
lignes &troites et claires (2). Quelquefois il s’en trouve une, dans 
le nombre, qui se distingue des autres par ses dimensions ; elle est 
octogone, claire , et entourde de la maniere la plus reguliere par de 
petites cellules pentagones. Les lignes claires qu’on apercoit entre 
les cellules ne sont pas toujours form&es uniquement par les parois 
adoss6es de celles-ci , elles Je sont quelquefois aussi par de la sub- 
stance intercellulaire. Lorsque ce cas a lieu , on distingue , dans le 
“ milieu des espaces clairs, un contour qui marque la limite des pa- 
rois des cellules adossöes , et, en outre , les bords libres des cellules 
extörieures offrent 6galement un espace clair correspondant. Mais 
souvent cet espace manque, et l’on voit les granules s’€tendre exac- 


(1) Annot. praet. de vera interpretatione observalionum analtomie patholo- 
giece, Tubingue , 1834, p. 16. 
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tement jusqu’au bord de la cellule, quelques uns m@me le d&passer. 
La plupart du temps ils sont un peu plus rares vers les bords, ou 
m&me n’existent pas du tout A la peripherie , de sorte qu’une partie 
de la cellule reste claire. C’est, en general, au milieu de la plaque 
qu’ils sont le plus serrös, A part une tache centrale plus ou moins 
claire (1), qui est tantöt parfaitement ronde et bien delimitee , 
tantöt couverte de moldcules de pigment. Cette tache correspond au 
noyau de la cellule, globule de 0,0028 a ',0030 ligne de diame£tre, 
avec un nuclöole central. Fröquemment on reconnait d&ja ce noyau 
dans la cellule intögre ; mais on le d&couvre A coup sür en faisant 
dissoudre celle-ci par l’acide acötique. Les cellules pigmentaires de 
la choroide sont un peu deprimdes , moins cependant qu’elles ne le 
paraissent au premier coup d’eil, lorsqu’apres les avoir isoldes on 
les fait rouler sur elles-m&mes. En les examinant avec attention, on 
trouve que lescorpuscules pigmentaires n’en occupent que le segment 
posterieur, qui est le plus grand, et qui regarde la choroide : l’an- 
terieur, un peu plus bomb6& (2), reste clair, et au milieu de cette 
paroi anterieure se trouve le noyau , qui presque toujours fait l&ge- 
rement saillie A sa surface (3). Aussi, quand , apr&s avoir ploye la 
choroide de maniöre que sa face ant6rieure, avec Je pigment qui la 
couvre, en forme le bord , on contemple ce dernier , la cellule pig- 
mentaire parait rev&tue d’une membrane 6pidermoide claire, garnie 
de noyaux &pars. Cette membrane n’est autre chose que la paroi an- 
t£rieure, probablement £paissie, des cellules pigmentaires elles- 
me&mes. Dans tout le reste du pourtour, la paroi de la cellule doit , 
comme il ressort des observations que je viens de citer, &tre extre- 
mement mince, ou confondue avec le contenu : dans ce dernier cas, 
la cellule pigmentaire serait une masse solide dans laquelle les cor- 
puscules du pigınent sont disposös de telle maniere que tantöt ils 
atteignent le bord, et tantöt ne s’ötendent point jusque la. Cette 
disposition est rendue probable par le mode d’action de l’acide ac6- 
tique. Cet acide,, lorsqu’il est concentr&, et en quantite suflisante , 
dissout la cellule pigmentaire , apres quoi les corpuscules se disper- 
sent; mais leur s@paration ne s’eflectue pas subitement ; elle a lieu 
peu a peu, comme s’ils se d&tachaient graduellement d’un conglo - 
merat, qui peu A peu aussi s’&claircit de dehors en dedans. Cepen- 

(1) Pl. I, fig. 12, 4,a, b. 

(2) Pl. I, fig. 12, B, a. 

(8) PL. I, fiR. 19, ©, a, 
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dant il doit y avoir aussi de veritables cellules & paroi solide et 
renfermant un contenu liquide, car Schwann assure avoir apercu 
un mouvement mol&culaire des corpuscules pigmentaires dans l’in- 
terieur de la cellule (1). Sur la choroide,, les cellules ne forment 
qu’une couche simple ; mais souvent on trouve , au-dessous ou au- 
dessus de cette couche, des noyaux de cellules, en granıl nombre , 
qui appartiennent peut-Ctre A une nouvelle couche en train de se 
former. 

Les cellules pigmentaires du corps ciliaire et de la face posterieure 
de P’iris sont, en gen6ral, semblables aux pröcedentes , mais plus 
petites et moins regulieres, Il est rare qu’elles soient anguleuses , 
surtout celles de Yiris; la plupart du temps elles sont rondes , 
ou se rapprochent de la forme ronde , et tellement remplies de cor- 
puscules qu’elles paraissent presque entierement noires ; on n’aper- 
coit pas non plus souvent, dans leur centre, la tache claire qui 
correspond au noyau. On trouye aussi de ces cellules dans la sub- 
stance de l’iris, surtout vers son bord interne. 

Quand du pigment se rencontre aux teguments exterieurs , ses 
cellules sont situ&es entre le derme et le r&seau de Malpighi, parfois 
möme möldes avec celles de ce dernier , dont elles ne se distinguent 
alors que par leur contenu. Lorsque le derme pr£sente des inögalites, 
les cellules pigmentaires sont surtout accumulces dans les enfonce- 
ments, par exemple, dans les sillons que laissent entre elles les 
papilles. LA elles sont presque toujours dispos6es en couches super- 
pos6es; sur les &lövations elles ne forment qu’une couche simjle , 
et sont fr&quemment tres @parses. Elles varient beaucoup aussi eu 
egard A leur degr& de r&plötion, C’est de ces diverses circonstances, 
et en outre de l’öpaisseur de l’Epiderme , a travers Iequel perce leur 
teinte , que d&pend l’iintensit& de la couleur de la peau. La couleur 
elle-möme tient probablement A la nature des corpuscules pigmen- 
taires. Chez le negre, les cellules ressemblent beaucoup, pour la 
forme, A celles de la choroide ; elles sont quelquefois parfaitement 
hexagones, ou trös rapprochtes de cette forme, ou poly@driques , 
ou irröguliörement arrondies. Leur diam&tre comporte 0,0039 a 
0,0062 ligne , terme moyen 0,005. Le noyau rond , qu’on distingue 
souvent trös bien dans celles qui sont le moins remplies, a un diamötre 
de 0,0016 ligne. Dans les points colords de la peau des hommes de 


1) Hlikroskopische Untersuchungen, p. 87. 
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race blanche, oü les cellules pigmentaires sont generalement moins 
serr&es les unes contre les autres,, elles sont plus arrondies, petites, 
et ressemblent frequemment A de simples amas de corpuscules de 
pigment : cependant il se trouve la aussi des points oü la substance 
incolore de la cellule s’apercoit sur les bords, et quand elle n'est 
pas visible de suite, on peut la rendre apparente au moyen de l’a- 
cide acdtique etendu. 


Cellules pigmentaires etoilees, 


Entre la face interne de la sclerotique et la face externe de la cho- 
roide se trouve un tissu fibreux tres delicat, qui se döchire quand 
on söpare les deux membranes l’une de l’autre, et dont une mince 
couche reste ensuite sur chacune d’elles. La portion qui demeure 
attach©e A la sclerotique porte le nom de lumina fusca. Cette la- 
melle est redevable de sa couleur brunätre a une espöce particuliere 
de cellules pigmentaires qui sont emprisonnees entre ses fibres 
propres. Ces cellules ont une forme des plus irrögulieres ; la plupart 
sont aplaties, triangulaires , trapözoidales, ovales et allongees en 
pointe (1). Celles qui se rapprochent de la forme arrondie ou car- 
ree, et qu’on peut mesurer jusqu’ä un certain point, ont un dia- 
metre qui ne reste guere au-dessous de 0,008 ligne, et qui va 
parfois a 0,013, ou m&me plus. En göndral, elles offrent, a peu 
pres dans leur milieu , une tache claire, d’un diamötre de 0,002 a 
0,003 ligne (2) : cette tache est due au noyau de la cellule, au- 
dessous dugquel manquent les corpucules pigmentaires. Ces cellules 
acquierent encore des formes plus Etranges , provenant de ce que 
tantöt elles envoient des prolongements mousses de deux angles op- 
poses,, ou de trois angles et m&me des quatre , ou de cequ’elles s’6- 
tirent en fibres plus &troites, egalement pleines de pigment , dont 
l’extremit& se divise en branches courtes et obtuses. Queltquefois 
les prolongements de deux cellules vont ä la rencontre l’un de l’autre, 
en s’aplatissant mutuellement (3) , et restent accol6s ; parfois ils 
se confondent r&ellement ensemble, de manie 


plus aucune trace de s@paration. Enfin , 
degencrer en fi 


re qu’on n’apercoit 
ces prolongements peuvent 
bres, qui vont toujoursen s’amincissant, finissent par 
ne plus contenir de Pigment, paraissent alors claires et limpides , 

(1) Pl. T, fig. 13. 

(2) Pl. T, fig. 13, A, C,a, a. 

3) PL. I, fig. 13, A. 
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comme des fibres de tissu cellulaire, mais sont ötendues ou simplement 
arquees (1), etne se dissolvent pas dans l’acide acetique. Nous revien- 
drons sur ces fibres en donnant la description de la zone ciliaire. 
J’en ai vu qui avalent quatre A cing fois la longueur des cellules 
ordinaires, des deux cöt&s desquelles elles partaient. On acquiert 
facilement la conviction que leurs contours se continuent avec la 
paroi externe de la cellule, quoique d’ordinaire cette paroi soit si - 
fine, etla cavitö si complötement remplie de pigment, qu’elle sem- 
ble ne point exister. Mais les bords de ces cellules sont parfaitement 
lisses , et jamais on ne voit, comme dans les cellules de la choroide, 
aucune molöcule de pigment qui les depasse. Des cellules pigmen- 
taires analogues existent aussi sur la face externe de la choroide , 
dans la substance de laquelle elles s’6tendent möme. 

Les ramifications pigmentaires que Valentin signale dans la por- 
tion cervicale de la pie-möre, A laquelle elles donnent un reflet 
noirätre perceptible m&me A la vue simple (2) , paraissent &tre for- 
mö6es des memes @löments. 

Nous parlerons des pigments contenus dans la substance des tissus 
nerveux lorsqu’il sera question de ces derniers. 


Gränulations pigmentaires. 


Par la putrefaction, la compression , ou l’action de l’acide ac6- 
tique , toutes les cellules se detruisent, et laissent &chapper leur 
contenu, les granulations pigmentaires. Ges corpuscules sont du 
nombre des parties ölömentaires les plus petites du corps (3), c@ qui 
fait qu’ils montrent le mouvement mol£culaire a un tres haut degre. 
A un grossissement de trois cents diamötres , ils ressemblent ü de 
petits points noirs; avec des verres plus forts , ils- paraissent tantöt 
comme des lamelles en forme de concombre , limpides, avec 
un bord obscur , tantöt comme de courts bätonnets ou des points. 
Le möme corpuscule peut prendre toutes ces formes l’une apres 
l’autre. En effet, les mol&cules de pigment ne sont pas spheriques, 
mais plates, avec des surfaces ovales; elles ont 0,0005 A 0,0007 ligne 
dans leur plus grand diam£tre, et leur &paisseur est enyiron le quart 


(1) PL T, fig. 13, 2, a. 

(2) Verlauf und Enden der IVerven , p. 43. 

(3) Chez les animaux, il ya aussi, dans les cellules pigmentaires, des 
globules isoles, plus gros , qui ressemblent ä des gouttelettes de graisse , et 
qu’on ne doit pas confondre avec le noyau. 
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de leur longueur. Quant elles nagent dans l’eau , elles sont plates , 
lincaires ou ponctiformes, suivant qu’elles tournent vers il la 
face, le bord ou l’extrömite. Elles ont une couleur particuliere , 
jaunätre , jaune rotgeätre ou brinätre , qu’on n’apercoit que quand 
elles Sont r&unies en tas; isol6es, ell»s paraissent limpides comme 
de l’eauı , A quelque grossissement qu’on les contemple. Elles sont 
insolubles dans l’eau, tant froide que chaude , dans les acides mi- 
nöraux ötendus, dans l’acide acötique concentr&e, dans les huiles 
grasses et volatiles , dans l’alcool et l’öther. Ces propri6tes ne par- 
lent pas en faveur de l’analogie qu’on prötend si g“n&ralement exister 
entre elles et la graisse. Pensant qu’une minceenveloppe albumineuse 
semblable ä celle qui entoure les globules de graisse du lait, pou- 
vait mettre obstaele A l’action de l’öther , je traitai d’abord les cor- 
puscules pigmentaires par l’acide acötique, apres quoi je les fis 
digörer avec de l’öther ou bouillir avec de l’alcool : ils ne subirent 
aucun changement. La potasse caustique ötendue dissout le pigment, 
apres une digestion prolong6e ; la dissolution est d’un jaune fonce, 
et !’acide chlorhydrique y fait naitre un pr&eipit6 brun clair. Les 
acides mineraux concentres le döcomposent. Le chlore liquide pälit 
sa couleur ; suivant Huenefeld (1), mis en digestion avec ce r&actif, 
il se pr&cipite sous la forme de flocons membraneux, d’un blanc 
jaunätre. Le chlorure de chaux et l’acide nitrique decolorent le 
röscau de Malpighi (2). Chauffe A l’air, le pigment exhale plutöt 
l’odeur des substances v@getales que celle des mati&res animales. A 
une plus forte chaleur , il prend feu, et continue ensuite A brüler 
de lui-möme. Soumis A la distillation söche,, il laisse 0,146 de residu 
charbonneux , difficile A incinerer; la cendre se compose de chlo- 
rure sodique, de chaux, de phosphate caleique et d’oxide ferrique 


( Berzelius, Gmelin). Suivant Huenefeld , le pigment sec contient 
0,01 d’oxide ferrique. 


Formation des cellules pigmentaires, 


Le pigment n’est pas plus que l’&piderme le produit d’une s6er6- 
tion. Les membranes qu’il recouvre n’ont d’autre relation avec lui 
que de Iui amener de la substance nourriciere par le moyen de leurs 
vaisseaux capillaires. Sa formation parait avoir pour point de depart 


(1) Physiologische Chemie ,t. II, p- 88. 
®) MARx, dans SwEIGGER, Journal, t. IV, p. 112. 
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les petits globules qui apparaissent comme des noyaux dans les cel- 
lules pigmentaires parvenues a maturit6. Chez le foetus , selon Va- 
lentin (1), il se d&pose d’abord des corpuscules isoles, arrondis , 
incolores et transparents, qui , chez ’homme , ont 0,0003 A 0,0004 
ligne de diamötre. A la p6riphörie de ces corpuscules, qui sont les 
noyaux de cellules, et que Valentin nomme vösicules pigmentaires, 
naissent les globules noirs du pigment; a cette &poque les corpus- 
cules sont encore translucides dans le milieu , mais ils sont obscurs 
et opaques au pourtour. Les noyaux se chargent de plus en plus de 
corpuscules pigmentaires , a tel point möme qu’ils en sont envelop- 
p6s de toutes parts et entierement cach6s, de sorte qu’on ne peut 
plus les apercevoir qu’en les debarrassant de cescorpuscules, soit par 
la pression , soit par le lavage. Une substance solide, mais molle et 
claire, doit entourer les noyaux ‚ retenir les corpuscules, et se s&pa- 
rer plus tard en membrane celluleuse et contenu liquide; c'est sous 
ces 6tats que le pigment parait dans l’eil de l’adulte , aux endroitsque 
j’ai design6s plus haut ; mais, dans la /amina fusca, la cellule forme 
des prolongements, qui peuvent m&me s’unir ensemble, de maniere 
A produire un röseau. Le passage de la simple cellule ronde a la 
cellule rameuse, par differents degr6s intermediaires, n'est pas 
difficile A d&montrer. Dans les amas pathologiques de pigment, dans 
ce qu’on appelle les melanoses , il n’est pas rare de voir les mole- 
cules pigmentaires libres au milieu de grands espaces formes par 
du tissu cellulaire. D’apr&s l’analogie, il est probable que ces pig- 
ments naissent aussi dans des cellules, et que c’est seulement plus 
tard, par la dissolution des cellules ou du tissu cellulaire, qu’ils se 
trouvent mis en libert& et s’accumulent. 

Le pigment noir de l’eil commence a se montrer des une periode 
fort peu avancce de la vie embryonnaire; mais il continue encore 
apres la naissance de devenir plus fonce, et dans un äge ayanc6, il 
redevient plus rare et plus clair. Il se developpe beaucoup plus tard 
dans les tögumenis exterieurs des races colortes : les negrillons ne 
sont noirs que dans un petit nombre de points jusqu’au troisieme 
jour apr?s leur naissance (2) ; le reste de leur corps est blanc, comme 
chez les Europens, ou seulement brun (Camper ). Aprös le troi- 


(4) Entwickelungsgeschichte, p. 19%. 

(2) Ce phenomene a lieu , suivant Labat ( Voyage aux iles de ! Amerique, 
1. II, ec. 6), aux parties gönitales et ä la racine des ongles ; selon Camper 
Demonstrat. anat. patholog., 1. I, p- 1), aux mamelons aussi ; suivant Cas- 
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sieme jour, et m&me seulement du huitiöme au dixieme, selon 
Labat, le reste de leur peau commence ä noircir. Des observations 
multipliöes ont appris que, m@me ä des periodes recul&es,, par 
exemple a l’&poque du d&veloppement de la pubert& ou de la gros- 
sesse , du pigment peut se produire dans la peau, chez la race blan- 
che. La cause de ces formations tient au type de l’espce, et il ne faut 
pas la chercher dans des influences ext@rieures. Personne aujour- 
d’hui ne croit plus que la couleur noire des negres depende de la 
chaleur du soleil, et d’une production surabondante de carbone 
determinee par elle, car il est bien prouv& que les Europ6ens ne 
deviennent pas noirs en Afrique, ni les negres blancs en Europe. 
Gependant la formation des taches de rousseur , phönomöne qui se 
rapproche des effets pathologiques, d&montre que Ja chaleur exte- 
rieure n’est pas non plus sans influence sur la production de la ma- 
tiere colorante dans la peau. . 


Regeneration des cellules pigmentaires, 


Le pigment, dont la formation a lieu conformöment A un type, est 
susceptible de r&g&neration. C’est ce que prouvent un grand nombre 
d’observatiors. Cependant il parait &tre necessaire pour cela que le 
derme ne soit pas detruit trop profond&ment. Labat nous apprend (1) 
que les cicatrices laissces par de fortes brülures sont blanches chez 
les negres. Peut-Ctre sont-ce des cas de ce genre qui ont conduit 
Boyle (2), Camper (3), Bichat (A) et Cruveilhier (5) A prötendre 
que les cicatrices des negres ne se colorent point. Peut-etre aussi 
ces physiciens n'ont-ils pas observ& assez long-temps, car il rösulte 
des renseignements transmis par Pechlin (6) et Gordon (7) que les 
eicatrices sont blanches dans les premiers moments de leur forma- 
tion, mais qu’elles noircissent plus tard. La regeneration du piginent 


san ( Recherches anatom, et phuysiolog. sur un cas d’werus double, p. 56) au 
scrolum et ä l’ombilic. Heusinger donne une riche bibliographie ä ce sujet 
(Abnorme Kohlen-und Pigmentbildung, p. 23). 
(1) Zoe. eit., t. II, c. 14. 
(2) Exp. et considerationes de coloribus ‚ Amsterdam , 1667 p- 139 
(3) Demonstr. anat. pathol., L. 161082: re 
) Anat. generale, t. IV, p. 607. 
) Essai sur lanat. patholog., t. I, p. 505. 
) 
) 


{ 


(4 
(5 
(6) De habitu eı colore Eithiopum, Kiel, 1677, p. 83. 

(T) Tentamen medieum de vulnere natura sanando, Edimbourg, 1805 
p. 34. 
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n’a lieu simsltanement avec la cicatrisation qu’autant que la bles- 
sure a &t& superficielle. Gaultier (1) a vu, chez un negre, apres 
l’application d'un vösicatoire, que la surface du derine denude Ctait 
rouge, sans pigment; mais, d&s le lendemain matin, il parut un 
point noir autour de chaque follicule pileux. Marx (2) fait remar- 
quer aussi qu’un endroit de la peau qu’il avait depouill& de son 
mucus de Malpighi par le moyen d’un &pispatique, recouyra bien- 
töt sa couleur noire. 


Usages du pigment, 


La prösence du pigment noir dans Yeil a de l’importance ppur 
les fonctions de cet organe. On sait que les hommes (kakerlaques), 
chez lesquels ce pigıinent n’existe pas, ou a pris peu de d&veloppe- 
ment, ne peuvent supporter une lumiere möme mod£rte , sans &tre 
eblouis. On ne peut former aucune conjeeture sur les usages de 
celui qui existe a la peau. 


Differences chez les animaux. 


On trouve des formes particuliöres de cellules pigmentaires dans 
Y’ceil des oiseaux et des poissons. Sur la face interne de la choroide, 
et,ä ce qu’il parait, dans une couche situ@e au-devant des cellules 
pigmentaires polyedriques, existent des fibres plates, ayant la forme 
de bätonnets ou de massues, souvent longues et minces, termindes 
en pointe a un de leurs bouts ou aux deux extr&mites, qui sont 
rang6es les unes a cötd des autres dans le sens de leur longueur (3). 

On rencontre aussi, chez les animaux, des pigments qui ne sont 
pas noirs, et qui ont m&me parfois des couleurs tr&s brillantes. C'est 
ce qui arrive, par exemple, a la face des papions, au bec et aux 
pattes d’un grand nombre d’oiseaux. Gependant il est pr&sumable 
que ces pigments ne sont pas grenus, mais contenus, A l’&tat de dis- 
solution , dans des cellules, et qu’ils se rapprochent davantage de la 
graisse que le pigment noir. Geebel (I) a donn€ une analyse chi- 


(1) Organ. de la peau, p. 53. 

(2) Bunvacn, Traite de physiologie, trad. par A.-J.-L. Jourdan, t. VII, 
p- 331. 

(3) Gorrsche, dans Prarr, Mittheiluugen, 1836, cah. 5, p. 1. — VALEN- 
rın, Repertorium, 1837, p. 246, fig. 3. — Heste, dans MuLLER, Archiv, 
1839, p- 387. — HAnnoVER, Jbid,, 1840, p. 320. 

(4) Scnweisser, Journal, t. IX, p. 436. 
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mique de la matiere colorante du bec et des pattes de l’oie. I] en est 
de m&me de l’iris chez les oiseaux et des globules colores, existant 
sur la rötine, dont nous aurons A parler plus tard. Le pigment ar- 
gentin de l'iris et du p£ritoine des poissons se compose de petits cor- 
puscules en forıme de bätonnets (1). 

Le pigment de la choroide est quelquefois remplac& par des &le- 
ments d’une autre espece. Le pigment noir manque, comme je 
l’ai dit, chez les animaux atteint d’albinisme ; mais ces animaux ne 
sont pas priv6s de la couche de cellules poly&driques qui couvre la 
choroide. Chez les ruminants, les cellules pigmentaires n’existent 
que sur les parties externes de la choroide ; vers le milieu de cette 
membrane on trouye des cellules poly@driques analogues, mais sans 
pigment grenu. Peut-@tre le contenu de ces cellules est-il la cause 
de la couleur bleue verdätre et chatoyante du tapis ; peut-&tre aussi 
cette teinte döpend-elle, comme l’admet Valentin , des fibres sous- 
Jacentes de la choroide, et n’est-elle alors qu’un ph&nomöne entop- 
tique ? Les animaux carnassiers ont au m&me endroit une couche 
de sels calciques d&poses sous la forıme de petits grains microscopi- 
ques (2). Chez quelques poissons (Brochet, Sander), on apergoit , 
au-devant du pigment noir, une couche particuliere de cellules , 
grandes et petites, la plupart entierement sphöriques,, blanches A la 
lumitre directe. Ges cellules sont pleines de petits corpuseules qui 
sont Ia cause de leur couleur blanche, et qui meme deja dans 
leur interieur sont agitös d'un mouvement mol6culaire. Ils crevent 
dans l’eau, et laissent &chapper leur contenu. L’acide chlorhydrique 
ne dissout point les granules. 

Beaucoup d’animaux ont aussi des amas de pigment sous l’epi- 
derme de leurs membranes muqueuses et söreuses, les ruminants 
dans la pie-mere , les grenouilles sous le p£ritoine, 


Histoire du pigment grenu, 


De me&me que l’&piderme, le pigment grenu a &t6, jusque dans 
ces derniers temps, consider& comme un produit s6eretoire, comme 
une sorte de mucus color6. Lesanciens anatomistes admettaient, pour 
cetteseeretion, des glandes qu’ils croyaient log6es dans la substance de 


(1) Eurengeng , dans PoGGENDORFF, Annalen ,t. XXVII, p. 469. 
(2) Hassenstein, De luce ex quorundam animalium oculis 


prodeunie alque 
de tapete lucıdo , Iena , 1836, 
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P’iris et de la choroide , et dont Ruysch, Morgagni et Zinn (1) furent 
les premiers A attaquer l’existence, Plus tard , on s’imagina que la 
s6cr6tion provenait immediatement des vaisseaux de la choroide. 
Cette idee est encore soutenue par Arnold (2), qui recommande de 
choisir des yeux avanc6s et un peu mac6rös pour bien 6tudier la dis- 
position du pigment. L’opinion de Blumenbach (3), a laquelle se 
sont ranges beaucoup d’6cerivains, 6tait que la matiöre perspiratoire 
de la peau laisse precipiter, chez les nögres, du carbone qui, chez 
les blancs, se convertit en acide carbonique. Derniörement encore, 
Breschet et Roussel de Vauz&me (/) ont cherch& et decrit un ap- 
pareil glanduleux special pour la seeretion du pigment cutan&; nous 
avons de&ja parl& de cet appareil a l’occasion de l’6piderme. 

On ne trouve dans Leeuwenhoek qu’une courte remarque sur le 
Pigment (5). Ainsi que l’ont fait tant d’autres, ce physicien regar- 
dait les conduits intercellulaires comme un r&seau vasculaire tr&s 
deli, et d’aprös cette vue, il a calcul@ combien doivent &tre t@nues 
les parties qui circulent dans les dernieres ramifications des vais- 
seaux du corps. Les premieres recherches microscopiques exactes 
sur le pigment de l’eil ont &t& faites par Mondini (6). Get crivain 
rappelle deja que le pigment n’est pas un simple mucus, mais une 
vöritable membrane formöe de globules, qui sont dispos6s en quin- 
conce, plus serres dans l’uvee et l’iris; il les disait transparents et 
blancs dans le tapis. Son fils completa les travaux qu’il avait com- 
menc6s (7) ; au moyen d’un fort grossissement, il trouva que chaque 
globule est compos6 de petits points noirs, qui scnt plus nombreux 
a la peripherie qu’au centre, et souvent polygones; sur la face pos- 
törieure de l’iris ils forment plusieurs couches superpos6es, ce qui 
est la cause de la couleur plus fonc&e de l’uvee. Son memoire est 
accompagn& d’un grand nombre de figures. Les granulations sur la 
choroide des animaux atteints d’albinisme, que Mondini croyait &tre 
identiques avec les cellules pigmentaires , sont les noyaux des cel- 
lules. D&ja auparavant, Kieser (8) avait, d’apr&s des observations fort 
(1) Harzer, Zlem. plıysiolog., t. V, p. 384. 

(2) Ueber das Auge, 1832, p. 62. 

(3) Gem. hum. var., 1795, p. 124. 

(4) Annales des sc. natur., 2° serie, l. II, 1824, p. 323. 
(5) Opp., t. I,P. I, p. 38. 

(6) Comment. Bonon., t. VII, 1791, p. 29. 


(7) Opuse. seientif. di Bologna, t. II, 1818, p. 15. 
(8) De anamorphosi oculi , 1804, p. 34. 
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.exactes, decrit Ja membrane pigmentaire comme un tissu cellulaire 
qui contient des corpuscules spheriques. Schultze (1) apercut, dans 
l’eil des oiseaux et desmammiferes, de petits corps carres, presque 
spheriques, qui paraissent transparents apr&s qu’on les a debarras- 
s6s de la matiere noire dont ils sont enveloppes. Suivant lui, ils 
tiennent ensemble par des saillies qui partent de chaque bord, et 
qui donnent a chacun d’eux en particulier une apparence Öpineuse; 
il porte leur diamötre d’un cinquantieme A un trenticme de ligne, 
evaluation &videmment beaucoup trop forte, et qui n’a pu £tre faite 
que par approximation. E.-H. Weber (2) assure que les petits cor- 
puscules du pigment ne sont pas parfaitement ronds; il’a trouv& 
dans leil frais de gros globules ronds,, d’un diametre de 0,005 A 
0,007 ligne, qui se gonflaient dans l’eau , et se r&duisaient enfin en 
petites granulations. Suivant Ammon (3), chez l’enbryon humain 
üge de troisa quatre mois, le pigment se compose de petites taches 
noires, assez r&gulieres, ayant parfois l’apparence d’alv6oles de cire. 
R. Wagner (4) confirma l’observation de Weber; mais il pensa 
deja aussi Ala granulation qui retient les gros grains unis; il s’aper- 
gut que les grains peuvent &tre d&pouillös du pigment par la pres- 
sion, etc. , et cependant conserver leurs contours. Wharton Jones (5) 
a trait fort au long de la structure de la couche pigmentaire. Elle 
consiste en une membrane produite par la r&union de plagues hexa- 
gones rögulieres, et dans laquelle le pigment se depose. Le pigment 
n'est pas partie essentielle de la membrane, puisque celle-ci fait 
corps avec le tapis incolore des mammiferes, et qu’elle existe aussi 
chez les albinos, oü seulement les plaques ne sont pas hexagones, 
mais rondes (ici les noyaux des cellules ont &t& pris pour les plaques, 
et les contours des cellules ont &chappe a l’observateur‘), Les plaques 
hexagones sont unies par du lissu muqueux ou cellulaire, et l’on par- 
vient aisement A les söparer. Sur l’uree, elles ne sont plus hexa- 
gones, mais arrondies, quoique d’ailleurs de la meme grandeur A 
peu pres. La couche pigmentaire de la choroide merite certaine- 
ment le nom de membrane & aussi juste titre que l’&piderme ; mais 


(1) Fergleichende Anatomie, 1828, p- 119. 

(2) HıLDEsnanpt, Anatomie, t. I, 1830, p- 161. 

(3) Zeitschrift fuer Optuthalmologie ,t. IL, 1832, p. 510. 
( 


4) Ibid., t. IIE, 1833, P- 284. — Bunvacn, Traite de physiol., trad. par 
A.-J.-L. Jourdan ,t. VII, p. 333. 


(5) Edinb. med. and surg. Journal, 1833, juillet, p. 77. 
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il faut bien faire attention ü l’emploi que d’autres ont fait de ce 
nom , qu’ils ont attach& A des choses fort differentes, Pour Jones, 
membrane du pigment et pigment sont synonymes. La membrane 
du pigment est une membrane composde de cellules qui renferment 
le pigment; mais d’autres entendent par la une membrane qui revät 
les couches du pigment , auxquelles elle sert pour ainsi dire d’enve- 
loppe, et de cette maniere le nom a &t& transport& tantöt A la ınem- 
brane de Jacobson , tantöt A quelques parties de celle de Demours. 
Krause (1) regarde la membrane du pigment et celle de Jacobson 
comme synonymes; il deerit sous cette d@nomination une mem- 
brane’ celluleuse qui rev&t la face interne du pigment sur la cho- 
roide, puis sur le corps ciliaire, et enfin sur la face posterieure de 
P’iris, au bord duquel elle se confond avec la membrane de De- 
mours. Une telle membrane peut seinbler necessaire lorsqu’on re- 
garde le pigment comme un simple depöt de mucus amorphe; mais 
comme les &pidermes des surfaces libres du corps consistent, ainsi 
que le pigment, en cellules placces les unes a cöt& des autres et unies 
par de la substance intercellulaire , ilest &vident qu’une membrane 
n’en a pas besoin d’une autre pour se consolider. Sans entrer deja 
ici dans une controverse au sujet des membranes s6reuses des cham- 
bresde l’eil, je puis cependant affırmer qu’a l’endroit oü le pigment 
se trouve libre, A la face posterieure de Vıris, il ne possede pas 
d’enduit diaphane distinet des cellules pigmentaires, et que par con- 
söquent les membranes qui succödent & la couche de pigment, sur 
la choroide et le corps ciliaire,, n’ont pas la signification qu’on a voulu 
leur attribuer. 

Les recherches de Valentin sur l’eil du feetus furent les premieres 
qui apprirent A connaitre la nature de la tache claire, occupant le 
centre de la cellule pigmentaire, que les anciens observateurs 
avaient d6ja remarquee,, et qui est notde dans la figure de Junes. La 
forme hexagone des &löments du piginent fut indiqu6e exactement 
par tous les €crivains subsöquents; mais le noyau et la tache claire 
du centre ont &t6 interpröt6s de plusieurs manieres diverses. Berres (2) 
est le seul qui compte encore le pigment, avec l’öpiderme, parmi les 
substances inorganiques; il le dit compose de vösicules qui sont re- 
vetues d’une matidre colorante foncte, et pour la plupart r&unies 


(1) Anatomie ‚1. I, p- 414. 
(2) Anatomie der mikroskopischen Gebilde, cah. IV, 1836, p- 82. 
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en groupes. Langenbeck (1) fut le premier qui deelara que les lames 
hexagones sont des cellules de forme allongee ou prismatique, con- 
tenant les mol6cules pigmentaires dans des especes de compartiments. 
Lepoint centralclairestd&prim&, et ressemble A l’orifice d’un follieule 
pileux ou aux pores des cellules &pidermiques des feuilles. 11 le eroit 
destin& A recevoir les fibres du tissu cellulaire qui se detachent de 
la face interne de la choroide, et qui, termindes par un l&ger ren- 
flement, se dirigent vers la face externe du pigiment. Ges observa- 
tions ont &t6 faites sur des yeux de chevaux. Langenbeck adınet en- 
core, au-dessus du pigıment, une lamina nigrieans particuliere ; 
cependant il cite la m&me figure pour la description de cette lame 
et du pigment, et les elöments de l’une et de l’autre sont deerits 
absolunnent de la m&äme maniere. Les stries claires entre les cellules, 
correspondantes atıx conduits intercellulaires des vögetaux, sont Aues 
a du tissu cellulaire, qui semble former aussi les cellules elles- 
mömes, attendu que celles-ei restent claires et limpides apres qu’on 
a &loigne les corpuscules de pigment. Gottsche (2) presume que le 
bord clair des boites pigmentaires (nom qu’il donne aux cellules ) 
indique l’öpaisseur de leurs parois. Les canaux intercellulaires sont 
parfois comme compos6s de globules (ce qui ne peut @tre que le 
rösultat d’une illusion d’optique ). Gottsche regarde egalement le 
point clair comme une ouverture exer&toire ; cependant il a vu aussi 
le noyau, bien que d’une maniere peu exacte, dans les vösicules 
pigmentaires claires du tapis. Il a observ& des cellules pigmentaires 
beaucoup plus grosses, autour desquellesdes petites &taient groupdes 
d’une maniere toute particuliere. Il savait tr&s bien que la face antö- 
rieure de la membrane pigmentaire offre une bordure claire quand 
on la renverse sur elle-mene, mais il regardait encore cette bor- 
dure comme une membrane sereuse speciale. Les cellules pigmen- 
taires de la partie anterieure de l’oeil ont constamment &t& trouv6es 
par lui plus petites de moiti6 que celles de Ja choroide, Il caracte- 
rise parfaitement le pigment de la !amina fusca : ce sont des carr6s, 
des pentagones, des hexagones , parfois seulement des agregats de 
granules noirs autour d’un point clair , et l’imagination a gros jeu 
pour se figurer des croix, des dragons ail6s, de petits hommes qui 
courent, etc. Ges corpuscules ne forment pas üne membrane parti- 
euliere , mais sont plong6s dans le tissu cellulaire riche en vaisseaux 


(1) De retina , 1836, p. 16-37. 
(2) Prarr, Mittheilungen, 1836, cah. 5, p- 1. 
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sanguins. Gottsche parle aussi d’un pigment röduit en bouillie, mais 
qui ne provient que de la destruction des cellules pigmentaires. Jedois 
merangeräl’opinion de Valentin lorsqu’il soutient (1) qu’onnetrouve 
jamais de globules pigmentaires isol&s, etqu’il yena toujours un nom- 
bre consid@rable qui entourent une v6siculeclaire, de forme arrondie. 
Mais les faits chimniques dont j’ai donn& l’apergu pr&cödemment s’6- 
levent contre son opinion que les globules du pigiment sont des glo- 
bules d’huile ou d’une substance voisine de l’huile , qu’entourent 
de ıninces enveloppes. Ailleurs (2) il fait remarquer qu’on ne ren- 
contre jamais qu’une seule vösicule dans chaque amas de pigment; 
mais il ne parle la ni de la substance qui unit les molöcules , ni de 
la membrane qui les circonscrit dans la cellule d@veloppee. La des- 
cription de Michaelis (3) s’accorde en partie avec celle de Gottsche, 
en partie avec celle de Langenbeck. Muller s’est lev& contre l’ex- 
plication qui a &t& donnde du centre clair, parce qu’il a vu les noyaux 
isol6s. Eschricht (4) parle des cellules pigmentaires pointues de laface 
externe de la choroide , mais il regarde &galement les taches comme 
des trous. La premiöre description exacte des cellules pigmentaires 
du ntgre a &t& donnde par moi (5). D&ja Marshall Hall (6) et Trevi- 
ranus (7) avaient publi& des figures de cellules pigmentaires £toilces, 
provenant de la peau et des vaisseaux de la grenouille. Nous de- 
vons l’interpretation de ces cellules irr&gulieres et confluentes A 
Schwann (8), qui a suiyj,et expliqu6& leur formation dans la peau 
des grenouilles, G. Simon (9) a aussi d&montr& les cellules pigmen- 
taires dans les points color6s de la peau chez la race blanche et dans 
les colorations pathologiques des töguments exterieurs, en contra- 
diction ävec Flourens (10), qui pr&tend que le derme lui-m&me est 
le siöge de la couleur des taches de rousseur. 


1) Yerlauf und Enden der Nerven, 1836, p. 43. 
(2) Repertorium, 1837, p. 246. 
3) MuLLER, Archiv, 1837, p. XXXVil. 
4) Ibid., 1838, p. 590. 
5) Symbole ad anat. vill., 1837, p. 6. 
) Circulat., 1831, pl. IV, fig. 2, 3. 
) Beitraege ‚t. IV, 1838, p. 74. 
) Mikroskopische Untersuchungen, 1839, p- 89. 
(9) MurLer, Archiv, 1840, p. 179. 
(10) Ann. des sc. nalur., 2° serie, t. IX, 1838, p. 240. — J.-C. Prichard , 
Histoire naturelle de ’homme, Paris, 1843, t. I, p. 128. 
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CHAPITRE IV. 
Des poils. 


Par l’absence de vaisseaux et de nerfs, ainsi que par leurs pro- 
pri@tes chimiques, les poils se rattachent immediatement & l’&pi- 
derme, dont on a coutume de les considerer comme des excrois- 
sances. Mais leur structure est moins simple, et, sous ce rapport, 
ils se rapprochent de&ja des tissus d’une organisation plus &lev6e., 
D’ailleurs ils ont des connexions, par leur racine, avec un tissu riche 
en vaisseaux sanguins, qui fournit les materiaux necessaires A leur 
nutrition et A leur reproduction. D’apres les id6es recues, du fond 
d’une excavation du derme, appelöe follicule pileux, s’elöve une pa- 
pille munie de vaisseaux et de nerfs, le bulbe ou le germe du poil, 
dont la surface s6cröte la substance de ce dernier, et qui par con- 
sequent le repousse continuellement au-dehors, A mesure qu’il se 


produit. 
Structure des poils. 


Les poils sont gön&ralement cylindriques, parfois aussi plus ou 
moins plats. Leur longueur varie beaucoup, quoique toujours tr&s 
grande, eu &gard A leur minceur. Ils sont filiformes, droits ou frises, 
et diversement colorts, depuis le blanc pur jusqu’au noir de char- 
bon , en passant par le jaune ou le rouge et le brun. Leur paisseur 
n'est point la m&me partout : on sait qu’ils prösentent des variations 
consid6rables, relativement A leur finesse, suivant les individus : les 
diff£rentes parties du corps du m&me sujet en offrent aussi d’epais- 
seur et de longueur tr&s diverses, points sur lesquels je reviendrai 
plus loin. En general, on peut estimer de 0,01 A 0,05 ligne le dia- 
mötre des longs, par exemple les cheveux, et A environ 0,006 celui 
des poils follets. 

On distingue dans chaque poil l’extrömite inferieure , ou racine , 
qui est presque toujours renflöe. Cette raeine est cach6e dans la 
peau, et, pour les forts poils, elle p&nttre jusqu’au tissu graisseux 
sous-cutan€ : aux paupieres et aux oreilles, elle s’insinue aussi dans 
la substance du cartilage. Apres elle, vient le corps , dont iln’ya 
qu’une petite partie qui soit cachde dans la peau, au-dessus de la 
surface de laquelle la presque totalit& fait saillie. L’extrömite libre 
porte le nom de pointe, 


Dans la description que je vais donner de la structure intime des 
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poils, je prendrai leur corps pour point de d&part. On y distingue , 
dans la rögle, deux substances : l’une externe, plus wranslucide et 
lisse, !’ecorce (A) ; l’anıtre interne, grenue, la moelle (2). La moelle 
est plus fonc6e dans les cheveux de couleur ; dans les blancs, elle 
est d’un blanc plus brillant que la substance corticale, de sorte gue 
c’est A elle principalement que tient la couleur des poils : cependant 
l’&corce n’est pas incolore dans les poils colores ; elle a seulement 
une teinte moins intense. 


Substance corticale des poils. 


La substance corticale oflre, dans toute sa longueur, des stries 
longitudinales (3) tres prononctes , de sorte qu’elle parait comme 
formöe de fibres. Quelquefois aussi on parvient, en la fendant dans 
le sens de sa longueur, A en dötacher quelques lambeaux fibreux; et 
dans les endroits cass6s, on voit les deux bouts de la fracture se 
reduire en fibrilles irröguliöres. Mais c’est surtout dans le voisinage 
de la racine que la structure fibreuse est quelquefois le plus marqu6e; 
car, quand cn arrache le poil de son follicule , des lambeaux de la 
couche externe se d&tachent et deviennent pendants, absolument 
comme quand on döchire par rubans l’€piderme d’une tige de gra- 
mine (h). Les fibres sont claires, avec des bords un peu obscurs et 
raboteux , droites, roides et cassantes, larges de 0,0027 ligne, et 
tout-a-fait plates. Je ne puis pas dire pr&eisement si elles s’anasto- 
mosent ensemble, comme semble l’'indiquer une des figures que je 
donne (5); dans tous lescas, cet effet n’aurait lieu que fort rarement. 
Les stries s’effacent vers la pointe du poil; du cöt& de la racine, 
elles deviennent plus apparentes, et la aussi on en apercoit quel- 
ques unes longitudinales et plus fonc6es, qui se comportent comme 
des sillons courts et fröquemment interrompus : je reviendrai plus 
loin sur ces dernidres. A quelque profondeur que ce soit, les stries 
longitudinales sont perceptibles jusqu’a la substance medullaire. 

Mais le corps du poil a encore, en gen6ral, des stries d’une autre 
espöce, qui ne sont visibles qu’& la surface ; celles-ci sont des lignes 
transversales ou oblongues, onduleuses, qui projettent une ombre 


I 
I 
I, fig. 16, fı f- 
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bien sensible, et qui parfois aussi font un peu de saillie au bord du 
poil (1). Cette disposition est surtout tr&s prononc£e A la pointe des 
gros poils et aux petits poils follets, qui prennent quelquefois par la 
V’apparence de tiges de bambou. Fröquemment les stries transver- 
sales s’unissent ensemble, deux d’entre elles se confondant en une 
seule. Elles sont si serr6es qu’on en ccmpte vingt A vingt-huit sur 
la longueur d’une ligne. Il n’est pas diflicile de se convaincre qu’elles 
n’appartiennent qu’ä la surface. En eflet, si l’on considere un poil cy- 
lindrique, par exemple un cheveu, a un fort grossissement , en le 
comprimant avec un peu d’eau entre deux plaques de verre, et 
qu’on porte sa surface au foyer, on distingue d’abord les stries trans- 
versales, tandis que la substance mödullaire n'est point apergue, ou 
ne l’est que d’une maniöre confuse, Si ensuite on approche peu A peu 
la lentille objective de l’objet, les stries transversales disparaissent , 
et la moelle devient apparente; puis, en continuant de tourner la 
vis, la moelle redevient confuse, et les stries transversales de la face 
inferieure se montrent lorsqu’on est arriv6 A la distance convenable. 

Si l’on examine des poils qui soient fendus en long, ou qui aient 
&t6 coup6s d’une maniere trös oblique, on n’apergoit pas de stries 
transversales sur la tranche, mais on y distingue bien les fibres lon- 
gitudinales. Comme les stries transversales font saillie au bord, on 
obtient la m&me image que si le poil se composait de tubes inva- 
gines les uns dans les autres, dont les limites sup6rieures seraient 
exprimedes par ces stries. Une exp6rience bien connue de Fourcroy 
semble venir A l’appui de ce mode de formation : c’est celle qu’un 
poil qu’on roule entre deux doigts s’avance toujours d’un meme 
cöt6, du cöt& de sa pointe. La veritable cause tant des stries trans- 
versales que des anastomoses obliques entre elles, tient a ce que les 
fibres des poils sont entourdes extörieurement d’un enduit de pe- 
tites squamules semblables ä celles de l’@piderme. Les squamules 
sont dispos6es circulairement. Celles de la couche inferieure, c’est- 
a-dire les plus voisines de la racine, couvrent, A la facon des tuiles 
d’un toit, celles qui viennent immediatement au-dessus d’elles, et 
sont tellement serr6es les unes contre les autres, que l’enduit tout 
entier a l’Cpaisseur de trois a quatre squamules. De la vient aussi 
que souvent les fibres de la substance corticale n’atteignent point 
Jusqu’au bord externe des poils, mais que la substance corticale co- 


(1) PL. I, fig. 14, p. 
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lor&e est rev&tue encore d’une lamelle claire, en apparence amorphe, 
qui, de distance en distance, forme le bord sur les cötes, attendu 
que la substance corticale s’cloigne un peu d’elle en dedans. On 
parvient A reconnaitre la structure de cet enduit en traitant le poil 
par l’acide sulfurique concentre ; ses couches s’cartent alors l’une 
de l’autre, et le poil devenant comme velu sur son bord entier, les 
bords sup6rieurs et libres de chaque couche se renversent en dehors. 
Lorsque l’action de l’acide sulfurique se prolonge , l’enduit se de- 
tache par lambeaux, et tombe du poil sur le verre, oü ces lam- 
beaux ressemblent tout-A-fait a des tuiles. Enfin les squamules 
se separent une A une, surtout lorsqu’on fait un peu aller et venir 
le poil. Elles sont absolument limpides et a contours anguleux. Meyer 
a vu un noyau de cellule dans quelques unes d’elles, notamment au 
voisinage de la racine. 

A l’endroit oü Je corps du poil perce la peau,, il est toujours en- 
tourd en outre de petites plaques d’6piderme qui y adherent fort 
peu. Ges plaques ne sont 6galement pas rares plus haut, oüı on en 
trouve qui sont dissömindes ; et lorsqu’elles viennent a se detacher, 
par l’effet du roulement du poil, ou de la compression exerc6e sur 
lui, il peut sembler que ce soient des parties separdes de l’enduit 
proprement dit. Mais ce dernier adhere solidement au poil, tandis 
que les petites plaques d’epiderme dont il s’agit ici n’y sont adhe- 
rentes qu’a partir du point ot il &tait cache A l’entree du follicule 
pileux. Dans les poils longs, elles sont d’autant plus rares qu’on s’e- 
loigne davantage de la racine. 


Substance medullaire des poils. 


La substance medullaire (1), quand elle existe, occupe le milieu 
du corps ou de la tige du poil. Elle ne manque presque jamais en- 
tierement dans les poils &pais, quoiqu’il y ait souvent de grandes 
ötendues qui en soient d@pourvues; mais on ne la rencontre pas 
dans les poils follets. Elle consiste en de tr&s petits globules brillants, 
agglomer6s en petits grumeaux, qui ressemblent ä des granules de 
pigment ou & des gouttelettes d’huile, sont souvent empiles en serie 
continue et serrde , et alors ne repr6sentent qu’une masse grenue, 
de couleur foncee, ou fr&equemment aussi sont moins serres, et, 
dans ce cas, constituent des conglomerats distincts, laissant m&me 


“ı) Pl. 1, fig. 14, g. 
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quelquefois entre eux des vides plus ou moins grands. Dans cer- 
taines circonstances, on apercoit deux bandelettes parallöles de 
moelle, qui courent l’une ä cöt& de l’autre dans le sens de la lon- 
gueur, s@pardes par une strie claire, et, plus loin, se confondent en 
une seule. Lorsque la substance medullaire est interrompue dans 
un espace plus ou moins consid6rable, le poil semble parfois, sur 
ces points, avoir une structure fibreuse parfaitement homogöne , 
comme un cylindre plein ; souvent aussi il est plus clair dans l’inte- 
rievr, A l’endroit oü la substance medullaire manque ; ou bien il 
offre un tissu dense et irrögulierement striC en travers, de teinte 
plus fonc&e que la substance corticale. J’ai meme vu quelquefois le 
vide dans la substance m£dullaire limit& par deux lignes qui se con- 
tinuaient en haut et en bas avec les limites laterales de la substance 
medullaire, de maniere qu’on aurait &t& tent& de croire l’interieur 
du poil parcouru par un canal, tantöt plein des globules de la 
moelle , tantöt vide ou ne contenant qu’une substance transparente 
homogene. Le diamötre de la substance medullaire s’Clöve A environ 
le tiers ou le quart de celui du corps entier du poil, et le canal 
deyrait aussi avoir ce m&me diamötre. Cette möthode d’observation 
suffit pour reconnaitre la substance medullaire ; mais elle est insuf- 
fisante pour se convainere parfaitement de l’existence d’un canal 
central. Pour arriver Ace dernier but, il est necessaire d’examiner 
des coupes transversales tr&s minces, qu’on se procure aisöment en 
repassant le rasoir sur sa figure peu de temps apres s’&tre rasc. Les 
disques, ou courts cylindres, qu’on obtient ainsi, sont A la verite 
coup6s fort obliquement pour la plupart, et par cela m&me inca- 
pables de servir; mais, dans le nombre, il s’en trouve toujours 
quelques uns qui sont assez minces pour se tenir sur une des 
tranches et tourner l’autre en haut. On voit alors, quand le poil 
contenait de la moelle, comment celle-ci, limitse en cercle, ä l’instar 
d’un noyau,, avec plus ou moins de regularite, occupe le milieu, et 
est entour&e d’un anneau d’&corce plus claire et tres finement stri6e 
ou grenue. Sur un segment d’un poil de barbe un peu plat, qui 
ayait 0,059 ligne dans son plus grand diamötre, et 0,041 dans le 
plus petit, le diamötre de la moelle tait de 0,047. Mais alors m@me 
que la substance medullaire mangue, la coupe transversale oflre,, ä 
l’endroit correspondant , une ligne obscure, concentrique au pour- 
tour exterieur du segment, qui ne peut @tre autre chose que la 
limite du canal medullaire. Ge canal n’est point vide alors, il est 
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vrai, mais occup& cependant par une substance qui differe de celle 
de l’&corce quant a son aspect, et qui semble &tre plus claire et plus 
molle. La substance mödullaire manque parfois entierement dans 
certains poils, ceux surtout de petit calibre ; plus souvent elle manque 
dans de tres grandes dtendues, et ne commence qu’a une certaine 
distance de la racine. On n’en d&couvre pas toujours A la partie in- 
förieure du corps du poil, et iln’y een a jamais a la pointe, 


Pointe des poils. . 


Le corps des poils se r&tr£cit, soit peu A peu, soit subitement, 
a l’extrömit& sup6rieure, pour se continuer avec la pointe. L’extre- 
mit6 est r&ellement pointue dans les longs poils : quelquefois elle 
offre une ou plusieurs fissures peu profondes, qui le sont souvent 
beaucoup, comme on sait, dans les soies. L’extrömite sup6rieure 
des petits poils follets du corps est frequemment aussi grosse que le 
corps, et arrondie, ce qui tient probablement A ce que la pointe 
s’est cass6e : dans ce cas, elle ne differe pas du reste du poil pour 
la structure. Quand elle est tr2s fine, par exemple aux cils des pau- 
pieres, les stries transversales onduleuses y disparaissent, ainsi que 
la moelle, et les stries longitudinales deviennent insensibles. 


Epaisseur des poils. 


Les poils varient beaucoup de forme et d’£paisseur chez les di- 
vers sujets et dans les difförentes parties du corps d’un m&me sujet. 
Les cheveux sont , en general, eylindriques , fröquemment aussi un 
peu aplatis. Les poils follets du visage et du corps sont &galement 
eylindriques. Mais les poils longs et colores du corps, notamment 
ceux de la barbe, des aisselles, de la poitrine et du pubis,, comme 
aussi ceux des sourcils et des narines, pr&sentent une coupe [rans- 
versale ovale , ou m@me röniforme, de maniere que le grand dia- 
mötre est d’un tiers A trois cinquiemes plus long que le petit. Chez 
les nögres, l’un des diametres des cheveux l’emporte aussi de moiti& 
aux deux tiers sur l’autre, De la forme des cheveux döpend leur fri- 
sure; plus ils sont plats, plus ils frisent : les cöt6s plats sont alors 
tourn6s pr&cisement vers l’axe de la courbe d£ecrite. 

L’öpaisseur des poils n’est pas non plus la möme sur toute l’&- 
tendue d’une tige. Non seulement ils diminuent pres de leur pointe, 
mais encore ils s’amincissent quelquefois du cöte de leur racine, 
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Cette particularit& est surtout sensible aux cils des paupieres, qui, 
a cause d’elle, reprösentent en partie la forme des aiguillons du 
porc-£pic et du herisson. Des variations moins regulieres ont lieu 
dans l’6paisseur d’une m&me tige. Ainsi, par exemple, d’apres les 
ınesures d’E.-H. Weber, l’&paisseur d’un cheveu de n?gre 6tait, 
sur un point, de 0,019 ligne dans le plus petit diam£tre, et de 0,038 
dans le plus grand; sur un autre point, de 0,023 dans le premier, 
et de 0,044 dans le second ; sur un autre point encore, de 0,019 
dans le premier, et de 0,038 dans le second. Un autre cheveu de 
negre, mesur6 sur quatre points, oflrit 
Dans son plus grand diamötre. Dans son plus petit diametre. 
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de maniere que le plus grand diam£tre variait d’environ 0,0060 
ligne. 
Racine des poils. 


L’aspect de la partie införieure du poil, la racine ou le bulbe , 
varie beaucoup, suivant les 6poques du d&veloppement de ce der- 
nier. Les poils tomb6s d’eux-m@mes offrent un renflement tres peu 
marque, sec, et ordinairement blanc, m&me dans ceux qui sont 
color&s. Ceux qu’on arrache ont leur extrömite inferieure molle et 
humide dans une longueur d’une ä deux lignes; et non seulement 
cette extremite n’est souvent pas &paissie, mais elle s’allonge m&me 
en pointe , et elle est comme dechiree au bout; dans d’autres cas, 
on la trouve entouree, soit dans toute sa longueur, soit sur quelques 
points seulement,, d’une substance molle, blanche , comme grasse, 
qu’on peut enlever par le frottement, et qui la rend trois fois et da- 
vantage plus £paisse que le corps du poil. C’est cette substance que 
le yulgaire a coutume d’appeler la racine, Elle correspond, comme 
nous le ferons voir, etä la racine et A la partie qui, dans les ouvrages 
d’anatomie, est d&crite sous le nom de follicule des poils. 

Si l’on examine A un fort grossissement un poil completement 
arrach@ avec ce qu’on appelle sa racine (1), dont par consequent 
V’extr&mite införieure reprösente un cylindre plus &pais, ou un corps 


(1) Les cils des paupieres et les cheveux blancs sont les plus convenables 
pour cas sortes de recherches. 
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fusiforme se continuant insensiblement avec la tige, on voit, dans 
Tinterieur de la substance blanche, la tige parcourir une certaine 
&tendue sans subir aucun changement, ou en prenant tout au plus 
une teinte moins claire; elle conserve d’ailleurs ses contours bien 
arrötös, et fröquemment offre des stries transversales bien sensibles, 
pro@minentes sur le bord, qui ont, a s’y tromper, l’apparence de 
larges fibres anastomos6es entourant le poil (1); car les squamules 
s’adaptent exactement les unes aux autres par leurs bords lat6raux , 
tandis que leur bord superieur, qui est Jibre, se renverse fortement 
en dehors. En bas, la couche de ces fibres cesse souvent par un 
bord bien tranch& (2). Ce sont elles principalement qui procurent 
au poil sa solidit@, du moins A Ja racine. A l’endroit oü elles ces- 
sent, les fibres longitudinales s’&cartent comme les brins d’un balai, 
et peuvent s’inflöchir A droite et A gauche. Vers l’extrömite , la tige 
du poil se renfle peuä peu en un corps spherigque ou ovalaire, dont 
le grand axe est le prolongement de l’axe longitudinal du poil. Je 
donnerai A ce corps le nom de bouton du poil, parce que les d@nomi- 
nations d6ja usitdes ont regu diverses acceptions. Son diamdtre peut 
aller au triple de celui de la tige : par exemple, il 6tait de 0,093 
ligne dans un poil de 0,033. Dans l’endroit oü la tige se con- 
tinue avec le bouton , elle cesse d’avoir des contours bien arröt6s, les 
stries transversales disparaissent ‚les stries longitudinales deviennent 
beaucoup plus fines et plus visibles,, elles divergent en möme temps 
comme les barbes d’un pinceau,, elles se r&pandent pour ainsi dire 
en rayonnant dans le bouton, et leur couleur s’Eclaircit. On reconnait 
alors que les stries longitudinales courtes et foncees, dont il a &t& 
parl& pröcödemment , sont produites par des corpuscules plats et 
etroits, qui ne sont eux-memes que des noyaux mö&tamorphoscs de 
cellules. Ces corpuscules sont plus fins que partout ailleurs A la partie 
sup6erieure du bouton, mais fort longs, leur longueur variant de 
0,007 a 0,008 ligne , sur une largeur d’au plus 0,0006. Fr&öquem- 
ment ils sont contourn6s et serpentiformes (3) ; quelquefois ils sont 
unis par des filaments päles, sur lesquels ils paraissent comme 
autant de renflements. Plus bas, ils deviennent plus larges, ovales, 
termin6s en pointe aux deux extr6mites (4), et ont souvent une 


) Pl. I,Gg. 14, 0; fig. 16, c. 
) Pl. I, fig. 14, e. 
) Pl. I, fig. 16, d, fig. 14, m. 
) PLT, fg. 14, 1. 
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surface grenue. Lorsqu’on traite le poil par l’acide acetique, ils se 
dötachent et nagent isol&s dans le liquide ; quelques uns sont alors 
engages dans une petite plaque claire et rhomboidale , dont ils oc- 
cupent le plus long diam£tre; vers le milieu ou l’&quateur du bou- 
ton, ils deg&nerent en granulations arrondies ou anguleuses, d’un 
diamötre de 0,002 A 0,003 ligne, ayant le caractere des noyaux de 
cellules du r&seau de Malpighi, et devenant tr&es prononces par 
l’action d’un acide acetique qui ne soit pas concentre (1). Ces 
granulations sont assez rapproch6es les unes des autres, dans une 
substance limpide comme de l’eau, mais solide et visqueuse , dont 
on parvient diflicilement & les isoler ; lorsqu’on y r&ussit, on les voit 
quelquefois entourees d’une couche mince de cette substance , for- 
mant une sorte de cellule. La surface des fibres longitudinales pr&- 
eitees de la tige du poil n’offre plus que cä et la des traces de noyaux 
de cellules, sous la forme de stries obscures,, ou de courtes series 
de petits points. Deux fois j'ai remarqu6 aussi, A l’extörieur et au- 
tour de ces fibres, en quelque sorte au lieu de leur couche la 
plus ext£rieure, une membrane limpide, parfaitement homogöne , 
et non divisce en fibres ou cellules, sur laquelle cependant les 
noyaux de cellules &taient &tendus en series longitadinales rögulieres. 
Dans les poils de couleur foncee, au-dessous des noyaux que je 
viens de decrire, on trouve encore quelques conglom£rats arrondis 
de pigment, semblables a ceux des poils color6s du r&seau de Mal- 
pighi. Au lieu de substance medullaire on apercoit , dans le bouton 
du poil , un tractus longitudinal bien limit& (2) , qu’on peut extraire 
seul : c'est un cylindre un peu aplati, form& tantöt d’une seule serie 
de cellules carr&es , disposdes A la suite les unes des autres , avec des 
noyaux et des nucleoles bien marques, tantöt de deux series de 
cellules. Souvent les parois des cellules disparaissent A l’endroit de 
leur adossement, et il n’en reste plus pour tout vestige que des es- 
pces de franges, Enfin celles-ci manquent aussi, les noyaux crois- 
sent en largeur jusqu’a 0,003 ligne (3), et plus haut du pigment 
S’amasse autour d’eux. Le pöle superieur du bouton se continue 
sans interruption , comme je l’ai dit, avec le corps du poil ; mais 
linferieur est arrach& , tantöt A la pointe meme ‚ tantöt un peu au- 
dessus , et ce dernier cas est surtout instructif , les bords inferieurs 

(1) PL T, fig. 14, k. 
(2) Pl. I, fig. 16, a. 
(3) PL. T, fig. 16, e. 
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irrögulierement arrach6s du bouton permettant de voir dans son 
interieur : on peut alors se convainere qu’il est creux, et que les 
noyaux de cellules ne forment qu’une couche simple dans ses pa- 
rois. L’ouverture de l’extrömite inferieure qui, en ce cas, conduit 
dans la cavit€ du bouton,, a environ 0,020 ligne de diamßtre. 


Gaine de la racine des poils. 


Sup6rieurement , outre la tige du poil , il part encore du bouton 
une autre formation A laquelle je donnerai le nom de gaine de la 
racine. Gette formation embrasse la tige en maniere de tube 6troit, 
mais on peut l’en &loigner par pression, de maniere qu’entre la 
face externe de la tige et la face interne du tube se produise un 
espace dans lequel on peut quelquefois faire aller et venir une graisse 
liquide, ou m&me la refouler superieurement entre le poil et le 
tube. Il faut distinguer dans ce tube une couche externe et une 
couche interne. 

La couche interne (1) est plus mince et plus claire. Aux cöles du 
bouton,, sur le poil, oü ont &t& prises jusqu’ici les mesures,, elle a 
une £paisseur apparente de 0,0085 ligne. Je dis apparente, parce 
qu’une mosure ne saurait Etre exacte sur le bord, seul endroit oü 
elle soit praticable. 

A l’endroit oüı la couche externe de la gaine de la racine (2) est 
le plus forte, elle a sur le bord un diametre de 0,030 ligne. Elle est 
grenue , jaunätre, et, comme le bouton du poil , composce d’une 
substance claire et de noyaux de cellules, dont plusieurs sont super- 
pos6s les uns aux autres dans les points les plus pais (3). Les noyaux 
de cellules les plus externes sont separes par des lignes transversales 
claires , indiquant vraiseımblablement les limites de petites cellules 
cylindroides dans lesquelles les noyaux sont contenus. La couche in- 
terne de la gaine dela racine a la m&ıne Epaisseur dans presque toute sa 
longueur, tandisquel’externe s’amincit en haut et en bas. Inferieure- 
ment, les deux couches se confondent ensemble et avec la surface du 
bouton , de sorte que la paroi de celui-ci se divise jusqu’a un certain 
point en trois parties ‚’&corce du poil et les deux couches de la gaine 
radiculaire. Celle-ci se continue sans interruption avec l’&piderme, en 


(1) PL. T, fig. 14, d. 
(2) Pl. I, fig. 14, c. 
(3) PL. 1, fig. 14, i. 
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haut et en’dehors, ce dont il est facile de se convaincre sur de minces 
tranches d’une peau velue. On ne peut donc pas dire que la gaine de 
la racine est un enfoncement de l’öpiderme,, du fond duquel le poil 
s’ölöve, Mais cette gaine n’est point identique avec le follicule pileux, 
qui ades vaisseaux ; elle n’en est pour ainsi dire que l’&pithelium, dont 
les couches internes ne se desquament cependant pas d’üne maniere 
directe, etsubissent une mötamorphose particuliere, dont il sera parl& 
tout-a-l’heure. 


Follicules des poils. 


Le follicule pileux proprement dit (1) est form& de filaments de 
tissu cellulaire. C’est un veritable renversement du derme en dedans. 
Dans tout le trajet que le poil parcourt a travers la peau ‚le follicule 
ne peut &tre nettement distingu@ de la substance de cette derniere. 
Mais la partie inferieure du poil qui, en beaucoup d’endroits, par 
exemple A l’aisselle , descend dans le tissu adipeux, peut aisöment 
etre isolee avec son follicule de tissu cellulaire. Celui-ci forme 
alors, autour de la gaine qui vient d’&tre decrite, une couche ext&- 
rieure de fibres longitudinales, contenant ca et lä des noyaux de 
cellules, couche qui, autour d'un bouton de 0,060 ligne de diame- 
tre, en a 0,010 d’epaisseur. Ce follicule se termine inferieurement 
par un cul-de-sac un peu €largi,, pour recevoir le bouton. L’endroit 
ou il ale plus de force est le cul-de-sac , d’ou s’eleve un prolonge- 
ment , la pulpe du poil (2), qui s’insinue dans l’ouverture du bou- 
ton, et penetre dans sa cavite. Il m’a &t& impossible de reconnaitre 
exactement la forme de ce prolongement, parce que, quand on 
arrache le poil, la partie inferieure du bouton reste presque toujours 
fixe autour de lui. Cependant on peut jusqu’a un certain point 
l’apercevoir A travers le bouton, qui, dans les points oü il entoure 
la pulpe, est plus clair qu’au-dessus (3). A en Juger d’apres ce qu’on 
observe ainsi, la pulpe semble &ire courte et termince en cöne 
pointu. Du reste , le follicule pileux est lisse en dedans, et des fi- 
laments de tissu cellulaire l’unissent ext6rieureiment d’une maniere 
plus ou moins intime avec les parties voisines. Il a des vaisseaux 
et aussi des nerfs ; mais on n’a point encore pu savoir, chez l’homme, 


(1) PL. I, fig. 14, a. 
(2) Pl. I, fig. 14, b. 
(3) PI. I, fig. 14, f. 
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si ceux-ci p@nötrent dans la pulpe. La douleur qu’occasionne l’arra- 
chement des poils peut döpendre du tiraillement des parties siludes 
a une plus grande profondeur. 

Je ferai remarquer encore qu’il arrive frequemment , lorsqu’on 
arrache des poils sains,, que la gaine ne vient pas tout entiere , et 
que la partie sup£rieure,, ou plus souvent la partie inferieure reste 
attachee A la tige, d’oü il suit que ce qu’on appelle vulgairement 
la racine peut aflecter des formes diverses, dont on se rend d’ail- 
leurs compte aisement d’apres tout ce qui pr&cede. Presque toujours 
aussi la partie sup6rieure de la gaine de la racine reste , A partir de 
Vorifice des glandes s&bac6es, qui se trouve immediatement au-des- 
sous de la surface de la peau. 

Lorsque le poil a &t& complötement arrach&, avec la gaine de la 
racine, ou seulement avec la couche int£rieure de celle-ci, on peut, 
par la pression sous le microscope, fendre la gaine, l’@loigner du poil, 
et isoler ainsi la couche interne. Cette couche se montre alors’sous 
l’aspect d’une membrane molle et visqueuse, hyaline, pleine ou 
reticulde , qu’on ne parvient plus a reduire ni en fibres ni en glo- 
bules. Les ouvertures qu’on y remarque sont tr&s petites et sembla- 
bles a des fentes oblongues, dont le plus grand diametre correspond 
al’axe longitudinal du poil, ou plus grandes et en forme de trous 
ronds ou ovales , qui s’&tendent aussi dans une direction transver- 
sale et oblique (1). Frequemment il part de l’une ou l’autre extr&- 
mite d’une ouverture ovale, une fente &troite, ou une simple scissure, 
peu prolong&e , qui annonce que l’ouverture a de la tendance A s’a- 
grandir en ce sens. Quand les ouvertures deviennent plus conside- 
rables et prödominantes, on croit avoir sous les yeux un tissu de fibres 
longitudinales aplaties, qui, s’unissant de tous cöts par des anasto- 
moses, ne forment qu’un tout coh£örent. 

Fröquemment aussi Ja couche entire de petites &cailles qui en- 
toure extörieurement le poil parvenu a maturit& , et forme les stries 
transversales , reste sur la couche interne de la gaine de la racine ; 
en gencral, cependınt, elle suit la tige quand on arrache le poil, 
et alors la gaine, contemplöe de dedans en dehors, parait pres- 
que exactement semblable A la surface exterieure du poil, si ce n'est 
qu’elle est claire et molle. 

Souvent la racine , qu’on l’examine sur des poils arraches , ou sur 


(1) PL. T, fig. 15. 
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des poils pr&parcs avec leur follicule, a une forme tout-A-fait difie= 
rente de celle que j'ai decrite jusqu’ä prösent. Au lieu du bouton 
celluleux mou, on trouve un renflement peu prononc& ‚le bulbe du 
poil , qui est solide et fibreux, comme la substance de la tige, 
seulement plus clair. De sa face externe saillent, vers le bas et les 
cötes, des prolongements courts et irröguliers, qui sont probable- 
ment les bords införieurs dechiquetös des couchesles plus exterieures 
de la substance corticale, Ces prolongements ressemblent ä des fibres, 
au moyen desquelles le poil et la paroi interne du follicule paraissent 
tenirensemble. Ges sortes de racines se trouvent sur les poils tomb6s 
d’eux-memes, ce qui rend probable qu'elles appartiennent A un 
degr& posterieur d’&volution du poil , ou plutöt qu’elles annoncent 
la fin de son d&veloppement. Lorsque la connexion avec le follicule 
est detruite , et ce cas arrive dans les racines A renflements, le poil 
ne croit plus ; peut Etre aussi ne se nourrit-il plus , et tombe-t-il, 


Substance des poils. 


La substance du poil , malgr& sa grande duret6 et sa solidite ‚est 
cependant flexible et &lastique, ce qui fait qu’elle tend toujours A 
veprendre sa direction naturelle. On peut ötendre un poil de prös du 
tiers de sa longueur, sans le rompre ; allong& d’un einquieme , 
il reste d’un dix-septieme plus long qu’avant l’extension; il ne 
le reste que d’un dixiöme apres avoir öt6 allong& d’un quart, et 
d’un sixiöme seulement apres avoir &t6 &tendu autant que possi- 
ble (1). Un poil humain porte environ soixante grammes, selon 
Witbof (2). Les poils peuvent , quand ils sont secs ‚ devenir elec- 
triques par le frottement, et fournir des &tincelles p£tillantes : ce 
ph&nomöne est trös connu A l’&gard du pelage des chats,, et Eble (3) 
a rassembl& une serie de cas dans lesquels il avait 6t& observ6 chez 
I'homme. La plaque collectrice d’un condensateur ordinaire , pos&e 
une seule fois et lögörement sur les cheveux ‚ determine un 6carte- 
tement notable des lamelles d’or de l’&lectromätre de Bohnenber- 
ger (41). Les poils attirent ’humidits de Vair et celle du corps tant 
qu'ils sont en connexion avec la peau; ils deviennent par la plus 
longs , phenomene dont on a profit@ pour les faire servir ä la con- 


(1) E.-H. Wepen, dans MEcKEL, 1827, p. 224. 
(2) EgLE, Yon den Haaren ‚&.D,D.% 

(3) Est, los. cit., t. IT, p. 50. 
(4) MurLer,, Physiologie, t. I, p. 383. 
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struction d’hygromßtres. Unpoil qu’on a d6harrasse de sa graisse en 
le faisant bouillir avec une dissolution de soude,, se distend , depuis 
la plus grande söcheresse jusqu’au maximum d’humidite, de 0,024 
a 0,025 de sa longueur (1). De l’etat hygroscopique des poils d6- 
pendent leur mollesse et leur brillant, et comme ce dernier reconnait 
pour cause A son tour la turgescence de la peau, dans l’organisme 
vivant, on peut deja, du seul aspect des cheveux, conclure quel est 
le degre d’activitö de l’enveloppe cutande. La consideration des poils 
est done un moyen de diagnostie : ils sont mous et brillants quand 
la peau est turgescente et halitueuse, secs et rudes au toucher dans 
le collapsus de la surface du corps. 

Il nous manque encore une analyse des poils dans laquelle on ait 
eu ögard aux trois substances qui constituent la tige. D’apr&s celles 
que nous possedons jusqu’ici, le poil serait une combinaison de 
graisse et de substance cornde, dont la premiere appartient peut- 
etre A la moelle , et la seconde a l’Ecorce et a l’enduit exterieur. La 
graisse peut &tre extraite par l’Ebullition avec de l’alcool. Elle est 
ordinairement acide , et contient des acides margarique et oldique ; 
elle a une teinte rouge de sang dans les poils roux , et gris verdätre 
dans les bruns. Les poils, trait6s a une douce chaleur par l’acide 
nitrique , ou dissous dans la machine de Papin , laissent @galement 
une huile, rougeätre pour ceux qui sont roux , brune pour ceux 
qui sont noirs. Cette huile n’existe pas , dit-on , dans les poils blancs. 
Suivant Jahn (2), on extrait des poils blancs une huile incolore , 
dont l’existence est d&ja rendue tr&s probable par l’examen micro- 
scopique. Apres l’extraction par V’alcool , le poil brun est d’un gris 
jaunätre, et se comporte comme de la corne, sauf toutefois les 
precipites de la seeretion eutande qui pourraient y &tre demeures 
adhörents. Il ne se putröfie point ; il est insoluble dans l’eau froide 
et dans l’eau chaude ; lorsqu’on le fait bouillir dans la machine de 
Papin , il se dissout, jusqu’a P’huile, avec degagement de sulfide 
hydrique ; le liquide, soumis A l’&vaporation , laisse une substance 
visqueuse, susceptible de se redissoudre dans l’eau , qui ne se prend 
point en gelde, et dont la dissolution aqueuse est pre@cipit6e par les 
acides concentres, le chlore, le sous-actate plombique et l’acide 
tannique. Le poil est dissous par les acides concentr6ös, notamment 


(1) Saussune, Annales de chimue, l. LIV, p. 157. 
(2) Der Haararzi ‚\. I, p- 49. 
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par l’acide nitrique; les huiles color6es se s6parent, se figent au 
froid , et pälissent peu & peu. 

Le chlore blanchit le poil, et produit, en se combinant avec lui, 
une inasse visqueuse, transparente, de saveur amöre, qui se dissout 
en partie , tant dans P’eau que dans l’alcool. La potasse causlique , 
meme tr&s &tendue, le dissout complötement. Divers sels metalli- 
ques le colorent , comme ils font A l’ögard de l’&piderme: Le nitrate 
argentique le noircit , et il se produit du sulfure d’argent. Lorsqu’on 
chauffe les poils, ils fondent, exhalent une odeur de corne, preninent 
feu, et brülent avec une lamme fuligineuse, laissant un charbon bour- 
soufle. A la distillation seche , ils donnent un quart de leur poids de 
charbon difficile A incin@rer : les produits sont de U’huile empyreu- 
matique, de l’eau chargee d’ammoniaque , et des gaz combustibles, 
qui contiennent du sulfide hydrique. La cendre des poils forme un 
et demi pour cent, suivant Vauquelin, ou un quatre-vingt-sei- 
zieme de leur poids, suivant Achard. Elle contient de l’oxide fer- 
rique,, en plus grande quantitö dans les poils clairs que dans les 
blonds, des traces d’oxide de mangandse et desilice, et du sulfate . 
du phosphate et du carbonate caleiques. Au lieu de fer, ce serait : 
dit-on, du phosphate magnesique qui existe dans les poils de cou- 
leur claire. Jahn a aussi trouv6, dans les poils blancs (1) du phos- 
phate magnesique et du sulfate aluminique (?). 


Extension des poils sur le corps. 


A Vexception des paupieres sup6rieures , des löyres ‚ de la plante 
des pieds, de la paume des mains, de la face dorsale des dernieres 
phalanges des doigts et orteils, de la face interne du pröpuce et du 
gland , la surface extörieure entire du corps est couverte de poils, 
qui garnissent aussi l’entr6e des fosses nasales et des conduits auditifs. 
Les plus longs de tous sont les cheveux ‚ surtout chez les femmes ; 
vient ensuite la barbe. Des poils d’une longueur mediocre ,‚ d’un ou 
deux pouces, existent dans le creux des aisselles, et au pubis chez 
les deux sexes, entre le penis et l’ombilic ‚ au scrotum et a l’anus 
chez l’homme, aux grandes levres chez la femme. Des poils analo- 
gues se voient tres fr&quemment sur la poitrine de I’'homme. Geux 
des sourcils, ceux de l’entröe du nez et les cils ont depuis six lignes 
Jusqu’ä neuf de long. Sur-tout le reste du corps, les poils sont plus 


(1) Zbid., 1, p 48. 
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courts. Chez les femmes, les enfants et beaucoup d’hommes , ils 
sont fins et incolores ; on les dösigne alors sous le nom de poils foliets 
(lunugo) : cependant il n’est pas rare de voir des hommes chez 
lesquels,, en diverses rögions du corps , notamment au cöt& dorsal 
des membres, sur les &paules, etc. , les poils sont aus‘i longs et 
aussi fonc6s en couleur que ceux des soureils , et m&me parlois plus 
longs. Les poils les plus gros sont ordinairement ceux du pubis ou 
de la barbe ; ensuite viennent ceux des aisselles et du nez, puis les 
cheveux , enfin les sourcils et les cils. Les d&nombrements de Wi- 
thof donnent une id&e approximative de la distance qui existe entre 
les poils. Un quart de pouce carr& , chez un homme mediocrement 
velu, lui a fourni au synciput 293 poils , au menton 39, au pubis 34, 
a l’avant-bras 23, au bord externe du dos de la main 19, au cöt6 
anterieur de la cuisse 43. Sur une m&me surface carr&e de la pcau 
(un quart de pouce), il a compt& 147 poils noirs, 162 bruns et 
482 blonds. Les follicules pileux, qu’on peut observer aisement chez 
le feetus , sont rarement isol6s; on les trouve disposes, tantöt deux 
a deux, tantöt trois A trois; en quelques endroits , ils sont par amas 
de quatre et de cing. Il est vraisemblable que la möme chose a lieu 
pour les poils eux-memes (1). 


Difförences suivant les races et dans les maladies, 


On peut consulter l’ouvrage d’Eble (2) pour ce qui concerne les 
differences que la couleur des poils etla force de leur croissance pr£- 
sentent suivant les races. 

Sous l'inluence de causes pathologiques , la surface du corps se 
couvre de poils d’une force extraordinaire. C'est ce qui arrive, par 
exemple ‚a certaines taches de naissance. Des poils peuvent aussi se 
dövelopper dans des points ou il n’y en a pas d’ordinaire , par 
exemple sur des membranes muqueuses , telles que la conjonctive , 
l’intestin, la vesicule biliaire , ou dans l’intörieur du corps, surtout 
dans les ovaires, ou dans des tumeurs steatomateuses, enkyst£es. 
Quand les poils aceidentels ont des racines, celles-ci ne different 
pas de celles qui s’iımplantent dans la peau exterieure. Lorsqu'ils 
en sont d&pourvus, on peut admettre quils ont quitt& le lieu oü ils 


avaient 6t& produits (3). 


(1) Escnricur, dans MULLER, Archiv, 1837, p. 43. 
(2) Zoe. eit., t. II, p. 86-95. — J.-C. Prichard, Histoire naturelle de 


!’homme , Paris, 1843, 1. I, p- 128. 


(3) Gomp MECKEL, Archiv, t. I, p. 522. — EsLe, loc. eit., 1. LI, p. 398. 
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Direction des poils. 


Le canal qui renferme la tige du poil dans la peau a une direction 
oblique; c’est pourquoi, si l’on excepte les cils, le poil n’est pas 
droit a sa sortie, et il s’incline plus ou moins,, suivant une direction 
döterminde, vers la surface des t6guments. Cette disposition est fa- 
cile a reconnaitre chez l’embryon,, d’apres la direction des follicules 
pileux. Osiander (1) et surtout Eschricht (2) l’ont tudice avec un soin 
particulier. Les follicules pileux sont d’abord rang6s assez rögulie- 
rement en lignes, le long desquelles ils s'imbriquent A la facon des 
tuiles d’un toit, de maniere que le sommet de l’un semble toucher 
presque le fond de celui qui precede. Ces lignes ne sont droites 
nulle part; elles d&crivent toujours des courbes plus ou moins ren- 
trantes, de maniere qu’elles forment par leur röunion des figures 
qu’on peut dösigner sous le nom de courants, tourbillons , croix. 
Les tourbillons sont des points vers lesquels tous les poils tournent 
leurs racines, par exemple au syneiput. Les courants qui partent 
de ces points sont des series doubles de lignes arqu6es et paral- 
leles, qui se touchent A l’une de leurs extrömites; ces lignes sont 
tantöt convergentes, quand les poils tournent leur pointe vers le 
lien de r&union, tantöt divergentes, lorsque la pointe des poils est 
dirigde en sens inverse. Parmi les poils qui garnissent l’entr6e des 
membranes muqueuses, et qu’on dösigne sous le nom de vibrisses, 
les plus profonds se dirigent en dedans, et les autres en dehors, versla 
surface du corps. Les extr&mitds des poils sont gen6ralement tour- 
nees vers les parties saillantes, le cubitus, le tibia, Y’arcade surci- 
liere, le rachis; cependant les courants convergent aussi vers la 
ligne blanche et le pli du cou. 


F'ormation des poils, 


Le poil se d&veloppe et se nourrit d’apres le m&me principe que 
l’epiderme. Les tissus riches en vaisseaux dans lesquels il a ses ra- 
eines, deposent A leur surface les substances dont le developpement 
ulterieur s'’accomplit de Ini-m&me sous l’influence de la puissance 
organisatrice de l’individu. Le poil croit aussi A partir de sa matrice, 
c’est-a-dire du follicule et de la pulpe, parce que ce cöte est le seul 


(1) Commentat. soc. reyie scient. Geetting., vol. IV, 1816-1818 ; Gotlingue, 
1820, p. 109. 


(2) MurLer, Archiv, 1837, p. 37, pl. IIL-V. 
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d’oü il puisse recevoir de la substance. Les nouvelles parties pro- 
duites poussent les anciennes devant elles. Les poils ne r&parent pas 
plus que l’©piderme les pertes qu’ils peuvent prouver A leur extre- 
mit& externe; ils ne la font disparaitre qu’en s’allongeant de has 
en haut. Leur pointe ne se reproduit pas aprös avoir &t& coupte ou 
cass6e. PR 

C’est donc Ja pointe du poil qui doit se produire la premiere , ce 
que confirme l’observation; vient ensuite la tige. Les recherches 
anatomiques nous instruisent en partie de la maniere dont celle-ci 
se forme. 

A la face externe de la pulpe du poil,, et dans le sillon qui la s6- 
pare du follicule pileux , se döposent , comme une sorte d’&pithelium 
de ces parties , des cellules qui sont continuellement remplaces par 
des cellules nouvelles. Parmi ces cellules, les externes donnent nais- 
sance . par leur transformation, aux larges fibres de la substance 
corticale. Lesnoyaux s’allongent ögalement pendant quelque temps, 
tout en s’amineissant; plus tard, ils semblent disparaitre en grande 
partie. Les cellules internes, situees au sommet de la pulpe , con- 
servent plus long-temps leur &tat primitif, et se confondent plus 
tard ensemble, par la rösorption des cloisons, tandis que, dans 
leur intörieur, et autour des noyaux, se forment, de distance en 
distance, des conglom6rats de granules de pigment. Ge sont elles qui 
deviennent la substance mödullaire. On ne sait pas encore bien posi- 
tivement comment se produit Ja couche la plus ext£rieure, celle qui 
est composöe de squamules, et que Meyer appelle l’enveloppe pi- 
dermique du poil. Ou elle eroit ögalement de bas en haut, de ma- 
niere que la couche la plus extörieure des cellules du bouton se 
transforme en squamules, ou bien les parois du follicule la d&po- 
sent autour de la tige, et alors les cellules de la couche externe de 
la gaine devraient, comme A l’öpiderme, se convertir en &cailles de 
dehors en dedans. Je serais tent& de croire ce dernier mode plus 
vraisemblable que l’autre ; ce qui m’y d6ciderait surtout , serait que 
la couche de squamules reste souvent appliquee sur la gaine de la 
racine , et par consöquent semble , a une certaine &poque , adherer 
avec plus de force A cette gaine qu’a la tige du poil. Mais, pour 
admettre cette hypothöse, il faudrait «que la membrane perfor6e (1) 
ne füt pas situde entre ces cellules et les squamules. 


(1) PL. T, fig. 14, d. 


FORMATION DES POILS. 327 
La production de cellules A la surface du follicule pileux et de la 
pulpe, et leur conversion en fibres, continuent de la m&me maniere 
aussi long-temps que dure la croissance du poil, Gette durce, et par 
consequent la longueur du poil, sont assujetties A un type, en 
peuvent @tre changes par des influences extörieures. Lorsqu’on 
coupe le poil, il continue toujours de croitre, de sorte qu’en cal- 
eulant toutes les portions qu’on a retranch6es , il acquiert ainsi une 
longueur depassant de beaucoup la mesure ordinaire. Eble a fait 
des recherches, auxquelles je renvoie, sur la difference de rapi- 
dit& avec laquelle s’opere la eroissance des divers poils (1). Lorsque 
le poil atteint le terme de son d@veloppement , il se resserre par le 
bas, versla pulpe, et forıne le bouton , qui renferme peut-£tre la 
pulpe elle-m&me dessöch6e. On ignore s’il peut subsister dans cet 
6tat, ou si c'est l’annonce de sa mort et de sa chute prochaine. On 
ne saurait dire non plus si la tige, une fois form6e, a besoin du con- 
cours de l’organisme pour subsister. Ce qui prouve qu’elle n’est pas 
une masse completement morte, c'est que les poils blanchissent, et 
souvent, comme on sait, avec une grande promptitude (2). Vau- 
quelin avait attribu& ce phönomöne ä l’action chimique de quelque 
substance exhalde ; mais son hypothöse n’est pas admissible , car le 
grisonnement commence en gönöral par la pointe des poils, et tous 
ne blanchissent point A la fois. Gependant il ne faut pas non plus 
songer a un suc colorant, qui, absorb& par les bulbes, circulerait 
dans les poils. La cause de la coloration et de la decoloration de ces 
derniers ne peut tenir qu’ä Paction des cellules qui constituent la 
substance mödullaire. Toutes les fois qu’une congestion, une exstt= 
dation, ou une gene quelconque de la circulation a lieu dans la 
matrice, le poil meurt ct tombe, de m&me qu’il arrive, en pareil 
cas, al’epiderme. Nous avons parl&, dans le chapitre consaer& A 
ce dernier , d’un 6tat d’atrophie qui döpend d’une nutrition insuf- 
fisante , et qui fait que l’Epiderme n’atteint pas son Epaisseur typi- 
que, attendu que continnellement il se dötache par 6cailles et se re- 
nouvelle; quelque chose d’analogue parait av'ir lieu dans les poils ; 
car, suivant l’observation de E.-H. Weber (3) , il arrive quelque- 
fois aux poils follets du corps de se d6colorer et de s’amineir a’la 
pointe,, au-dessous de laquelle ils se brisent ensuite. 
(1) Zoe. cit., t. IT, p. 123. 


2) Est, loc. cit., t. IT, p. 315. 
(3) MEcKEL, Archiv, 1827, p. 222. 
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Developpement des poils, 


Les premiers vestiges des poils apparaissent, selon Valentin (4) 
soit vers la fin du troisieıme , soit vers le commencement ou le mi- 
lieu du quatrieme mois. Ge sont d’abord des taches noires, arron- 
dies, qui, a la fin du cinquiöme mois, se changent en cönes on 
en pyramides. Ges cönes sont encore situ6s en totalit& sous V’Epi- 
derme, et dirig6s obliquement de bas en haut. Par la pression , on 
peut €carter les parties pigmentaires (Je bouton ?) les uns des autres, 
et l!on apercoit au milieu la tige, qui a environ 0,000 ligne de dia- 
mötre; A la fin du cinquieme mois les poils percent. Valentin les a 
trouvös, vers cette epoque, d&veloppes uniformöment dans toutes 
les parties du corps. i 

Suivant Eschricht (2), les poils paraissent d’abord aux sourcils et 
autour de la bouche, et la, vers le milieu du cinquieme mois, ils 
sont plus longs que partout ailleurs. C'est seulement A la fin du 
sixieme mois que le corps entier en est couvert , mais leur finesse 
et leur mollesse font qu’on les d6signe alors sous le nom de poils fol- 
lets. Ils-tombent dans le cours des mois suivants, se melent A l’eau 
de l’amnios, sonten partie avalös avec elle par le foetus, et restent 
engages dans le meconium. Apr?s la naissance, non seulement les 
poils follets du corps, mais souvent m&me aussi les cheveux, tom- 
bent, etsont remplacs par de nouveaux. Peut-@tre les poils sont-ils 
assujettis, pendant la vie entire, a une rögen6ration insensible, qui 
devient plus prononcee seulementä certaines öpoques; du moins en 
voit-on continuellement quelques uns se d&tacher d’un grand nombre 
de parties du corps. Les regions velues en prösentent toujours si- 
multanöment de longs et de courts, etil y en a sans cesse de nou- 
veaux sous J’&piderme , sans que pour cela la villosit@ du corps aug- 
mente aprös un certain äge. En consid6rant ces poils consecutils 
chez l'adulte, on est conduit A penser que tres probablement 
ils se forment dans des sacs clos; car, avant de percer , ils sont 
contournds en spirale sous une couche pidermique, et ils se d£- 
roulent brusquement lorsqu’on döchire cette couche ou quelle 
tombe d’elle-meme par l’elfet de la desquamation normale. Ge- 
pendant il semble que la peau envoie un repli a la rencontre 
du’ follicule pileux, car on en apergoit un chez les embryons 

(1) Entwickelungsgeschichte, pP. 275. 

2) Murter, «Zrehiv, 1837, p. 30. 
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des avant l’&poque A laquelle la pointe du poil a atteint l’&pi- 
derme (1). 

Simon (2) d&crit de la maniere suivante le developpement des 
poils. Les follicules paraissent d’abord sous la forme de petits corps, 
clairs ou obscurs, ayant 0,0065 A 0,0089 pouce de long, sur 
0,0035 a 0,0040 de large dans le point oü leur largeur est le plus 
considörable, chez des embryons de cochon longs de deux pouces. 
Leurs parois consistent en petits grains trös serr6s les uns contre les 
autres, qui sont probablement des noyaux de cellules &lömentaires ; 
les noirs offrent en möme temps des cellules pigmentaires &toildes. 
Lorsque la formation des poils commence, il parait, dans les petits 
sacs, une masse dense de cellulespigmentaires, semblablesä celles du 
reseau de Malpighi; cette masse a la forme de la racine du poil; la ra- 
eine s’allongeen une petite pointe döpourvue de moelle, de sorte qu'il 
semble qu’au premier moment de sa formation le poil possöde toutes 
les parties du poil entier, et que seulement sa tige soit , Proportion 
gardee, tr&s petite. Simon n’a vu que la pointe du poil, et pas de 
racine, dans les follicules sans enduit pigmentaire , oüı se forment 
toujours des poils blancs. La pointe semblait s’staler införieurement 
en fibres deliees ; maisil est vraisemblable que la racine existait ega- 
lement la, et que Yabsence seule du pigment noir la rendait plus 
difficileä apercevoir. Avant de percer au-dehors ‚les poils se recour- 
bent sur eux-me&mes, de maniere que la pointe soit tournde vers la 
racine, ou bien ils se contournent en spirale; cette eirconstance 
semble dömontrer que les follicules sont d’abord clos , eirconstance 
dont ne parle pas Simon. La gaine de la racine se produit en möme 
temps que le poil. 

Les changements qui surviennent dans le systeme pileux, a l’6- 
poque de la pubert6, sont göneralement connus. Dans un äge avance, 
souvent m&me d’assez bonne heure, les poils blanchissent peuä peu, 
et finissent göneralement par tomber; mais E.-H. Weber (3) assure 
que les follicules restent. 


(1) Heusinger (MEcKEL, 
mes des poils naissent sous] 
racines ne se plongent que 


Archiv, t. VIIL, p. 44) dit que les premiers ger- 
a peau, dans le reseau de Malpighi, et que leurs 


plus tard dans le tissu cellulaire adipeux sous- 
' h. Ge in Inc 5 
culane. Gela peut fort bien etre; car ce n’est qu’ä une &poque avancde que 


la masse homogene se separe en derme et tissu adipeux ; mais il ne fau- 


drait, dans aucun cas, entendre par lä que la tige se forme d’abord , et en- 
suite la racine. 


‚2) Murten, „Srchiv, 1841, D. 361. 
‚3) HiLpensannr, Anatomie, t. 1, p- 196. 
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Megöneration des poils, 


I n'est pas facile de döterminer, chez l’homme, si les poils se r&- 
generent apr&s avoir &t& arrach6s avec ce qu’on appelle leur racine, 
le follicule et la pulpe restant, Geux qui reparaissent sans cesse aprös 
l’eyulsion, comme par exemple a l’entr6e des narines , pourraient 
s’etre formes dans de nouyeaux follicules. Heusinger a observ6 la 
rögeneration dans les grandes moustaches des chiens (1). On trouve 
dans. les follieules un liquide tönu , rougeätre ou rouge clair , puis 
plus profond&ment une substance molle, rougeätre et charnue , qui 
adhere au poil et au fond du follicule , mais ne tient que ca et la 
aux cöts de ce dernier. Le poil passe par le milien de cette sub- 
stance. Apres qu’il a &t& arrach@, Ja substance charnue (gaine de 
la racine?) se gonfle et s’emplit de sang : le troisitme jour, elle est 
revenue Ason 6tat ordinaire; dans son milieu se trouve une masse 
noirätre, grumeleuse, qui s’el&ve du fond du follicule. Cing jours 
apres l’vulsion, on voyait d&ja un poil long. de 2 millimötres. 

En 6tudiant la mue normale, Heusinger a vu, dans un m&me 
follicule , a cöt@ de l’ancien bulbe flötri, s’en produire un nouveau, 
affectant la forme d’un globule noir, qui bientöt apres offrait en 
haut une petite saillie destinde a devenir le eylindre du poil. Le 
nouveau poil croit immediatement sur l’ancien , et perce la peau, 
tout a cöte de Iui. Lorsque les follicules sont dötruits , la rög&nsra- 
tion parait ne pas s’effectuer , comme on le voit dans les cicatrices 
qui succedent aux plaies avec perte consid6rable de substance A la 
peau. 

Les exp6riences de Dieffenbach (2) et de Wiesemann (3) prou- 
vent que les poils peuvent ötre arraches d’une partie et transplantes 
sur une autre, oü ils se consolident et se fixent; mais on ignore 
encore s’ils contractent alors des connexions organiques avec les 
tissus voisins. 

Nous ne savons rien ni des causes qui determinent l’accroisse- 
ment des poils , ni des fonctions qu’ils remplissent dans l’&conomie. 
Tout ce qu’on peut dire, sous ce dernier rapport , c'est qu’en leur 
qualit& de corps peu conducteurs du calorique, ils garantissent des 
variations de la temp£rature. On sait que leur apparition sur cer- 


(1) MeokeL, Archiv, 1832, p: 557. 
2) Nonnulla de regeneratione et transplantatione, Wurzbourg, 1822. 


(3) De coalitu partium , Leipzick,, 1824, in-4°, p. 83. 
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tains points du corps coincide ayec le d@veloppement des fonctions 
sexuelles. Leur couleur est constamment en rapport avec celle de 
la peau et avec le developpement du pigment dans d’autres parties 
color6es, l’eeil par exemple. Les albinos ont des poils d’un jaune clair 
ou blancs. 


Des poils chez les aniınaux, 


On pourra consulter Heusinger (1) et Eble (2) pour connaitre 
les difförentes formes des poils chez les animaux. 

Les poils des mammiferes ressemblent a ceux de l’homme, ou 
n’en different que par leur force , comme les moustaches des car- 
nassiers et des rongeurs , les crinieres et les queues des chevaux, 
les soies des cochons ‚etc. C'est sur eux qu’on &tudie de preference 
la structure. On y peut suivre aisement la pulpe , avec ses vaisseaux , 
dans la cavit6 dela raeine ; ses nerfs ont öt& reconnus aussi, par Eble, 
chez le chat (3); par Rapp, chez lephoque, le morse, le porc- &pic 
et beaucoup d’autres animaux (A); par Gerber, chez le cochon (5). 
Les nerfs des moustaches sont des branches du trijumeau , suivant 
Rapp et Mayo (6). La pulpe monte aussi plus hau! dans les mousta- 
ches que dans les poils du corps, ce qui fait qu’au dire de Heusinger 
elles saignent lorsqu’on les coupe au niveau de la peau. La moelle 
forme,, dans les poils de certains animaux (souris, hamster), des fi- 
gures fort elögantes , des stries transversales rubandes, des anneaux 
entrelaces,, etc. Le reste de la substance, qui remplit aussi les in- 
terstices. de la moelle , parait complötement homog®ne , sans stries , 
ni longitudinales, ni transversales. Les poils des souris, des chauves- 
souris , des martes, etc., sont rameux ou noueux; les moustaches 
du phoque sont aplaties ou tourndes en spirale ( Heusinger ), les 
poils laineux sont fins et onduleux, comme ceux de l’'homme. Dans 
les aiguillons du porc-£pic et du hörisson , la moelle et l’6corce alter- 
nent enseinble d’une maniere compliqude, L’&corce penetre en 
bandes longitudinales entre les couches de la moelle, de maniere 
que la coupe transversale represente une &toile ou une figure rayon- 


(1) Histologie, p. 175. 

(2) Four den Haaren ‚1. I, p. 63. 

(3) Zoe. eit.,t. II, p. 19. 

(4) Ferrichtungen des fuenften Vervenpaares, p. 13. 
($) Allgemeine Anatomie, p- 79. 

(6) Anatom. comment., n° II, p- 31. 
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nee. Peut-ötre cette forme tient-elle A la prösence de cloisons lon- 
gitudinales incomplötes dans le follicule. Chez le porc-£pic, il part 
d’abord du sommet de la pulpe un grand nombre de yaisseaux pa- 
ralleles et ramifies sous des angles fort aigus, qui p6nötrent dans la 
substance medullaire, et dont les vestiges s’apercoiventencore, dans 
l’&pine parfaite, sous la forme de filaments delies et blancs (1). 
Chez les oiseaux , les poils sont remplac6s par les plumes, sur la 
structure desquelles on pourra recourir, non seulementaux ouvrages 
pröcit6s, mais encore aux recherches mieroscopiques de Schwann (2). 
Je me bornerai ici A dire que, suivant Schwann, les fihres qui com- 
posent l’Ecorce de la tige doivent naissance a ce que chacune des 
grandes cellules plates de l!’Cpithelium de l’&corce se fend en plu- 
sieurs filaments. Les cellules sont d’abord des tables plates, ayant 
un bordlibre,, paraissant un peu grenues, et contenant un noyau tr&s 
visible. Peu a peu il apparait sur leurs bords et ä leur surface des 
fibres peu marqu6es, qui semblent isol&es sur le bord m&me, mais 
qui, sur la surface de la table, sont unies ensemble par la substance 
de cette derniere. Ges fibres sont encore päles, et le noyau de la 
table est encore parfaitement visible. Plus tard, les fibres devien- 
nent plus foncdes, elles se dölimitent mieux,, et elles font plus de 
saillio sur les bords; la portion de la table qui les tient unies ensemble 
diminue, et le noyau commence A disparaitre. Enfin toute trace de 
la cellule primitive s’efface; il ne reste plus rien du noyau, et l’on 
ne voit plus que des fibres fonc6es, roides, minces, qui sont inti- 
mement unies ensemble, mais dont on peut n&anmoins constater 
l’isolement dans toute l’ötendue de la table primitive. Lorsque lac- 
croissement de la plume est achev&, la pulpe se trouve renfermee 
dans le tuyau, oü elle se dessöche,, et forme ce qu’on appelle l’äme. 
Chez les insectes, les annelides et autres animaux sans vertehres, 
on trouve des formations rameuses qui ressemblent ä des poils , 
mais sont beaucoup plus simples dans l’interieur. Ge ne sont peut- 
ötre que desimples prolongements de cellules, et alors elles n’auraient 
qu’une analogie exterieure avec les poils des animaux superieurs, 


Histoire des poils, 
L’idie d’examiner les poils se prösente tout naturellement a qui- 


(1) Boeku, De spinis hystricum, Berlin, 1834. 
(2) Mikroskopische Untersuchungen , p. 93. 
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conque possede un verre grossissant, parce qu’on en trouye a chaque 
instant sous sa main, et que leur propret& les recommande : aussi 
n’y a-t-il peut-Etre pas d’objet qu’on ait observ& plus frequemment 
et avec plus de soin , sans que pourtant ces recherches aient exerc& 
une influence bien notable sur la physiologie. Malpighi comparait 
le poil A une plante enracinse dans la peau par le moyen de son 
bulbe ; cette idee Gtait plus exacte que I’hypothese de ceux qui le 
considörent comme une substance corn6e morte, seer&t&e par les 
vaisseaux d’une matrice vivante. 

Hook (1) a le premier decrit les poils comme des filaments cylin- 
driques, ou A peu pr&s, qui peuvent se fendiller A la pointe dans le 
sens de la longueur. Ils lui parurent pleins chez !’'homme ; mais ceux 
du cheval et du chat lui offrirent un canal median. 

Leeuwenhock (2) a tres bien vu la structure fibreuse de l’&corce 
sur des coupes longitudinales de poils d’ours et d’homme; elle lui 
semblait d’ailleurs prouvee par la cassure fibreuse des poils. 11 pense 
que chacun de ceux-ei est compos6 d’une multitude d’autres extr&- 
mement fins. Les noirs, aussi bien que les blancs, oflrent, dans leur 
intörieur, une bandelette fonc6e, ou une serie de taches obscures, 
qui peuvent occuper pres de la moitie de leur largeur. Leeuwenkoek 
se figurait le poil plein d’abord d’une substance liquide qui, s’&va- 
porant de distance en distance, laissait des vesicules claires, remplies 
d’air, et formait, sur d’autres points, les bandelettes obscures. Il 
s’&levait contre l’adoption d’une substance medullaire (3), d’apr&s 
l’examen des soies de cochon, parce que le canal central n’existe 
pas constamment, et n’est qu’un produit accidentel de l’&vaporation. 
L’ecorce dont il parle, et qu’il dit couvrir les poils comme fait celle 
des arbres, n’est qu’une lamelle exterieure qu’on ne peut parvenir 
aisoler. IH d&crit exactement la forme rameuse des poils de la souris, 
la forme celluleuse de ceux du chevreuil, et reprösente les diffe- 
rentes formes dont ils sont redevables a ce que la matiere s6parde 
de la peau (lamelles d’öpiderme) demeure adhörente a leur tige (A). 
Il soutient, comme l’avaient d&ja fait Malpighi et möme Aristote, 
que les poils croissent de bas en haut par apposition. 

Les premitres recherches exactes sur la maniere dont les poils se 


(1) ‚Micrographia, 1667, obs. 32, lab. V, fig. 2. 
(2) Opera ,t. IV, p. 46. 

(3) Ibid.,t. I, P. U, p. 32. 

(4) Ibid., t. II, p. 383. 
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forment sont dues d Malpighi (1). Ce physicien distingue le bulbe 
dans l’intörieur du follieule des poils qui croissent sur les levres du 
cheval, de l’äne, du beuf. Entre le bulbe et le follicule, il y a du 
sang &panch&, qui s’6coule au-dehors par le fait d’une pigüre. Chez 
le bauf, des ligaments lateraux se rendent du bulbe A la paroi in- 
terne du follicule. Le bulbe (gaine de la racine ) est transparent, et 
l’on apercoit a travers sa substance la petite t&te arröndie du poil 
(eapitulum pili ), ce que j'ai appel@le bouton. Malpighi a vu, dans 
la tige des poils de la criniere et de la queue du cheval, sur des 
coupes transversales, une substance corticale claire et une substance 
medullaire de couleur fonc&e. I1 dit qu’on apercoit aussi une ban- 
delette obscure au centre des poils de ’homine, mais que c’est chez 
le herisson qu’on distingue le mieux les deux substances. L’&corce 
se compose, dans le cochon, de petits canaux adoss6s les uns contre 
les autres, röunis par une substance glutineuse , et dans lesquels il 
admet m&me des cloisons transversales. La couleur döpend du suc 
contenu dans ces canalicules, qui est aussi la cause de la frisure, 
quand les tubes sont pleins d’un cöt& et vides de l’autre. 

Ludwig (2) a decrit les racines des poils de ’homme, sans vouloir 
decider la question de savoir si un prolongement de la peau les revöt 
ou non. Il a vu, sur les racines, quelques fibres transversales, sem- 
blables aux neuds des graminees, qu’il ne Jui a pas &t& possible de- 
puis de retrouver. 

Ledermuller (3) a donn@ des figures assez exactes de poils hu- 
ınains. Ces figures font voir la substance medullaire tantöt con- 
tinue, tantöt interrompue, les stries transversales de l’&corce, les 
stries saillantes A la surface du bouton, ici appel& bulbe; mais la 
substance medullaire est regard&e comme un suc brun ascendant. 

Fontana (4) decrit la moelle des poils de ’homme. Les petits cy- 
lindres serpentants dont il parle ä la surface de ces derniers ne sont 
point identiques avec les stries transversales onduleuses. 

"Rudolphi (5) d&crit le follicule pileux du phoque, et dome A la 
capsule le nom de bulbe. Le poil est libre dans son interieur. Il est 


(1) Opp. posth., 1667 ; Vita, p. 93. 

2) GRUETZMACHER, De humore cute inungente, 1748, dans HALLER, Disp. 
anat., t. VII, P. II, p. 4 

(3) Mikroskopische En ‚1763, tab. V. 

(4) Traite sur le venin de la vipere, t. Il, p. 252, pl. T, fg. 1. 

(5) De pilorum siructura , 1806. 
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ereux införieurement, dans une petite &tendue ; mais, du reste, il est 
form& d’une masse cornde pleine et solide. 

Cuvier (1) admettait dans les soies de cochon deux canatıx con- 
tenant une humeur appel6e moelle. 

Gaultier (2) distinguait, A la racine cu bulbe des moustäches des 
mammiferes, la capsule externe, la gaine membrareuse interne , 
formöe de fibres concentriques, et la pulpe, corps conique, rougeätre, 
qui p@netre dans l’interieur du poil. Cette pulpe parait faire corps 
avec la gaine au fond de la capsule. Il a inject& avec du mercure, 
chez des chats, des chiens et des beeufs, le canal dans lequel se trouve 
la moelle. Les vaisseaux du follicule descendent de son col, par con- 
sequent de la peau, et se ramifient entre la capsule et la gaine, 
Gaultier assure avoir fait les ındımes remarques sur les follicules 
des poils de la barbe chez l’homme. 

Meckel (3) dit l’&corce blanchätre, comme l’£piderme, et plus ou 
moins manifesteiment composöe de plusieurs feuillets, dans le bulbe 
ou follieule. La moelle se compose d’une dizaine de filaments, vrai- 
semblablement vasculaires, plongös au milieu d’un liquide; elle cor- 
respond atı röseau muqueux de la peau. 

Dutrochet (A) regarde aussi le poil comme un tube transparent, 
qui renferme la substance colorante dans son interieur. 

On doit ä Heusinger (5) des remarques pröcieuses sur l’anatomie 
comparee des poils et Uhistoire de leur döveloppement. Get 6crivain 
est moins heureux dans ce qu’il dit de leur structure. II parle d’o- 
rilices beants dans certains poils d’animaux, par exemple les soies 
dorsales du cochon, ouvertures par lesquelles du pigment serait 
expulse au-dehors, ce qui lui sert A expliquer la d6coloration des 
soies, qu’il prötend avoir lieu aussi dans les poils de ’homme (6). 
Sa description du follicule , de la gaine et de la pulpe ne diff&re pas 
de celle de Malpighi. En examinant au microscope le liquide 6panch& 
entre le follieule et la gaine, chez la chauve-souris , on le voit se 
mouvoir. Les substances corticale et nödullaire sont diffieiles A dis- 
tinguer l’une de l’autre dans le poil humain : la tige entiere est 


(1) Anatomie comparee ‚1. IT, p. 597. 

(2) Ktecherches anutom. sur le systeme cutaned, 1811, p. 24, 

(3) Traite d’anatomie , trad. par A.-J.-L. Jourdan, t. I, p. 485. 

(4) Men. anat, sur les vegetaux et les animauz , Paris, 1837, t. II, p. 361. 
(5) MEcKEL, Archiv, 1822, p. 403, 555. 

(6) Zbid., p. 414. 
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pleine, jusqu’aupr®s du bord externe, d’un tissu cellulaire analogue 
a celui des vegetaux (1). Lorsqu’on examine les figures (2), on ac- 
quiert la conviction que Heusinger a pris pour des contours de cel- 
lules les stries transversales des poils de ’homme, qu’il reprösente 
d’une maniere assez fidele. _ 

M.-J. Weber (3) s’accorde avec Heusinger pour ce qui concerne 
la substance des poils de ’homme; mais il le bläme de n’ayoir pas 
vu, sur les soies, les fibres, qui sont serr6es les unes contre les au-: 
tres A l’extörieur, et libres A l’intrieur. Les pigments sont en partie 
combinds d’une maniere intime avec la substance cornde, et en partie 
contenus dans les cellules. 

Dans la figure que Delle Chiaje (4) donne du poil, je trouve l’ap- 
parence grenue du bouton tr&s bien rendue ; mais c’est A tort que 
les granules se prolongent aussi sur la tige. De möme que pour l’€- 
piderme, l’auteur considere ici comme des globules sanguins les 
granulations dont les racines et le canal central du poil sont remplis. 

E.-H. Weber (5) fut le premier qui attacha de l’importance aux 
stries transversales onduleuses des poils, et qui rectilia l’erreur dans 
laquelle Heusinger &tait tomb& A cet @gard. Il rejette avec raison le 
canal central admis par beaucoup d’anatomistes, reconnait bien qu’il 
y a, dans les poils des animaux, une difference entre les sub- 
stances corticale et medullaire , mais regarde celle qu’on a signalee 
chez l’homme comme le resultat d’une illusion d’optique. Gepen- 
dant il avu aussi, dans des cas exceptionnels, une tache centrale 
jaune plus claire sur la coupe transversale des poils de la barbe hu- 
maine. I] presume, avec Leeuwenhoeck , que les poils r&sultent de 
fibres longitudinales accolees. L’interieur du follicule des forts poils 
de barbe renferme quelquefois un liquide rougeätre; celui des cils 
contient une matiere colorante noire. 

Eble non seulement a r&uni d’une maniere complete tout ce qui 
arapport aux poils, mais encore ilen a d&crit l’organisation, d’apres 
ses propres recherches, avec plus de details qu’on ne l’avait fait jus- 
qu’alors. Les filaments transversaux situes entre la masse transpa- 
rente , gelatineuse et diversement colorde en rouge , qui entoure la 


(1) Histologie, p. 155. 

(2) Ibid,, pl. I, fig. 14, 23-26. 

(3) Allgemeine Anatomie , 1826, p- 97. 

(4) Epiderm. umana , 1827, p. 45, fig. I, 3. 

(5) Mecker., Archiv, 1827, p. 210. — HıLDepnanvt, Anatomie, t. T, p. 196. 
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racine des gros poils d’animaux (gaine de la racine), et la surface 
interne du follicule, sont pour lui des vaisseaux d’oü, par la section, 
s’cchappe un sang tres liquide. Il a injecte tant cette substance que 
la pulpe chez le chat. Le liquide sanguinolent qui, au dire d’obser- 
vateurs anterieurs A lui, se trouve libre dans l’espace que je viens 
d’indiquer, vient uniquement des vaisseaux qui se rendent de la 
paroi interne du follicule au corps conique, et qui ont &t& coupös (1). 
Le corps conique est rev&tu interieurement d’une membrane mince 
et lisse, qui entoure immediatement la tige du poil. Le poil nait 
vraisemblablement de ce corps, qui est seer6t® par la membrane 
interne du follicule (et qui cependant regoit d’elle des vaisseaux?). 
Ici l’auteur entend par racine ou bulbe ce que je nomme le bouton. 
La description qu’il donne des soies s'accorde avec celle de Mal- 
pighi; mais, suivant lui, le canal se divise sup6rieurement en autant 
de branches que la soie a de pointes (2). Il a trouv&, dans les poils 
de I’'homme, le follicule lisse et brillant au cöt6 externe; il presume 
l’existence d'un corps charnu (gaine du poil), mais sans avoir pu 
la d&montrer, attendu qu’il arrache la gaine de la racine avec le 
poil, et qu'il regarde la racine de celui-ci comme substance corti- 
cale. Il n’a pas vu de liquide entre la capsule et le bulbe (gaine du 
poil ). Les vaisseaux du follicule viennent , suivant lui, du fond de 
ce dernier, ce qui est contraire A l’assertion de Gaultier, et mon- 
tent le long de sa paroi. Il distingue avec pr£cision les substances 
corticale et m£dullaire; la premiere ressemble A l’&piderme, ne 
manque dans aucun poil d’animal, et existe aussi dans ceux du che- 
vreuil, oü seulement elle est assez mince pour qu’on puisse aper- 
cevoir la substance medullaire A travers son &paisseur (3). Eble sou- 
tient A tort qu’elle est partout incolore chez l’homme ; les &cailles 
de l’&piderme qui y adherent quelquefois, et qui se dötachent de 
distance en distance, l’ont entrains A admettre que la substance cor- 
ticale est, comme l’&piderme, entiörement form6e de squamules, 
et que celles-ci se dötachent de temps en temps; c'est ce qui fait 
que quand on passe le poil de haut en bas entre les doigts, il parait 
rude au toucher. La substance medullaire se compose de stries lon- 
gitudinales, qui, d’abord multiples , ne tardent pas aA se confondre 
en une seule, et sont divis6es en manicre d’escalier par des lamelles 

(1) Die Lehre von den Haaren , Vienne, 1831, t. I, p. 65. 

(2) Ibid., t. I, p. 169. 

(3) Ibid., t. II, p. 22. 
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transversales : il existe probableiment une substance & demi liquide 
dans leurs interstices. 

Krause (1) adonn& une description plus exacte des stries trans- 
versales onduleuses sur la surface du poil. Le eylindre, de substance 
cornee dense et homogene, ne renferme pas de canal, mais contient 
de petites cellules arrondies, anguleuses,, non coh6rentes, qui ont 
depuis ; jusqu’a —. de ligne de diametre. L’&piderme p6ndtre 
dans le follicule du poil, s’y ramollit, y devient plus &pais, entoure 
exactement la racine , et se confond , sans limite distincte,, avec le 
pourtour du bulbe. 

Gurlt (2) a donn& d’estimables figures des follicules pileux , sans 
entrer dans aucun detail sur leur structure. Dans un m&moire pos- 
terieur (3), il distingue, aux maqustäches des animaux,, un folli- 
cule externe et un follicule interne, dont le premier , fibreux et 
solide , est une continuation de la peau, tandis Que le second est un 
prolongement de l’&piderine qui, au fond du follicule,, se rel&ve de 
nouveau pour entourer la pulpe. Le follicule externe manque, sui- 
vant lui, dans tous les poils fins. Entre le follicule externe et l’in- 
terne,, qui sont unis ensemble par de petits Alaments, il se trouve 
du sang. Le follicule externe de Gurlt correspond au follicule pileux 
unique des &crivains anterieurs, et aussi au follicule simple des 
poils de ’homme; son follieule interne est la gaine de la räcine, 
Quand il n’a trouv& qu’un seul follicule , ce n’Ctait pas l’externe , 
mais l’interne, qui manquait. Une illusioh seule a pü lui faire dire 
que, chez les animaux ou il apercevait ce follicule interne , la pulpe 
en partait. Le premier il a appel& l’attention sur la double forme 
qu’affecte.la racine , suivant que le poil est en train de se former ou 
complötement developpe ; dans le premier cas, une masse grenue 
passe du follicule dans le rudiment du poil; dans le second, des 
filaments semblables ä des fibres radiculaires se rendent du bulbe au 
follicule. Dans le poil non achev& le bulbe n’est point oblong, comme 
il le parait plus tard, mais &chancre par dessous, et en forıne de 
cur renvers6. La tige a une substance corticale fibreuse et une 
substance medullaire celluleuse , dont les cellules, bien marquees , 
sont situ6es en travers ; chez l’homme aussi l’espace median est tou- 
jours distinct de l’&corce sur les coupes transversales des poils. En 


(1) Anatomie , 1833, t. I, p. 80. 
(2) MuLLER, Archiv, 1835, p. 412, pl. IX, X. 
(3) Ibid., 1836, p- 272. 
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examinant des poils du dos de la main d’un enfant nouveau-n6, Gurlt 
a vu la moelle partag&e en cellules d’6gale grandeur, par des stries 
transversales obscures, comme le sont les conferves articuldes 
(faut-il entendre par lä les stries transversales ext&rieures ?). 

Les figures que Berres (1) a donndes des poils sont encore jusqu’ä 
pr£sent les plus exactes que l’on connaisse, sauf toutefois la sub- 
stance medullaire , qui a trop l’air d’un canal, et que l’auteur a prise 
effectivement pour telle. Les stries longitudinales sont fidelement 
rendues d’apr&s nature sur la plupart des poils, et les transversales 
le sont fort bien aussi sur un poil long (2). On apercoit les noyaux 
de cellules du bouton (3) , et aussi la couche interne de la gaine, 
sous la forme d’une membrane rötieulöe (A). L’äuteur dit (5) que 
les tissus corn6s se composent de petites v@sicules affaissces et rid6es, 
ayant un vingt-milliöme de pouce, et de canalicules dont le diamötre 
est d'un quarante-milliöme. 

Raspail (6) et Arnold (7) distinguent , dans les poils de ’homme, 
une substance corticale et une substance me&dullaire , qu'ils ne ca- 
ractÖrisent cependant point avec pr&cision. 

E.-H. Weber (8) accorde aussi l’existence d’une Gcorce et d’une 
moelle dans les poils de l’homme. 

J’ai moi-möme public (9) les rösultats de mes recherches , aux- 
quelles, apr&s les avoir revues bien des fois, je trouve peu de chose 
a ajouter, en,ce qui concerne les substances corticale et m&- 
dullaire. 

A T’egard du sens qu’on doit attacher aux stries transver- 
sales, je me suis laisse aller, par leur forme & la partie inferieure 
fraiche de la tige, A les considörer comme des fibres annulaires ; 
que j'ai comparees aux fibres &lastiques d’apres lenr insolubilits dans 
l’acide acetique et leurs nombreuses anastomoses. J’admettais que, 
par l’effet de la r6sorption, les larges fibres de la partie inferieure 
se transformaient en fibres &troites de la tige parvenue A son 6tat 


(1) Mikroskopische Anatomie , 1836, pl. VII, fig. 5-8. 

(2) Zbia., fig. 7 et 8. 

(3) Dans le premier bulbe, fig. 6. 

(4) Ibia., fig. 7. 

(5) /bid., p. 82. 

(6) Systeme de chimie organique , $ 1866, pl. II, fig. 5. 

(7) lcor. anatom., fasc. II, 1839, tab. IX, fig. 21, 22. 

(8) Dans la derniere edition de ROSENMOLLER, Anulomie, 1840, p. 104, 
(9) Frorıer, Vorizen , n° 294 (1840). 
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parfait, et que les fibres annulaires de la couche celluleuse de la 
gaine de la racine provenaient de ce que celle-ci se m&tamorphosait 
d’abord en une membrane perfor6e, puis, par l’&largissement pro- 
gressif des ouvertures , en un r&seau fibreux. Meyer a relev& l’erreur 
dans laquelle j’etais toımb&; malheureusement son travail m’est 
venu trop tard entre les mains pour que je pusse ajouter une fi- 
gure reprösentant les choses telles qu’elles sont lorsqu’on traite 
l’objet d’une manitre convenable. Gependant les figures 14 et 16 de 
la pl. I* sont conformes A Ja nature , et peuvent servirä faire con- 
cevoir ce que les stries paraissent &tre, non ce qu’elles sont reel- 
lement. 

Bidder (1) a ögalement vu les cellules a noyau de la racine des 
poils, dont les vaisseaux ont suivant Jui 0,0043 ligne de diam£tre. 
Mais il prend les noyaux me&tamorphos6s, qui se trouvent plus 
haut (2), pour les cellules elles-m&mes , dont chacune se prolonge , 
aux deux bouts, en un filament tres d£lie , et doit ainsi se confondre 
avec celle qui vient immediatement avant et celle qui vient imme- 
diatement apres. Les cellules seraient ainsi r&unies en fibres, qui 
elles-mömes offriraient de distance en distance des dilatations sepa- 
r&es par des r&tröcissements considerables. Au moyen de la mactra- 
tion dans l’acide chlorhydrique , Bidder a fait r&soudre aussi la tige 
en fibres, dont le diamötre ne d&passe point 0,0004 ligne, dans les 
endroits les plus larges;; ces fibres sont les restes desanciens noyaux de 
cellules. Si ce n’&taient pas la des fibres de noyaux accidentellement 
restöes, il faudrait conclure de cette observation que les fibres de cel- 
lules des poils peuvent, a l'instar de certaines autres, se reduire en 
fibrilles plus fines. Mais, pour que chacune des fibrilles püt naitre, 
comme le pense Bidder, de cellules disposdes en series les unes ala 
suite des autres, il faudrait que le nombre des cellules dans l’£pais- 
seur du germe du poil ögalät celui des fibres dans le poil, par con- 
söquent que l’6paisseur du germe d£passät de plus de dix fois 
celle du poil d6veloppe. Cette diflicult&, qui s’eleve contre l’opinion 
de Bidder, ne lui a point &chapp& a lui-m@me. G.-H. Meyer (3) 
fit remarquer, ce que je n’ayais pas vu auparavanl, que la ligne de 
d&marcation dela substance mödullaire est form&e de petits segments 
de cercles ayant leur convexit& tournde en dehors. Il a trouve dans 


(1) Murten, Archiv, 1840, p. 538. 
(2) Zoe. eit., I, m de la figure, tab. I, fig. 14. 
{3) Fronırr, Votizen , n® 334. 
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cette substance des cellules de pigment parfaitement developpees , 
avec une tache claire et une paroi transparente , vesiculeuse. A l’aide 
de l’acide sulfurique concentr&, il est parvenu ä se faire une meil- 
leure id&e de la nature des stries transversales. J’ai copi6& presque 
mot a mot, dans le texte, sa description de l’enveloppe extörieure 
des poils, apres m’ötre assure, d’apr&s Ja möthode indiqu6e par lui, 
qu’elle etait parfaitement exacte. ©. Mayer (1) regarde les stries 
transversales du poil comme des fissures de la substance corticale. 
Krause (2) @value a 0,001 ligne l’öpaisseur des fibres de la substance 
corticale; par de trös forts grossissements, il a trouv& sur elles des 
stries transversales exträmement fines et serr&es , qu’il croit &tre des 
sillons et des &l&vations par le moyen desquelles elles s’engrenent 
les unes dans les autres pour plus de solidit‘. 1 appelle gaine ex- 
terne et gaine interne de la racine les deux couches de la gaine de la 
racine,, que j'ai distingu6es. 

Apres cette revue historique, on me trouvera certainement jus- 
tifie d’avoir rejet& la denomination de bulbe du poil, comme ayant 
et& prise dans trop d’acceptions diverses. Ludwig, Ledermuller, 
Delle Chiaje , Eble (dans les poils des animaux ), Krause , Gurlt 
et Zeis 3) ont donn& ce nom au bouton du poil; Meckel, Heusin- 
ger, John, Eble (chez ’homme) au bouton et A la gaine de la ra- 
eine; Malpighi, A la gaine seule de la racine,, car il söpare le bouton 
sous celui de capitulum pili; Rudolphi et Gaultier, au bouton, a la 
gaine et au follicule; enfin Lauth (A) et E.-H. Weber au follicule seul. 

Je terminerai par une remarque sur la question si souvent d&bat- 
tue de savoir si les poils obtiennent ou non de l’&piderine une enve- 
loppe. Ruysch (5), Kaauw (6) , Haller (7) , Withof et Delle Chiaje 
pensent que les poils ne percent pas l’&piderme, mais le soulevent 
avec eux. Bichat s’est 6lev6 contre cette opinion, disant que, bien 
au contraire , l’&piderme s’introduit dans le follicule , et passe sous 
le poil. Heusinger (8) , E.-H. Weber (9) et Eble (10) ont adopte sa 

(1) Metamorphose der Monaden ‚1840, p. 22. 

(2) Anatomie, 2° edit. 1841, p- 137. 

(3) Ammon, Zeitschrift fuer Ophthalinologie, t. V, p. 232. 

(4) Memnoires sur divers points, p- 9. 

(5) Thesaur. anatom., V, n, I. 

(6) Perspiratio, p. 148. 

(7) Elem. physiolog., t. V, p- 35. 

(8) MECKEL, Archiv, t. VII, p- 556. 

f 


9) HILDEBRANDT, Anatomie, t. I, p. 204. 
10) Fon den Haaren, t. I, p. 68. 
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manitre de voir. Lauth en admet une intermediaire , car il veut que 
l’öpiderme descende dans le follicule, et qu’ä la base du poil il se 
confonde avec lui de maniere A n’en pouvoir @tre s@pare. 

Dans l’ötat actuel de nos connaissances, de pareilles eontroverses 
on peu d’importance. En tout cas, la premiöre opinion est sans 
fondement, quoique l’ &piderme passe d’abord par-dessus le follicule 
des poils, et qu ensuite Je poil en souleve quelques &cailles lorsqu’il 
se produit au-dehors. Une fois que le poil est parvenu A l’ext£rieur, 
la surface interne du follicule se trouve en connexion avec l’Epi- 
derme, et fait corps, Ala partie införieure du poil, avec la face ex- 
terne de ce dernier, de sorte que l’opinion de Lauth semble £tre la 
seule juste. Si mes conjeetures se confirment, s’il est. vrai que toute 
la paroi interne du follicule devienne continuellement la paroi ex- 
terne de la tige du poil, ce fait ne se concilierait avec ausune des 
trois opinions qui viennent d’@tre exposdes. 


CHAPITRE V. 


Du tissu de la cornee transparente. 


La membrane transparente qui forme le segment de cercle an- 
t&rieur du globe de l’eil se compose de quatre tuniques diff6rentes, 
dont les deux premieres peuvent, Aleur tour, Etre r&duites en plu- 
sieurs couches. 

La premiere tunique, en commencant par l’extörieur, est l’E- 
pithölium , prolongement de l’&piderme qui rev@t la conjonctive du 
bulbe. ses cellules les plus extörieures sont plates; les internes sont 
arrondies, et d’autant plus petites qu’on avance davantage vers l’in- 
törieur. Elles sont remplies d’un liquide clair ; peu de temps apr&s 
la mort, et par l’Ebullition , elles deviennent blanches , et forment 
l’enduit muqueux qui rend opaque la cornee des yeux morls. On 
les a prises tantöt pour la lamelle conjonctivale de la cornde (Zinn), 
tantöt pour une lamelle de la cornee elle-m&me (Eble) , mais plus 
souvent poar un produit de ’humeur aqueuse, qu’on supposait avoir 
suint6 A travers l’eil et s’ötre Öpaissie par l’Evaporation. 

Ta seconde tunique est la corn&e transparente proprement dite. 
Elle tient A la sel6rotique d’une maniere trös intime, et n’en peut 
ötre söparde que par la violence , m&me apr?s la coction et la ıma- 
c6ration. Gependant , a l’ceıl nu, la ligne de dömarcation entre les 
deux membranes parait assez tranch6e : ou elles s’engrenent ’une 
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dans l’autre par des bords obliques, A peu pres comme dans les su- 
tures dites 6cailleuses, ou la cornde, ayant son bord aminci sur les 
deux faces, s’adapte dans une rainure de la sclerotique. Suivant Va- 
lentin (1), a l’endroit oü la jonction s’opere, les fibres tant de la cor- 
nee que de la sclörotique se recourbent en maniere d’anse, et les 
anses de l’une pen£trent, comme autant de dentelures, dans les vi- 
des que laissent entre elles les anses de l’autre. La corn&e est lamel- 
leuse, et l’on peut, soit avec l’instrument tranchant, soit p r l’arra- 
chement, mais non par la mac£ration, la reduire en un plus ou 
moins grand nombre de lamelles. Chacune de ces lamelles se com- 
pose d’autres beaucoup plus fines, qu’on n’apergoit qu’avec le se- 
cours du microscope. Une coupe perpendiculaire ou un peu oblique, 
pratiquee sur la cornee, offre des stries tres fines (2), independam - 
ment d’autres de couleur foncee, dont je parlerai tout ä l’heure; et 
a lextremite d’une mince coupe horizontale, qu’il faut faire sur la 
cornde tendue d’un il frais, au moyen d’un instrument bien tran- 
chant, les contours des diverses lamelles apparaissent l’un apres 
lautre , sous la forme de lignesä peu pres parallöles, mais irrögu- 
lieres , lorsqu'on rapproche l’objectif de l’objet. Il n’est pas possible 
d’isoler une de ces couches minces dans une certaine etendue; c'est 
po'rquoi aussi on ne saurait dire si chacune d’elles occupe sans in- 
terruption la largeur entiöre de la cornde, ou si elles s’entrelacent 
ensemble. Valentin a examin6 des coupes verticales de cornees qui 
ayaient &t€ durcies par l’immersion dans l’alcool, et il a trouy6 que 
les tranches des lamelles se r&unissaient presque toujours en mailles 
oblongues, rhomboidales, pointues A leurs deux extr&mitcs; dans 
ces mailles sont plac&es des fibres qui en croisent la direction sous 
un angle droit, ou ä peu pres. On parvient ä connaitre la structure 
des lamelles en l’&tudiant sur les bords de petits morceaux detaches 
par l’instrument tranchant,, mais surtout par l’arrachement. Elles 
ne paraissent pas se comporter partout de Ja m&me maniere. Quel- 
quefois on apercoit d’assez gros fragments, finement granules, 
sans nulle trace de fibres ; dans d’autres cas, on voit saillir des fibres 
plus ou moins longues , exträmement gröles et molles , faiblement 
grenues , qui sont tout-a-fait plates , et qui ont 0,002 40,003 ligne 
de large. CA etlä, on remarque sur ces fibres tantöt un eorpuscule 
obscur, 6troit, pointu aux deux extr&mites, droit, semi-lunaire ou 


(1) Repertorium , 1836, p- 313. 
(2) Pl. TI, fig. 1. 
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serpentiforme, qui ressemble aux noyaux allong6s des fibres longitu- 
dinales des poils (1), tantöt une serie de petits points (2) ; rarement 
deux ou plusieurs noyaux tiennent ensemble par des parties plus clai- 
res. Sur des fragments plus considörables de la cornse, les noyaux 
allong6s sontsouvent plac6s A la suite les uns des autres, dansle sens 
de la longueur, avec assez de regularit6 , et les s6ries longitudinales 
se trouvent ä cöt& les unes des autres, A des distances egales, de la lar- 
geur. des fibres ; cependant on les trouve aussi disseininds sans he 
moindre ordre, et tout-A-fait &pars. On ne les voit nulle part mieux 
que sur des coupes verticales , qu’on peut obtenir avec des lambeaux 
de corn6e dessöchee. Chaque serie de noyaux se montre alors sous 
l’aspect d’une strie obscure, tantöt renflöe, tantöt interrompue. Les 
stries forment des lignes parfaitement rögulieres et parallöles les 
unes aux autves, droites ou onduleuses, Il n’est pas rare que les fi- 
bres dont je parle en ce moment se terminent, A leurs extremitös, 
par des fibrilles un peu raboteuses ; elles paraissent pouvoir se divi- 
ser dans toute leur longueur en fibrilles deli6es, car parfois un 
mince morceau de cornee n’offre que des stries fines, qui, lorsque 
plusieurs eouches se trouvent superposdes, se coupent entre elles 
sous des angles droits. 

Si nous röunissons toutes ces considerations, et que nous les 
comparions avec ce qu’on sait des tissus dont la structure intime est 
accessible A nos moyens d’investigation,, nous serions tent6s de con- 
clure que la cornde transparente est form6e de couches, et que 
chargue couche l’est de fibres de cellules, fibres aplaties qui sont 
söpardes les unes des autres par des fibres de noyaux incomplete- 
ment developptes. Les fibres de cellules peuvent,, comme les fais- 
ceaux du tissu cellulaire, se diviser en fibrilles. Elles doivent se 
croiser dans toutes les directions, puisque chaqne coupe particuliere 
de la cornöe offre Ja m&me image. Toujours les limites des fibres 
sont peu marqudes, granuldes; ce n’est qu’a une Jumiere temp£rce, 
et surtout par l’impression de stries qu’elles font quand elles sont 
röunies en masse, qu’on les apercoit. - 

Dans la cornse, comme dans d’autres tissus, les noyaux devien- 
aent plus apparents par le traitement au moyen de l’acide acetique. 
La substance des fibres de cellules devient sur-le-champ transpa- 
rente. L’acide acstique avec lequel on a mis cette membrane en di- 


(1) Pl. II, Gig. 1,c, c. 
SP. In, he Tb, b 
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gestion est pr&cipit par le cyanure ferroso potassique. La cornCe se 
gonfle dans l’eau bouillante ; elle y devient blanche et gelatiniforme, 
puis finit par s’y dissoudre. La dissolution aqueuse donne lieu aux 
reactions de la chondrine (1). 

La troisitme couche de la cornee forme une lamelle cartilagi- 
neuse tres solide, appel&e membrane de Demours ou de Descemet (2), 
qui, dans toutes ses propriötös, ressemble A la paroi anterieure de la 
eapsule cristalline. Elle est absolument d&pourvue de structure, 
transparente et hyaline , comme du verre; elle ne se reconnait que 
par les ombres qu’elle pr@sente sur les bords et dans les points oü elle 
estrenversce sur elle-m&me ou plissce. Les points oü elle se röfl&chit 
paraissent comme des stries jaunätres, entourdes de deux lignes 
obscures et droites; on y peut mesurer l’©paisseur de la membrane, 
la largeur des stries s’cleve A 0,007 ligne, La membrane de De- 
mours parait aussi @paisse, lorsqu'on l’examine, sur une coupe ver- 
ticale de la cornde, conjointement avec cette derniöre (3). Une coupe 
de ce genre est trös propre A mettre en lumiöre la difference des 
deux membranes. Detach6e de la corn&e transparente, la membrane 
de Demours se roule sur elle-m@me; elle conserve des anndes en- 
tiöres sa transparence dans l’alcool; les acides et l’eau bouillante ne 
lui foht subir aucun changement. @’est pourquoi il est facile de la 
mettre en @vidence lorsqu’on trempe les membranes de l’eil dans 
Peau bouillante,, ce qui trouble la cornde,, et rend ses connexions 
avec la membrane hyaline plus liches. La membrane de De- 
mours ne passe point sur l’iris; mais, parvenue A son bord externe, 
elle gagne la sclerotique, et s’&tend encore un peu plus loin en ar- 
riere. Elle se termine par un bord net, entre la sclörotique et le li- 
gament ciliaire (4). 

A la membrane de Demours succöde enfin, en dedans, une qua- 


(1) Mutter, dans PoGGENDORFF, Annalen, t. XXXVIIT, p. 513. 

(2) Ces denominations sont seules exactes parmi toutes celles que cette 
membrane a regues. Wrisberg , dont elle porte souvent le nom, parle d’une 
membrane trös fixe, qui passe de la corn6e sur l’iris, et se continue de la face 
post£rieure de ce dernier sur la capsule cristalline. Les modernes l’appellent 
ordinairemeut membrane de ’humeur aqueuse, mais en partant egalement 
e la Ann erronee que la membrane de Demours n’est qu’une parlie 

u sac sereux qui revet la chambre anterieı "ei a i 
ä la seer6tion de ’humeur aqueuse. aa vuib lnına ae a 

(3) Pl. IT, fig. 1,a. 

4) Jacor, dans Med. chir. trans. t XII, pl. I, p. 508. 
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trieme couche dont j'ai d&ja parl& pröcödemment,, et qui est un 
simple £pithelium pavimenteux. Cette couche se termine au bord 
externe de l'iris. 

Des quatre couches de la corn6e transparente , l’externe , la troi- 
sitme et la quatriöme sont depourvues de vaisseaux. Si donc la 
corn£e regoit son suc nourricier par des vaisseaux sanguins, ceux-ci 
ne peuyent &tre loges qu’entre l’&pithelium exterieur et la seconde 
couche, ou dans la substance de celle-ci, ou enfin entre elle et la 
membrane de Demours. Chez le foetus, on trouve, au-dessous de 
l’enduit exterieur de la cornse, un röseau de vaisseaux capillaires 
qui fait corps avec les vaisseaux de la conjonctive 6talöe sur la scl- 
rotique. Les branches naissent, les unes immödiatement des vais- 
seaux (le la conjonctive oculaire , les autres d’une artere coronaire 
plus consid£rable qui entoure le bord de la cornde et donne des ra- 
mifications des deux cötes. Ges vaisseaux , döcouverts par J. Muller, 
ont &t& figures et deerits dans ma dissertation inaugurale (1). Re- 
mer les arevus depuis (2). Je n’ai pas pu les suivre jusqu’au milieu 
de la corn&e. Roemer a vu leurs extr&mites s’'inflöchir vers les parties 
profondes, et il pr&sume qu’ils p@nötrent dans la substance de la 
cornee. Schlemm a fait connaitre, chez l’adulte, un canal annulaire, 
qu’on trouve souvent plein de sang, et. qu’on peut injecter par les 
vaisseaux sanguins; ce canal, situ& dans la substance de la cornee, 
prös de sa rainure (3), est regard& comme un sinus veineux , mais 
il ne recoit aucune branche de la cornde, du moins n’en connait-on 
point encore (li). Au reste, on ne parvient A d&couyrir aucun vais- 
seau, chez l’adulte, dans les diverses parties constituantes de la cor- 
ne; je n’en ai pas apercu la moindre trace avec le secours du mi- 
eroscope. Si, lorsque l’eil est frapp& d’ophthalmie, on en trouye , 
tant sur les faces anterieure et postörieure que dans Ja substance de 
la cornee, comme l’indiquent les injections de Schroeder van der 
Kolk (5), ce phönom£ne ne prouve pas qu’il en existe dans l’&tat 
de sante, car on sait que partout des vaisseaux nouveaux se forment 


(1) Demembrana pupillari, p. 44, fig. VII. 

(2) Ammon , Zeitschrift, t. V,p. 21, pl. I, fig. 9, 11. 

(3) Scuuems, dans Rust, Handbuch der Chirurgie, t. III, p. 333. — 
Rerzıus, dans MuLLeR, Archiv, 1834, p. 292. — ROEMER , loc. cit. 

(4) Ce canal parait ötre remplace , chez Jes animaux, par celui de Fon- 
tana ; mais ce dernier est situe entre la cornee, la scleroligne el liris. 

(5) MurLer , Physiologie, t. I, p. 215. 
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dans Ja Iymphe exsud6e. On est donc forc& d’admettre que la cornde 
ne recoit le suc nourricier que d’une maniere mediate, au moyen 
du liquide aqueux dont elle s'imbibe. C’est par Ja que s’accomplit 
le renouvellement de matöriaux sans lequel on ne peut concevoir les 
phönomiönes vitaux de la cornee, la formation des excroissances dans 
cette membrane , celle des cicatrices, et la rösorption des matieres 
exsudees. 
La cornde transparente 6tait gen6ralement regard6e comme de- 
_pourvue de nerfs lorsque Schlemm (1) trouva, dans l’eil du beuf, 
des ramifications nerveuses, «qui naissent des nerfs ciliaires, s’appli- 
quent immediatement sur la sclerotique, se dirigent en avant , par- 
dessus le ligament ciliaire, et, parvenus A la rainure, se plongent 
dans le bord de la corn6e, olı leur finesse les soustrait ala vue. Ar- 
nold (2) considera ces filaments comme des vaisseaux ; mais Boch- 
dalek (3), Valentin (4) et Pappenheim (5) se sont ranges A l’opinion 
de Schlemm. Pappenheim a compte, chez le cochon, dix-huit petits 
troncs; les plus gros, chez le beuf, ont 0,05 ligne de diametre. 
Leurs faisceaux sont presque toujours simples; mais ils forment 
aussi des plexus. Le diamötre des fibres primitives s’eleve A 0,0012 
ligne. Valentin croit avoir remarqu& que les fibres percent la cornde 
et s'anastomosent avec les nerfs de la conjonctive. Une circonstance 
parle aussi en faveur de leur existence : c’est la sensibilit& de la 
cornee, qu’on ne peut attribuer A une lamelle de la conjonctive, 
puisqu’il n’y a que l’&piderme de cette derniere qui passe sur elle. 
J’ajouterai encore qu’entre cet &pithelium et Ja cornde proprement 
dite, il n’ya point de tissu cellulaire, comme on pourrait @tre tent& 
de le croire, et que les cellules les plus införieures de l’&pithclium 
reposent imm&diatement sur la surface externe de la cornde. 
Suivant Valentin (6), la cornde est encore composce, A deux 
mois, de granulations ayant un diamötre de 0,0072 0,0048 ligne. 
Plus tard, on remarque, entre des fibres fort marqu6es et entrelacdes, 
d’une largeur de 0,0012 ligne, des globules qui ont un diametre de 


(1) Berliner Encyclopedie,t. IV, p. 22. 

(2) Das Auge des Menschen, p. 27. 

(3) Bericht ueber die Hersammlunyg der Naturforscher in Prag., 1838, 
p- 182. 

(4) De functionibus nervorum , p. 19. 

(5) Ammon, Monatschrift, 1839, p. 281, pl. II, fig. 5-8. 

(6) Entwickelungsgeschichte, p. 101. 
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0,0036 ligne. La difference entre la sclerotique et la cornde ne se 
prononce que de la dixicme a la douzieme semaine. A partir du qua- 
trieme mois, et des le second d6ja, suivant Ammon (1) , les deux 
membranes sont söpar6es par une ligne circulaire. La cornde est 
d’autant plus bombte et 6paisse,, proportion gard6e , que l’embryon 
est plus jeune ; chez le nouveau-n& encore elle a une &paisseur 
relative plus sonsiderable que chez l’adulte. 

La structure fibreuse de la cornde transparente &tait d&ja connue 
de Leeuwenhoek (2). Ge physicien avait vu, dans des lamelles d6- . 
chirdes ma.cimam per se invicem implexarum pellueidarum stria- 
rum copiam, quamım multas esse vasa sangurfrra statuebam. sed 
adeo tenuia , ut nullos globulos aut materiam sanguinem rubrum 
reddentem intra se admitterint. Dans un autre passage (3), il parle 
de l’Epithelium de la cornee, et d’une grande quantit€ de plaques 
sem6es les unes sur les autres, comme des £cailles, dont cet &pi- 
derme est compos6. Treviranus (A) a trouv@ des couches nombreuses 
de fibres, et Lauth (5) des fibres croisees, ridees, un peu plus fortes 
que les fibres tendineuses. Werneck (6) parait decrire, sous le nom 
de tunique aqueuse, l’Epith&lium interne et non la membrane de De- 
mours (7). I represente un r6seau de vaisseaux Iymphatiques, qui 
n’est autre chose que les interstices des cellules proprement dites. Il 
prötendavoirsuivicettemembrane, dansle foetus, surla faceanterieure 
de l’iris,, oü elle se continue avec la membrane pupillaire, dont elle 
forme le feuillet anterieur, taffis (que le feuillet post6rieur appartient 
Aun sacsöreux qui, suivantlui, tapissela chambre postörieure del’eil. 
Mais il n’a jamais 6t£ possible niamoini aaucun observateur d’obtenir 
la söparation de la membrane pupillaire en deux feuillets. Berres (8) 
figure la couche la plus interne de cellules de la cornde transpa- 
rente comme un corps papillaire de la meımbrane de Demours. Il 
donne aussi la figure des fibres de la cornte (9). Valentin (10) ale 


(1) Zeitschrift fuer Ophthalmologie, t. Il, p. 505. 

(2) Opera, t. III, p. 77. 
(3) Ibid., p. 291. 

(4) Beitrege zur Physiologie der Sinneswerkzeuye, cah. I, 1828, p. 12. 
(5) Zlnstitut, 1834, n° 57. 
(6) Ammon , Zeitschrift fuer Ophthalmologie, 1835, p- 5. 
(7) bid., pl. 1, fig. 1. 

(8) Mikroskopische Anatomie, 1836, pl. XII, fig. 1. 
(9) Ibid., fig. 3. 

'10) Repertorium , 1836, t. I, p. 311. 
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premier deerit avec exactitude ces fibres et leur direction : dans I’c- 
tat frais, elles sont claires, transparentes, incolores; elles paraissent 
troubles dans l’eau, et semblent comme form&es de petits globules. 
On dirait que Valentin a vu aussi les noyaux allong6s chez les oi- 
seaux, en cherchant les corpuscules cartilagineux. Il a apercu de pe- 
tits corps arrondis, raboteux, ayant 0,0084 ligne de diametre chez 
l’oie, 0,0024 chez le moineau , et dissemin‘s A des hauteurs tr&s 
variables. La membrane de Demours lui a presente presque tou- 
jours l’apparence d'une pellicule döpourvue de structure. Chez le 
cheval, il a reconnu une couche simple de filaments tres delies et 
paralleles, döja visibles a l’etat frais, mais que l’Ebullition dans l’al- 
cool ou l’eau rendait plus Evidents. Chez les oiseaux, quand on d6- 
tache le ligament ciliaire de !a cornce transparente, sur un @eil frais, 
la membrane de Demours suit le ligament dans toute son &tendue. 
Valentin explique par la l’espece de membrane pupillaire döcrite 
par moi (1) et quelques autres observateurs, chez les oiseaux, oü 
elle tire son origine du bord externe de l'iris. Reich (2) a vu aussi 
quelque chose d’analogue dans un embryon de cochon. Cette mem- 
brane a prösent& & Valentin des fibres longitudinales et transversales, 
croisöes a angle droit, d’un diam£tre de 0,0012 ligne. Quoique je 
n’aie jamais vu de fibres chez l’homme, les ruminants et les co- 
chons, je ne voudrais pas contester qu’il y en eüt dans quelques es- 
peces d’animaux. Enfin Donn& (3) a publi& une description de la 
cornde transparente et de la membrane de Demours, d’apres laquelle 
la premiere serait composte de filaments crois6s et entrelac6s, tan- 
dis que la seconde, d&pourvue de structure röguliere, ressemblerait 
aux membranes s6reuses, 


CHAPITRE VI. 


Du tissu du ceristallin, du corps vitre, et de leurs membranes, 


De toutes les parties transparentes de l’eil, le cristallin est celle 
qu’on a le plus &tudise et qu’on connait le mieux. 

Chacun sait que le cristallin est renferm& dans une capsule mem- 
braneuse, dont la paroi anterieure se trouve A nu dans la chambre 
posterieure de l’eil, tandis que la posterieure repose dans l’en- 


(1) De membrana pupillari, p. 23. 
(2) De membrana pupillari, p. 5. 
(3) Z’Institut , 1837, n9 220. 
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foncement peu profond de la face anterieure du corps vitre, dont on 
parvient ais6mentä la detacher, apr&s quelque temps de mac£ration. 
La paroi posterieure est beaucoup plus mince que l’antörieure; VeE- 
paisseur de la premiere ne d@passe pas 0,003 ligne, tandis que j’Eva- 
lue celle de la seconde A 0,005. La capsule du cristallin est priv&e 
de vaisseaux chez l’adulte, et ne peut ©tre r@duite ni en fibres ni 
en lames. A l’eil nu, elle parait entierement hyaline ; au microscope, 
elle est jaunätre et grenue, comme un verre mat. Elle est parfai- 
tement lisse, ferme et raide , desorte qu’elle prend aiscment la forme 
de grands plis anguleux , et qu’apres avoir &t& vid&e de son contenu, 
elle s’enroule sur elle-meme, sans se contracter. L’eau bouillante, 
l’alcool et les acides ne la dissolvent point, et ne la troublent pas non 
plus. Sous le rapport de ces propri6tes elle ressemble exactement A 
la membrane de Demours, ainsi que j’en ai deja fait la remarque. 
Nous verrons plus tard que la tunique interne de la retine, et Ja mem- 
brane externe de la Jame spirale du limacon,, celle qui couvre l’ex- 
pansion du nerf auditif, se comportent de la m&me maniere ; il n’y 
a de difförence qu’en ce que ces deux dernieres membranes presen- 
tent quelques noyaux de cellules A leur surface libre. Si ces mem- 
branes se ressemblent aussi sous le point de vue de leur d&veloppe- 
ment , A l’ögard duquel on ne sait rien jusqu’ici , peut-Atresera-t-on 
un jour fond& A les considerer comme un systöme organique & part, 
auquel le nom de membranes hyaloides conviendrait parfaitement. 


Cristallin. 


La face externe du cristallin est en contact immediat avec la face 
interne de la capsule. Presque toujours, quand on enlöve cette der- 
niere, quelques fragments des couches sup£rieures de la lentille y 
demeurent adherents. Mais le cristallin semble se separer aisement 
ou difficilement de la capsule suivant que ses couches ext£rieures 
adherent plus ou moins les unes aux autres. Chez certains animaux, 
et ordinairement aussi chez l’'homme , une certaine quantit€ de 
liquide existe entre ses &l&ments, surtout en devant : c’estce qui 
fait que ces &l&ments se detachent avec facilit& les uns des autres; 
quand on fend la capsule, quelques uns restent adh6rents A la mem- 
brane , d’autres s’6coulent, et la masse principale de la Ientille sort 
aussitöt d’elle-m&me de son enveloppe. Chez les ruminants et le. co- 
chon , au contraire, les couches externes du eristallin sont aussi 
cohörentes que les autres, de sorte qu’il faut employer une certaine 
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force pour les s&parer et faire sortir la lentille. Le liquide qui, chez 
l’'homme, s’&coule Al’ouverture de la capsule, porte le nom d’humeur 
de Morgagni. On pretend qu’il se trouve entre la capsule et le 
eristallin, et que, chez les animaux de la seconde cätögorie , 
comme aussi chez I’'homme, entre la face posterieure du cristallin 
et la capsule,, il n’existe qu’en petite quantitö, ou m@me manque 
entierement. Mais, en realit, ’humeur de Morgagni est d&ja de la 
substance cristalline, et elle contient les m&mes cellules qui, dans 
le cristallin, forinent la couche exterieure lorsque leur surface est 
devenue plus solide. 

Les cellules qui constituent une couche beaucoup plus puissante 
sur la face anterieure du cristallin que sur la face postöriedre „ se 
voient surtout tr&s bien lorsqu’on enleve la capsule, et qu’on la 
plöie de mäniere que sa face tournde vers la lentille forme le bord, 
Sur le bord,, les cellules sont r&unies en amas irröguliers. L’humeur 
de Morgagni en renferme qui nagent isoldes ou r&unies plusieurs 
ensemble (1). L’äcide chlorhydrique les rend plus apparentes, en 
eoagulant leur contenu. Leur membrane est extrömement mince. 
Elles sont päles, parfaitement hyalines, et d’un volume variäble. Les 
plus grosses ont jusqu’a 0,012 ligne de diametre (2). Beaucoup entre 
elles renferment un cystoblaste grenu et ovale, de dimensions consi- 
derables, qui devient encore plus prononc& apres avoir &t6 expose 
pendant quelque teınps A l’action de l’eau. Fröquemment la vesi- 
cule claire n’oceupe qu’un seul cöts du cystoblaste , de sorte que 
les contours de l’un et de l’autre paraissent comme deux an- 
neaux circulaires enlaces l’un dans l’autre (3). On trouve aussi 
des eystoblastes isol&s (4). Chez les animaux , ils sont parfaite- 
ment ronds ou ovalaires. Chez l’homme, on les voit presque 
toujouts un peu aplatis et polygones, comme dans l’epithelium des 
membranes s6reuses, avec un noyau trös regulierement plac& au 
milieu de la racine. On doit conclure de la description donnde par 
Werneck que les cellules augmentent de grosseur vers le centre. Il 
les a trouv6es entremelces, grandes et petites. Quand l’eau s’&va- 


(1) PF. II, fig. 2, A. 

(2) Suivant Meyer-Ahrens, leur diametre est de 0,003 & 0,0253 ligne chez 
le lievre. D’apres Werneck , le diamötre des noyaux est de 0,004, et celui des 
cellules de 0,012. 

(3) Pl. IL, fig. 2, C. 

(4) Pl. II, fig. 2, B. 
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pore, elles deviennent obscures, grenues, ridses; si l’on ajoute de 
nouvelle eau, elles se gonflent et reprennent leur transparence. 

Au-dessous de la couche de cellules, on rencontre des fibres par- 
ticulieres, sans que j'aie pu d6couvrir aucune transition chez l’a- 
dulte. Mais Valentin assure qu’on peut, m@me dans les cristallins 
d’un certain äge, apercevoir le passage des cellules aux fibres dont 
il sera parl& plus loin. Les fbres aussi sont tröspäles, plates, hyalines; 
dans ]’6tat frais, elles ont des contours parfaitement droits qui, lors- 
que les fibres sont rapprochees les unes des autres, reprösentent en 
quelque sorte des arötes plus claires (1). Les fibres les plus voisines 
de la surface ont un diamötre de 0,0036 ligne (2); plus pres du 
centre, elle se retrecissent; les plus internes n’ont guere que la 
moiti6 de cette &paisseur. Suivant Treviranus, l’Cpaisseur varie de 
0,0004 0,0008 ligne, tant dans les externes que dans lesinternes. 
Corda pretend que leur coupe repr6sente des hexagones allonges 
dans le sens de la largeur, ce que Werneck et R. Wagner confir- 
ment (3). Elles sont plus &troites a leur extrömite, et se terminent en 
une pointe mousse ; on dit que leur plus grande largeur correspond 
a la grande circonference du cristallin , et qu’elles diminuent aussi 
de grosseur vers les pöles. Dans certains endroits, on remarque entre 
elles de petits points obscurs, ‚qui leur donnent une apparence 
grenue. Leurs bords latöraux deviennent aussi un peu rabo- 
teux, comme denteles, vers le noyau du cristallin, et les dente- 
lures s’engrenent les unes dans les autres (A). J’ai parfois vu par- 
tir des inflexions latCrales quelques rides transversales röguliöres 
qui s’etendaient sur la surface des fibres, ce que Werneck et Wagner 
ont ögalement remarque. Wagner compare ces rides aux stries trans- 
versales des muscles. La coagulation op6r6e par l’acide chlorhydrique 
rend les fibres du cristallin beaucoup plus faciles a apercevoir ; elle 
permet aussi de les söparer et de les isoler plus aisement. L’acide 
phosphorique les durcit, sans les rendre opaques (5). 

Les fibres sont disposces avec une grande regularit& A cöte et au- 
dessus les unes des autres dans toute l’Cpaisseur du cristallin. Mais 


(1) PT, fig. 3, A, B. 

(2) 0,0012 selon Werneck. Treviranus assigne aux externes un diametre 
de 0,0032, et aux internes celui de 0,0024. 

(3) WERNEcK, dans Ammon, Zeitschrift, t. V, pl. Il fig. 10-12. 

(4) PI: I, fig. 3, C. 

(5) Huenerern, Physiologische Chemie, t. II, p. 95. 
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celles d’une couche tiennent bien plus fortement ensemble par leurs 
bords lateraux qu’elles n’adherent par leurs faces aux faces des fihres 
de la couche sus-jacente et de la couche sous-jacente. Cest pour- 
quoi il est facile, surtout apr&s l’immersion dans l’acide chlorhy- 
drique, de diviser le cristallin en James qui, semblables aux tuni- 
ques d’un ognon , s’emboitent les unes dans les autres. Peut-Etre y 
a-t-il un liquide entre ces lames. Vers le centre du eristallin , 
elles sont plus serr&es, et forment le noyau. La pesanteur speci- 
fique d’un cristallin enter de beuf, qui pesait trente grains, 
etait 1,0765; apres avoir &t& racl& de tous les cöt6s jusqu’a ce 
qu'il ne restät plus qu’un noyau de six grains, il oflrait une pe- 
santeur sp£cilique de 1,194 (Chenevix). Chaque lame re&pete 
la forme de la capsule, et dans chacune d’elles les fibres se di- 
rigent, en general, comme des m£ridiens , du pöle anterieur au pöle 
postörieur, en passant sur le bord externe, ou l’&quateur, de la 
lentille. Mais les deux pöles ne sont pas des points : ce sont des 
figures de forme et de largeur determindes, et pleines de cellules ; 
de cette mıniere,, les fibres n’aboutissent point A deux centres, au- 
quel cas elles devaient s’&largir ou s’&carter les unes des autres en 
s’approchant de l’&quateur , tandis qu’elles y sont rapprochees , pour 
la plupart au moins , ce qui, d’apr&sla description de Werneck (1), 
alieu de la maniere suivante. Sur la face antörieure du cristallin ; 
on remarque une figure A trois cornes, ou un triangle A cötes 


a courbes et concaves en dehors , dont or- 
I 


NIT,  dinairement un desanglesregarde en haut, 
I 7, les deux autres &tant situes en bas et de 





>. cöld. Parvenues A cette figure, les fihres 
s’y perdent dans une substance qui n’a 
point encore &t& suffisamment examinde : 
le long des cötts concaves, elles se ter- 
minent cöte A cöte; mais aux extrömitds 
elles s’inflöchissent sous un angle ouvert, 
ou peut-Etre aboutissent-elles A une ligne qu’on pourrait consi- 
d£rer comme le prolongement id&al de Vangle, et lelong de la- 
quelle celles d’un cöt& se r&uniraient A celles du cöt& oppose. Un 
vie analogue, mais d’une autre forme ‚existe A la face posterieure 
du ceristallin ; ce sont deux croissants qui se regardent par leur 


I) Ammon, Zeitschrift, t. IV, p. 13, pl. T, fig. 8. 
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convexitö , et qu’unit ensemble une bande 









transversale, ou, si l’on aime mieux, un 
carr& dont les cöt&s sont profondöment 
€chaneres. Ici, &galement, une partie de 
: fibres aboutit aux bords concaves ; tandis 
que les autres s’appliquent bout A bout 
sur le prolongement des angles. I] estrare 
que le vide de la paroi postörieure du cris- 
tallin soit tricorne, comme celui de l’ant6- 
rieure, et ce cas n’arrive , suivant Werneck , que dans une vieillesse 
avanc£e. Get observateur n’a trouv&, chez un homme de quatre-vingt- 
seize ans, qu’un petit disque imparfaitement rond , d’oü les fibres 
s’Ctendaient en rayonnant vers la p6riphörie. A partir du point oü 
les fibres sont interrompues, la surface du cristallin se partage , 
comme on sait, en trois segments, sous l’influence d’une legere 
pression (1) ; mais chaque segment se divise aisement aussi en par- 
ties rögulieres, suivant qu’ilse trouve &galement des vides secondaires 
entre les fihres sur d’autres points. D’apres Huschke (2), ily a, dans 
les foetus et chez les jeunes enfants, trois cornes ou fentes qui partent 
du pöle, tant sur la face anterieure que sur la face posterieure. Par 
les progrös de läge, il se produit des scissures accessoires, au 
nombre de dix ä treize. Les fihres des bords correspondänts de chaque 
couple de segments convergent vers chaque scissure. Voici comment 
Huschke explique la formation des scissures ; Plusieurs fibres ados- 
s6es sont rösorb6es A partir de leur extr@mit& centrale, deviennent 
ainsi plus courtes, et se tournent vers le bord de leur segment; de 
la r6sulte que chaque segment se compose de fibres dont les 
moyennes s’etendent jusqu’au pöle du cristallin, et les lat6rales se 
terminent d’autant plus töt qu’elles sont plus rapprochees du bord du 
segment. Huschke regarde l’aplatissement que le cristallin &prouve 
avec läge comme une consequence de cette r&sorption, qui com- 
mence par le centre. Au reste,, les scissures accessoires des deux 
faces du cristallin ne se correspondent pas non plus, de sorte que 
Huschke attribue une longueur &gale A toutes les fibres, parce que 
les plus longues, c’est-a-dire les moyennes, d’un segment anterieur 










1 
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(1) E.-H. Weber (Hır.pegrannr, Anatomie, t. I, p. 222) dit qu’on peut 
möme operer cette segmentation sur l’eil vivant, au moyen de la lumiere 
solaire concentr&e par une forte lentille. 

(2) Ammon, Zeitschrift, t. II, p. 22. 
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deviennent, en passant ä la face post6rieure, les externes, et par 
consöquent les plus courtes d’un segment posterieur. 


Corps vitre. 


Nous ne savons, sur le compte du corps vitre, que ce qu’on peut 
apprendre par un premier et grossier examen. En le döchirant ou 
le coupant, on voit qu’il est compos& en grande partie de liquide. 
On pense que celui-ci est contenu dans des compartiments mem- 
braneux, parce qu’il ne s’&coule jamais tout entier ala suite des in- 
cisions, et que, dans l’eeil soumis ala cong@lation , il se r&duit en 
petits glacons isol&s les uns des autres. Mais la membrane n’est de- 
montrable ni au pourtour exterieur, ni dans l’int@rieur, ni dans l’en- 
foncement qui loge le cristallin. Il n’est pas certain qu’indepen- 
damment du tissu a mailles du corps vitr6, ce dernier possede une 
tunique enveloppante propre, une membrane hyaloide. Dans les 
yeux parfaitement frais, lorsque la retine ne se laisse pas encore s6- 
parer nettement du corps vitre, on peut considerer l’enduit interne 
et amorphe de la premiere comme le revötement extsrieur du se- 
cond ; mais, apr&s quelque temps de mac£ration, il suit toujours la 
retine. Plong& dans l’alcool, le corps vitr& devient laiteux A la sur- 
face; bouilli dans l’eau, il se reduit , d’apr&s Berzelius, A un petit 
point de couleur foncee; ce caillot provient vraisemblablement de 
sa partie membraneuse. Brewster (1) pense que les mouches vo- 
lantes sont les ombres de filaments qui flottent dans les cellules du 
corps vitre. 

Zone ciliaire de Zinn. 


Iln’est pas possible non plus de demontrer anatomiquement que la 
membrane hyaloide se partage, au pourtour anterieur du corps vitre, 
en deux James qui passent, l’une derriöre, l’autre devant le cristallin, 
et que le canal godronne, ou canal de Petit, soit intercept& entre 
deux lames de cette membrane et le .bord de la lentille cristalline, 
En tout cas, il faudrait admettre que la membrane hyaloide change 
de caractöre dans sa lame externe, appel&e zone ciliaire de Zinn, ou 
quil vient de s’y joindre de nouvelles couches. En eflet, on trouve 
dans cette zone des globules et des fibres ; les globules forment la 
couche superieure, celle qui repose immediatement sur les proces 
ciliaires; la couche- inferieure est form&e par les fibres. Les glo- 


(1) P’Institut, n° 370. 
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- bules sont des cystoblastes arrondis ou ovales, aplatis, ayant un ou 
deux nuclöoles, et d’un diamötre de 3,0026 A 0,004 ligne. En de- 
hors, ils produisent une expansion simple et sont assez serr6s ; mais, 
vers le cristallin , ils se groupent en plis, entre lesquels restent des 
vides : les plis marchent de dehors en dedans, comme autant de 
rayons; ils ont des bords onduleux et des sommets obtus ; ils copient, 
en un mot, fid@lement les proces ciliaires. Il nem’a &ı& possible que 
dans un petit nombre de cas, notamment sur des yeux de lapins 
blancs, d’apercevoir, entre les globules, des lignes qui pussent ap- 
partenir aux contours de cellules correspondantes, On voit deja tres 
bien les fibres percer entre les noyaux lorsqu’on regarde la zone de 
haut en bas. La couche de granulations suit aussi , par places, les 
proc£s ciliaires, avec lesquels elle a peut-&tre plusde rapport, comme 
espece d’piderme, qu’avec la zone ; alors on d6couvre parfaitement 
les fibres dans toute leur &tendue. Elles sont pour la plupart tr&s 
greles, depuis 0,0006 ligne de diamötre jusqu’a une tönuite incom- 
mensurable ; parfois cependant on en d&couyre de beaucoup plus 
grosses, qui semblent £tre des faisceaux de petites, quoiqu’on n’y 
apercoive aucune trace de division (1). Il y en a souvent jusqu’a 
trois et plus qui se rencontrent sur un m&me point, etä l’endroit de 
la r&union se trouve un petit tubercule , debris peut-&tre d’une cel- 
lule d’oü les fibres sont originairement parties (2). Au reste, les fi- 
bres sont lisses et extrömement päles; on fait bien de leur donner 
une teinte plus foncee, par le moyen de l’acide chlorhydrique, quand 
on en veut suivre le cours. Elles döcrivent des lignes droites ou de 
grandes Jignes courbes. En gen6ral, elles traversent la zone, pour se 
porter du bord externe vers le cristallin ; mais, pour cela, elles se 
croisent sous des angles aigus. La plupart sont r&unies en faisceaux ; 
mais elles ne sont jamais tr&s serr6es, et elles laissent entre elles de 
petits espaces presque vides; c’est ce qui fait que la zone ciliaire 
parait fibreuse ou plissöe, m&me lorsqu’on la contemple A l’eeil nu ou 
aun faible grossissement. 

Je n’ai parle ici que de ce qu’on voit lorsqu’on examine au mi- 
eroscope la membranule pr&par6e A la maniere ordinaire, et connue 
sous le nom de zone ciliaire. Une autre question est celle de savoir 
si cette couche de fibres ou de granulations doit @tre considerse, 
ainsi que Ja zone en general, comme une chose ind&pendante, Or- 


(1) Pl. IL, fig. 4. 
2) Pl. IT, fig. 4, a. 
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dinairement la zone est teinte en noir de distance en distance, ce 


qu’on attribue A l’empreinte du pigment des procsciliaires; mais la 
couleur est due A de v£ritables cellules pigmentaires, qui se sont d6- 
tach6es de ces derniers. En consöquence, la söparation est un Pro- 
duit de l’art, et l’on pourrait considerer comme un revötement in- 
terne du corps ciliaire les couches situdes au-dessous du pigment , 
qui restent sur le corps vitr&. La chose est hors de doute pour les 
globules, car les proces ciliaires arraches ont un enduit analogue , 
qui se prolonge aussi sur leur face ant&rieure. Les couches sup6- 
rieures des cellules dont cet enduit est compos& se confondent sou- 
vent en une membrane depourvue de structure ; on apercoit alors, 
sur les proces ciliaires detach6s, une large bande claire, qui suit leur 
contour onduleux; cette bande est faiblement grenue; apres le trai- 
tement par l’acide acetique, elle montre distinctement des cysto- 
blastes; tout pres du bord, elle est d’une clart& uniforme, offrant 
seulement quelques noyaux &pars, qui font saillie sur le bord. Quant 
a ce qui concerne les fibres de la zone, il se pourrait qu’elles re- 
prösentassent plutöt une couche destinde & fortifier la membrane 
hyaloide. 


Composition chimique des humeurs de l’ail, 


Pour connaitre les propritös chimiques des diverses parties con- 
stituantes du cristallin, on reduit ce corps en une pulpe, qu’on jette 
sur un filtre, apr&s y avoir ajout& de l’eau. Ce qui reste sur le filtre 
se compose probablement des enveloppes membraneuses des cellules 
et des fibres. 


La quantit de ce residu eleved. . » . %4 
Berzelius a obtenu de la liqueur filtree : 


Baum HYR Tu MM gan 58,0 
Matitre albumineuse. . BER) 
Extrait alcoolique, avecsels . . 2.2.34 
Extrait aqueux, avec traces de sels. . . 1,3 


— 


100,0 


La matiere albumineuse du cristallin a de l’analogie avec les di- 
vers principes constituants albumineux du sang, dont peut-Etre est- 
elle un ım&lange. On sait que le eristallin devient opaque apres la 
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mort; cette opacit6 est complete au bout de six A douze heures, 
quand on conserve la lentille dans de l’eau. Elle commence au 
centre; puis il se forme, a la p£riphörie, un cercle concentrique, 
par rapport auquel le centre redevient peu A peu transparent. Va- 
lentin (1) eroit que telle est Ja marche ordinaire du phenomene : 
deux fois cependant il a vu aussi, comme noyau obscur, une figure 
triangulaire, autour de laquelle se produisait un triangle renvers6 , 
qui lui-möme s’entourait d’un troisieme triangle oflrant la m&me 
situation que le premier. Ge trouble doit &tre attribue A une coagu- 
lation spontande de la substance du eristallin, qui, comme pour la 
fibrine, a lieu apres la mort, et semble s’op6rer aussi dans les cas 
oü la nutrition de l’organe souffre. La substance du cristallin se coa- 
gule, de m&me que l’albumine, par l’action de la chaleur, de l’al- 
cool et des acides; mais , A l’instar de la matiere colorante du sang, 
elle donne alors une masse grenue, et non une masse cohörente: 
ce phenome£ne tient evidemment aux membranes des cellules @l&- 
mentaires et des fibres, qui söparent les unes des autres les mole- 
cules coagulöes de l’albumine. Au reste, la substance albumineuse 
du cristallin secomporte, d’apr&s Berzelius, comme de la globuline, 
qui n’est peut-Ötre qu’un melange d’albumine et d’enveloppes de 
globules du sang. L’alcool bouillant en extrait un peu de graisse. 
Suivant Mulder, elle contient 0,25 de soufre, mais pas de phos- 
phore : elle se composerait donc de 15 atomes de prot£ine et d’un 
atome de soufre. Simon (2) a trouv6 de la cas&ine dans le cristallin. 
L’extrait aqueux et l’extrait alcoolique sont identiques avec ceux du 
sang. Les sels sont ögalement du lactate alcalin, du chlorure sodique, 
du phosphate calcique, et un peu d’oxyde ferrique. La cendre s’6- 
leve ä 0,005 du poids du cristallin frais.' La pesanteur specifique du 
cristallin de l’homme est de 1,079, selon Chenevix. 

On peut, par l’expression, söparer le corps vitr€ en un liquide 
faiblement mucilagineux et en un tissu membraneux extremement 
delicat. La liqueur devient d’une clart& parfaite au moyen de la fil- 
tration ; les debris de membrane, qui la rendaient mucilagineuse, 
restent vraisemblablement sur le filtre. 

Le liquide est sal&, et contient si peu d’albumine qu'il ne fait 
qu’acquerir une teinte opaline par l’€bullition. Berzelius y a trouye: 


(1) Ammon, Zeitschrift, t. II, p. 331. 
(2) Medizinische Chemie , p. 76. 
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TER EEE EEE RN) 
BUNHIDIHGS 2 0 En an en.  SUSAD, 
Chlorure sod:que et matiere extractive. . 1,42 
Substance soluble dans l’eau ( peut-@tre 

un SelrCHttamelfere ee ee a, OR 


100,00 


Le liquide du corps vitre a une composition fort analogue A celle 
de ’'humeur aqueuse contenue dans les chambres de l’ceil. Berzelius 
a obtenu de !’humeur aqueuse du beuf: 


EEE EEE ERBETEN 
Albumine . . © » 2 2 2 2... ‚äpeine une trace. 
Chlorure sodique, avec une faible trace 
ÜSSITAILAICUUHGUB 37 a an NACHD 
Matiere extraclive soluble seulement dans 
Neau KB BETEN FD 
100,00 


La pesanteur specifique de ’humeur aqueuse de l’homme est 
de 1,0053. 


Developpement du cristallin, 


Le corps vitr& et le cristallin paraissent naitre ind&pendamment 
l’un de l’autre, Le premier provient, en m&me temps que la rötine, 
d’un blasteme spherique, sur les parois duquel la substance medul- 
laire se pr£cipite pour ainsi dire, de m&me qu’au cerveau la sub- 
stance blanche apparait d’abord sur les parois des vesicules cer&- 
brales. Le cristallin doit naissance A un prolongement interieur 
de la peau, avec la surface de laquelle il communique encore dans 
l’origine, comme une glande, par le moyen d’un &troit conduit ex- 
erdteur (1). 

Les fibres du cristallin se döveloppent de cellules qui, chez les 
jeunes embryons, remplissent entierement la capsule. Valentin (2) 
a remarque , chez un feetus de brebis long de six lignes, qu’il n’y 
avait sur la p@ripherie entiere, et presque jusqu’au milieu de la len- 
tille, que de grosses vesicules rondes, entre lesquelles se trouvaient 

(1) Huscuke, dans MEckEL, Archiv, 1832, p. 17. — Ammon, Zeitschrift, 
t. IV, p. 274. 


(2) Ammon, Zeitschrift, t. III, P- 329. — VALENTIN, 


E ntwickelungsge- 
schichte, p. 203. 
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des corpuscules squamiformes : il n’existait de fibres que dans le 
milieu. Chez des embryons de huit lignes, le noyau fibreux &tait 
plus gros : il s’&tend d’autant plus que le feetus devient plus äge. 
Valentin pense que les corpuscules squamiformes font le passage 
des vesicules aux fibres. Gelles-ci doivent naissance A ce que les 
granulations se disposent en ligne a la suite les unes des autres, et 
se confondent ensemble : Valentin a encore apercu chez l’adulte des 
traces de constrietion aux endroits oü les jonctions s’6taient op6- 
r6es. Chez les animaux parvenus au terme de leur maturit6, les 
fibres les plus exterieures se composent de granules faciles A distin- 
guer; celles du dedans sont plus homogönes et plus solides. Le dia- 
mötre des grains 6tait, au quatriöme mois, de 0,0024 2 0,0048 ligne, 
et au cinquieme de 0,006; celui des fibres, terme moyen, de 0,0036. 
Wernecka &galement vu les cellules du cristallin , auxquelles il donne 
le nom de granules , se disposer en cordon de chapelet, et produire 
des fibres par leur fusion les unes avec les autres (1). L’analogie me 
porte a croire son opinion plus exacte que celle de Schwann (2), 
qui pense que chaque cellule produit une fibre en s’allongeant, 
opinion contre laquelle on peut alleguer une observation faite par 
l’auteur möme, et confirmde par Valentin, celle qu’il existe plu- 
sieurs noyaux dans les fibres. Valentin a dit plus tard (3) que des 
lignes trös fines, trac6es A la surface des fibres, annoncaient que 
celles-ci se composaient elles-m&mes de fibrilles. Les illusions sont 
trös faciles en pareil cas, attendu que quand des couches profondes 
percent ä travers celles qui les couvrent, on peut risquer de les 
prendre pour des divisions de ces dernitres. Quant ä la formation 
premiere des cellules, nous manquons de recherches A cet &gard : 
cependant il faut dire que Schwann a vu, chez des embryons de 
poulet d’un certain äge, des cellules plus grosses que les autres, 
qui en renfermaient une ou deux dans leur int6rieur. 





Capsule vasculaire, 


Tant que les parties transparentes de l’eil sont en train de se 
former, elles recoivent des vaisseaux consid6rables, qu’on d@montre 
sans peine au moyen d’injections pratiqu6es sur les embryons. Du- 


(1) Ammon, Zeitschrift, t. V, p. 414. 
(2) Mikroskopische Untersuchungen, p. 100. 
(3) R. Wacner, Physiologie ,t. I, p. 138. 
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rant les premiers temps, il vient des vaisseaux de la retine, a l’entree 
du nerf optique dans le globe o ulaire, un tronc dont la plus forte 

gahrandte parcourt l’axe du corps vitr& jusqu’a l’enfoncement antö- 
rieur, sur lequel il r&pand ses ramilications en rayonnant, tandis 
que de nombreux ramuscules qu’il fournit latöralement,, depuis le 
ınoment oü il a p&netr& dans le corps hyaloide, s’insinuent dans ce 
dernier, s’&tendent jusqu’au bord externe de la zone ciliaire, et, 
parvenus la, se portent de dehors en dedans vers l’enfoncement, 
ou ils s’anastomosent avec ceux du tronc central. Ces ramuscules 
s’obliterent du pourtour du corps vitr& vers l’axe, de manitre qu’un 
moment arrive oü le corps vitr& se compose d’un segment de cercle 
externe sans vaisseaux, et d’un autre segment de cercle interieur 
riche en vaisseaux (1). Enfin tous les vaisseaux de ce corps dispa- 
raissent, a l’exception d’un tronc central, l’artöre capsulaire , qui 
parfois encore se bifurque immödiatement A sa racine. L’expansion 
vasculaire sur la zone de Zinn, qui formait d’abord un röscau inter- 
mediaire entre les petits troncs centraux et periphöriques du corps 
vitre, se met en communication extörieurement, quand ces derniers 
disparaissent, avec d’autres vaisscaux qui appartiennent ou Ala face 
interne de la retine, ou aux procös ciliaires, et 6tablit une anasto- 
mose entre l’artere capsulaire, l’expansion vasculaire de l’enfonce- 
ment destin& A loger le cristallin, et les vaisseaux de la rötine ou de 
la choroide (2). Mais l’expansion vasculaire de l’enfoncement ant6- 


(1) Reıcn, De membrana pupillari, fig. 4. 

(2) Werneck ayaitdejä dit( Med. chir. Zeitung., 1823, t.1,p. 15) quela masse 
de injection passe de l’artöre capsulaire dans les vasa vorticosa. J’ai vu 
( Membrana pupillaris ,p. 29, fig. 5, 6), au bord externe de la zone ‚un vais- 
seau incompletement annulaire , dans lequel les petils trones de cette zone 
S’abouchaient ; sur d’autres yeux injectös, les petits trones de la zone se per- 
daient dans le corps ciliaire. Arnold (Ammon, Zeitschrift ,t. IV, p- 33) con- 
teste l’exactitude de cette observation ‚el pretend que les vaisseaux de la 
zone sont des continuations de ceux du corps vitre ; en effet, il considere 
comme vaisseaux du corps vilre l’expansion vasculaire situ6e sur la face 
interne de la r&line. Langenbeck (Deretina, p. 10) adopte l’opinion d’Ar- 
nold; ila vu &galement passer dans la zone des vaisseaux du feuillet vascu- 
laire de la retine qui tenaient au corps vitre, et il se declare contre l’hypo- 
these d’une communication des vaisseaux de la zone avec ceux du corps 
eiliaire. Suivant lui, les vaisseaux passant dans le corps eiliaire,, que jai 
altribuds ä la zone, apparliennent ä la portion ciliaire de la retine. Cepen- 
dant Langenbeck accorde Panastomose des vaisseaux capsulo-pupillaires avec 
ceux de la zone, de la zone ayee le cercle veineux de la reline, du cercle 


362 CAPSULE VASCULAIRE DU CRISTALLIN. 


rieur du corps vitr& n’est qu’une partie d’un grand sac vasculaire et 
clos qui, en maniere de capsule extörieure, enferme le cristallin 
avec sa capsule priv6e de vaisseaux : par consöquent, les vaisseaux 
de la paroi posterieure de la capsule se partagent de telle sorte, au 
bord externe de cette derniere, qu’il n’y en a qu’une portion qui 
se rende sur la zone, une autre portion passant sur la paroi ante- 
rieure de la capsule externe ou vasculaire, qui, de son cöt£, se for- 
tifie par des vaisseaux de la zone (1). D’abord la capsule externe 
entourne l’interne si etroitement, qu’il n’est pas facile de les se- 
parer l’une de l’autre. Plus tard , quand , par l’effet de l’accroisse- 
ment de l’ceil, le cristallin et sa capsule propre se sont rapetisses 
d’une maniere relative, et se sont &loignes de la cornde transpa- 
rente, pour gagner le fond de l’eil, lorsqu’en möme temps liris 
croit de dehors en dedans, vers l’axe du globe oculaire, et se fixe, 
par son bord externe, ala capsule vasculaire, celle-ci se d&tache par 
places de la capsule cristalline proprement dite, et se partage en 
plusieurs compartiments distincts. La moitie posterieure, qui est 
unie avec l’enfoncement du corps vitr&, reste en connexion intime 
avec le cristallin, quoiqu’il arrive assez souvent qu’on parvienne A 
enlever la lentille et sa capsule propre de la fosse qui les loge, sans 
dötacher le röseau capillaire de cette derniere; la moiti€ anterieure 
s’Cloigne peu A peu de la paroi anterieure de la capsule cristalline 
proprement dite. Partant du bord externe de celle-ci, elle traverse 
la chambre postsrieure de l’eil , sous la forme d’un tube rötr&ci en 


veineux avec Ja partie ciliaire de la r&line, et consequemment d’une maniere 
mediate, par ces derniers, la communication des vaisseaux de la zone avec 
ceux de la choroide. Il me semble qu’en derniere analyse chacun a raison. 
Au bord externe de la zone, lä ol se termine le feuillet medullaire de la r&- 
line, les vaisseaux de la zone communiquent peut-etre tout aussi bien avec 
ceux de la reline qu’avee ceux des proces ciliaires. Le yaisseau annulaire 
dont j’ai parl& pourrait fort bien Etre identique avec le sinus veineux de 
la r6tine. Je reviendrai sur ce sujet en donnant la description de la r&tine. 

(1) Au bord interne de la zone, ol ses vaisseaux contractent des anasto- 
moses avec ceux de la paroi anterieure et de la paroi posterieure de la capsule, 
ils communiquent aussi ensemble par des ramuscules lateraux, et de cette 
maniere representent une sorle de vaisseau coronaire autour du bord de la 
capsule. — Yoyez Mascacnı, Prodromo , t. XIV, fig. 36. — Arnoro, Tab. 
anatom., fase. Il, tab. III, fig. 12. — WERNECK, dans Ammon , Zeitschrift , 
t. IV, tab. I, fig. I. — BERRES , Mikroskopische Gebilde , tab. XIV, fig. 5. — 
Dans ja figure que j’ai donnee (loc. cit., fig. 6 ), ce point preeisement etait 
eouvert par un reste de la paroi anterieure de la capsule, 
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maniere de cöne, atteint le bord papillaire de l’iris, et passe sur la 
face antsrieure de cette membrane ,oü elle s’attache d’autant plus 
pres de son bord libre que l’embryon est plus jeune. Cette por- 
tion conique est la membrane capsulo-pupillaire. La portion cen- 
trale de la paroi anterieure, qui bouche Ja pupille, est la membrane 
pupillaire (1). 

A l’&poque oü la capsule cristalline vasculaire entre en connexion 
avec l'iris, elle recoit une nouvelle quantit6 de sang par les vaisseaux 
ciliaires, qui passent de la face anterieure de cette derniere mem- 
brane sur la membrane pupillaire,, et s’anastomosent avec les rami- 
fications de l’artere capsulaire. 


Capsule depourvue de vaisseaux. 


J’ai d&ja dit que la capsule interne 6tait priv6e de vaisseaux. Elle 
a &t& trouvde telle dans tous les cas par Reich, Valentin et Am- 
mon (2), dans la grande majorit& es circonstances par moi. Deux 
fois cependant j'y ai vu des vaisseaux, l’une dans l’ceil d’un feetus 
de brebis presque A terme (3), l’autre dans les deux yeux d’un fetus 
humain äg& de sept mois. Dans l’eil du feetus de brebis, la moitie 
anterieure de la capsule vasculaire, la membrane pupillaire et la cap- 
sulo-pupillaire , n’existaient pas; dans l’autre,, je n’ai malheureuse- 
ment rien note A cet €gard : de sorte qu’il est permis de soupconner 
que, dans ces cas rares, une anomalie de d&veloppement avait em- 
peche la capsule vasculaire de s’Cloigner de celle qui ne recoit aucun 
vaisseau, et avait m&me entraing l’adherence de sa face anterieure 
avec cette derniöre. Je ne crois pas qu’il me soit arrive de söparer 
violemment la membrane pupillaire et capsulo-pupillaire de Viris, 
et de la laisser ainsi A la surface de la capsule du cristallin, ce qui 
peut en effet avoir lieu fort aisement, et ce qui a meme donn& sou- 
vent occasion d’attribuer des vaisseaux sanguins A la paroi antsrieure 
de la capsule; car, si un pareil d&chirement s’stait opere, j’aurais 
dü pouvoir, sur des yeux aussi avanc6s, söparer la couche vasculaire 
de la capsule proprement dite, qui est roide et ötendue. Une autre 
Circonstance encore ne permet pas de supposer cet accident, c’est 


(1) Comparez les coupes dans ma Diss. de membrana pupillari, fig. T. — 
un ‚loc. cit., fig. 6. — VALENTIN ‚dans Ammon, Zeitschrift, t. III, tab. V, 

g. 1. . 

(2) Zeitschrift, t. II, p. 517. 

(3) De membrana pupillari, p. 34. 
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le mode particulier d’expansion des vaisseaux qui, surtout chez 
l’embryon humain , differait beaucoup de celui qu’on observe dans 
la membrane pupillaire ; les petits troncs, en passant de la face pos- 
terieure A l’anterieure, se r&unissaient, au pourtour du cristallin , 
en faisceaux &troits, entre lesquels restaient des vides ; apres quoi la 
plupart d’entre eux s’unissaient de nouveau, par des anastomoses , 
au bord externe de la face anterieure, ne laissant plus, au centre 
anterieur, que trois vides adossös, qui r&p@taient la forme du vide 
a trois cornes des fibres de la face anterieure du cristallin. La mem- 
brane pupillaire a un reseau vasculaire assez rögulier et 4 grandes 
mailles ; mais, dans cette capsule, les vaisseaux marchaient presque 
parallölement jusqu’au milieu, les branches anastomotiques se d6- 
tachaient des petits troncs sous des angles fort aigus , les plus ex- 
ternes et les plus courtes de chaque champ triangulaire s’inflechis- 
saient les unes vers les autres, vis-A-vis des pointes de la figure 
tricorne,, les moyens et les plus longs paraissaient communiquer au 
centre par un r&seau capillaire tfös delie. Sur un cristallin , les vais- 
seaux de la face anterieure &taient beaucoup plus nombreux que les 
posterieurs, d’oü l’on doit conclure que ce systeme capillaire regoit 
aussi, comme celui du sac capsulo-pupillaire, une addition par la 
zonule de Zinn. 

Reich a encore vu (1), en dehors de la membrane capsulo-pupil- 
laire, une membrane döpourvue de vaisseaux et de structure, qui 
se rendait de la zone ciliaire A la face posterieure de l'uvce. Va- 
lentin (2) a trouv& une membrane 6galement privee de vaisseaux, 
mais composöe de grains, qui s’ctendait de la zone a l’uv&e. Il pr&- 
sume que cette membrane est situde A Pexterieur de celle de Reich. 
Je serais tent6 de regarder l’une et l’autre comme identiques, ou 
plutöt comme des degrös divers d’&volution d’une seule membrane, 
attendu que ni Valentin, ni Langenbeck (3), neles ont rencontrees 
toutes deux A la fois dans un m@me el. II est tr&s possible que 
cette membrane forme , chez l’embryon , un enduit &pithelial de la 
face anterieure des procös ciliaires, enduit qui, quand.on dötache 
les proces ciliaires, se s&pare d’eux, et reste tendu entre la zone 
de Zinn et l’uvse, de möme que la membrane capsulo-pupillaire , 
parvenue A son plus haut degr& de d@veloppement, se porte proba- 


(1) Zoe. cit., p. 37. 
(2) Zoe. eit., p. 320; Entwickelungsgeschichte , P. 200. 
(3) De retina, p. 124. 
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blement dans l’angle compris entre la face anterieure du corps ci- 
liaire et la face posterieure de l’iris, sans du reste avoir des con- 
nexions intimes avec ces surfaces, car elle est trop longue pour tra- 
verser en ligne droite la chambre posterieure de l’eil. Le canal que 
Jai indiqu& par la lettre o dans la figure precitce, et qui est situ& 
entre la paroi externe de la membrane capsulo-papillaire , la paroi 
post£rieure de liris et la paroi anterieure du corps ciliaire, devrait 
done alors disparaitre. Chez l’adulte, on trouve en eflet , sur la face 
anterieure des procts ciliaires, une couche de cellules analogue A 
celle de la zone ciliaire, et qui en est Ja continuation. 


Nutrition du cristallin, 


Comme les vaisseaux du sac capsulo-papillaire recoivent le sang 
tout aussi bien d’arteres que de veines, il est difficile de se faire une 
idee nette de la maniere dont ce liquide y circule. Je regarde encore 
aujourd’hui comme plus probable qu’aucune autre l’opinion que 
Jai d&ja exprimee (1), savoir, que l’artere capsulaire et les vaisseaux 
de l’iris amönent du sang, qui reflue dans les veines du corps ciliaire 
et de la choroide par les petits troncs de la zone de Zinn. A la verite, 
Langenbeck (2) a d&erit un vaisseau qui accompagne l’artere capsu- 
laire, et il le considöre comme une veine correspondante ; mais il n’a 
nullement prouv& que ce vaisseau se jette, A part de l’artöre cap- 
sulaire, dans les veines de la rötine, et je crois probable qu’il a &t& 
induit en erreur par le cas tr&s fr&quent de duplicitö ou de bifur- 
cation pr&coce de l’artere capsulaire. 

A mesure que la moiti6 anterieure du sac capsulo-papillaire s’6- 
loigne du cristallin , elle devient superflue , comme organe nutritif 
de cette lentille. Les vaisseaux diminuent peu a peu du centre vers la 
eirconförence. Les mailles comprises entre les grosses branches 
S'’obliterent d’abord ; il reste quelques arcades vasculaires, souvent 
aussi des troncs , qui marchent transversalement sur la membrane 
pupillaire. Enfin, ä l’epoque de la naissance, ou peu de temps aprös, 
les vaisseaux s’effacent complötement , et les membranes se dissol- 
vent dans l’humeur aqueuse, Les vaisscaux de la membrane cap- 
sulo-pupillaire paraissent s’oblitörer de l’iris vers la capsule. Ceux 
de !’enfoncement du corps vitr& et leurs anastomoses avec les vais- 


(1) De membrana pupillari,, p- 30. 
(2) De retina ,p. 115, 
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seaux ciliaires ou rötiniques sur Ja zone semblent persister chez 
l’adulte. Zinn a vu ceux de la paroi postörieure de la capsule dans 
l’eil du beuf (1) ; Muller egalement (2) ; Walter les a inject6s chez 
l’homme adulte (3). Langenbeck (A) a inject@, chez le beuf, des 
vaisseaux de la zone ciliaire qui communiquaient avec le feuillet 
vasculaire de la rötine, mais se terminaient en forme d’anses A la 
capsule , et ne passaient point sur la paroi post6rieure. Berthold (5) 
avu, dans l’cil d’une loutre , l!’artere capsulaire , par le moyen de 
laquelle le corps vitr& tenait ä la r&tine. La maniere dont les trou- 
bles de la paroi post6rieure de la capsule se d@veloppent, par segments 
de cercle, qui semblent correspondre A l’extension d’un petit tronc 
vasculaire , annonce que les vaisseaux prennent part ä la production 
de cette maladie ‚et d'une manitre indirecte aussi que ces vaisseaux 
persistent. Il me parait surprenant neanmoins de n’'avoir jamais pu 
dscouvrir de capillaires ni dans l’enfoncement anterieur du corps 
vitr& , ni dans la zone ciliaire , lorsque j’ai examin& au microscope 
des yeux prealablement injectös, tandis qu’il est si facile, en gene- 
ral, de les apercevoir dans les parties transparentes, par exemple 
dans la membrane pupillaire. Chez le foetus , l’&lasticit€ de l’artere 
capsulaire, apres sa s@paration de la retine, fait que la partie poste- 
rieure du corps vitr& se trouve repoussde en avant, et que de la 
rösulte un enfoncement infundibuliforme, qu’on a decrit sous le 
nom d’area Martegiani. Valentin (6) n’a point apergu cet enfon- 
cement chez l’adulte, tandisque, d’apr®s Seemmerring (7), il y existe. 
Dans les maladies des yeux, la cataracte principalement, il se forme 
des vaisseaux,, tant sur la paroi anterieure. que sur la paroi poste- 
rieure de la capsule. 

Laissons donc indecise la question de savoir si des vaisseaux par- 
ticuliers continuent encore d’amener du sang aux humeurs de l’ail 
chez l’adulte, ou si elles ne se nourrissent que d’une maniere 
indirecte par le suc nourricier quelles tireat des vaisseaux des 
membranes de l'eil. En tout cas, cette derniere source joue un 


) Observar. quacdam botan. el anatom., P. 20: 
Physiologie, t. I, p. 215. 
De venis oculi, p. 14. 
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röle important , et sila nature a, par des plexus, des r&seaux , des 
glandes vasculaires ( chez les poissons), rendu la circulation si diffi- 
cile A travers les membranes vasculaires de l’eil, si surtout elle !’a 
singuliörement ralentie dans les veines, ce n’est sans doute pas pour 
d’autre motif qu’afın de favoriser l’exhalation de la partie s6reuse 
du sang, et l’imbibition par elle des organes internes de l’eil. Il 
faut done se reprösenter la choroide et les proces ciliaires comme 
la matrice des humeurs de l’eil : alors on concoit pourquoi tout 
derangement qui y survient dans la circulation du sang r&agit sur 
le corps vitr& et le cristallin. Schroeder van der Kolk m’a fait voir , 
dans sa collection, un ceil atteint de glaucöme , qui est du plus haut 
intör@t sous le point de vue de la maniere dont se d@veloppe cette 
enigmatique maladie , et de celle dont s’accomplit la nutrition des 
parties internes de l’organe visuel. Une couche irreguliere de fibrine 
exsud6e et coagulee, probablement A la suite d’une inflammation , 
couvre la face interne de la choroide. C'est A cette substance &tran- 
gere , depos6e entre la choroide et les parties qui dependent d’elles, 
que Schrader van der Kolk attribue l’atrophie du pigment , cause 
de la coloration en vert, et celle du corps vitre. Lorsque le suc 
nourrieier cesse d’aflluer convenablement,, le cristallin s’obscureit 
souvent avec une grande rapidite, comme apres les brülures des par- 
ties externes de !eeil, souvent aussi avec lenteur, comme dans l’äge 
avance. Le trouble commence par le centre, et parait döpendre, de 
möme que celui qui survient apr&s Ja mort , d’une coagulation spon- 
tande de la fibrine. La möme chose arrive quand cette lentille vient 
a Etre frapp6e de cataracte pendant la goutte. Dans d’autres dys- 
crasies, au contraire, le changement subi par le cristallin et sa cap- 
sule debute A la surface, qui entre la premitre en contact avec le 
suc nourricier. Peut-@tre est-ce en raison d’une alteration de sa 
composition que le sang dötermine alors des anomalies de forma- 
tion. On a fröquemment trouv6 du phosphate calcaire dans les 
eristallins cataractös, Au reste, ce n’est point A dire par la que le 
eristallin ne puisse aussi tomber malade de lui-m&me; la maniere 
dont a lieu le d&veloppement de ses fibres annonce qu’il est doue 
d’une activit& A lui propre, 

D’ailleurs , nous ignorons si les fibres du cristallin adulte ne font 
que tirer du sang des materiaux de nutrition ‚ ou bien s’il se pro- 
duit continuellement a l’ext&rieur de nouvelles couches, et si A me- 
sure que ces couches sont refoul&es vers linterieur, celles du noyau 
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se dissolvent. La seconde hypothöse a peu de probabilit@ en sa 
faveur. 

Je rappellerai encore une observation de Duhamel (4), qui Ctait 
tomb6e dans l’oubli. Les os des oiseaux yu’on nourrit avec de la 
garance se teignent en rouge, comme chacun sait. Parmi les par- 
ties molles, Duhamel n’a trouv& que celle a laquelle il donne le nom 
de capsule vitr&e, qui prit une teinte rouge. Flourens, ayant r&p6t& 
l’exp6rience, a reconnu que l’arc osseux de l’eil des oiseaux se 
colore aussi en rouge sous linfluence de la garance, et il &met la 
conjecture plausible que ce cercle est la partie a laquelle Duhamel 
donnait le nom de capsule vitr&e (2). 


Regeneration du cristallin, 


Le cristallin, extrait de sa capsule, se r&genere lorsque cette 
derniere, qui determine sa forme, n’a point &tE 1rop alterde. Le 
premier qui ait observ& une reg&n6ration incomplete apres l’opera- 
tion de la cataracte par abaissement, est Vrolik (3). Gocteau et 
Leroy d’Etiolles (4), Middlemore (5) et €, Mayer (6) ont fait des 
experiences A ce sujet sur les mammiferes. Mayer a trouvd , au bout 
de sept semaines,, le cristallin presque aussi gros que par le passe , 
mais annulaire, parce qu’il ne s’&tait pas reproduit de substance 
cristalline Al’endroit ou la capsule avait &t& ouverte. Seemmerring (7) 
et Day (8) ont aussi deerit des cristallins nouveaux et annulaires 
form6s aprs l’operation dela cataracte par d£pression, chez l’homme. 
Werneck (9) n’a pas trouv6 de fibres dans la substance eristalline 
rögenerce. 

Des plaies assez considerables gucrissent sans laisser de traces; 
lacapsule seule, apres avoir &te incisee, pr6sente, dans les commen- 
cements, une strie obscure, qui disparait plus tard (10). Suivant 


(1) Acad. des sciences de Paris, 1739; Mim., Dale 
(2) Ann. de la chirurgie frangaise, Paris, 1841 , t. IIT, pag. 257; t. IV, 
p. 228. Aa 
(3) BucuxEr, W aarneming van ceene Enıbindung der Crystalvogien, 1801. 
(4) Fnorıer, Notizen ‚t. XVI, p. 289. 
(5) Zbid., 1. XXXIV, p- 302. 
(6) GrerE el WALTHER, Journal, t. XVII, p- 521. E 
(7) Organische Vereenderung nach Staaroperationen, P. 27, 39, 69. 
(8) The Lancel, er et 
x, Zeitschrift, t. IV. p. 21. 
eher 3 ann In Linsensystems , Tubingue, 1824, p. 76. 
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Werneck (4) , les pigqüres de la capsule et du cristallin ne laissent 
aucun vestige, pourvu qu’elles n’aient interesse que la couche de 
cellules de la lentille ou les vides des fibres ; mais si un grand nom- 
bre des fibres elles-mömes ont &t& blessees, le cristallin devient 
opaque. 

Ce n’est point ici le lieu d’examiner jusqu’a quel point la nature 
fibreuse et la texture lamelleuse du cristallin influent sur la röfrac- 
tion des rayons Jumineux. Leeuwenhoek et Reil ont conclu dela pre- 
miere de ces deux qualit6s que le cristallin &tait musculeux. Si, 
d’un cöt&, on peut objeeter contre leur opinion que toutes les 
fibres ne sont pas contractiles, d'un autre cöt& on ne doit pas refu- 
ser la contractilitö aux fibres du cristallin parce que leurs propri6- 
t6s physiques ne s’accordent point avec celles du tissu musculaire 
proprement dit. Il y a des fibres contractiles, lisses non strices en 
travers, ily en a qui donnent de la colle, et les musles de certains 
animaux inferieurs sont tout aussi hyalins que les fibres du cristal- 
lin. Mais ce qui prouve absolument contre l’irritabilitö de ces der- 
nieres, c'est l’absence de nerfs dans la substance eristalline., 


Differences chez les animaaux, 


Chez ’homme;, les fibres du cristallin ont des bords ın peu ra- 
hoteux, et s’engrenent les unes dans les autres par leurs inegalit6s, 
Chez les animaux vert&br6s inf6rieurs , ces inegalitös deviennent de 
v£ritables dents, comme l’a d&couvert Brewster. Ces dents sont 
surtout tres d&velopptes chez les poissons,, oü chacune a environ un 
einqui&me de la largeur de la fibre plate. Brewster en &yalue le 
nombre A douze mille cing cents dans une fibre du cristallin de la 
morue. Il a trouv6 aussi des fibres analogues chez des l6zards et 
des oiseaux. Les dents sont presque nulles chez la plupart des mam- 
miferes, et manquent tout-A-fait, dit-on, chez l’elöphant. Treviranus 
en a vu de bien distinctes dans le noyau chez certains mammiföres ; 
tandis qu’ä l’exterieur il n’y en avait pas. 

Les vides de la face anterieure et de la face post£rieure du cristal- 
lin, auxquels les fibres aboutissent, ont aussi des formes particulieres 
chez divers animaux. Dans la morue ‚ suivant Brewster , les fibres 
convergent comme autant de möridiens, vers deux pöles , l’un an- 
trieur,, l’autre postörienr. Chez d’autres poissons, la grenouille , 


(1) Zoe. cit., p. 18. 
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le lievre et le lapin, chaque pöle est remplace par une ligne droite , 
et‘ces deux lignes se coupent A angle droit. On trouve , chez les 
chats, les cochons, les ruminants et beaucoup d’autres mammiföres, 
tant en devant qu’en arriere, des figures triangulaires, mais dont 
les angles ne se correspondent point. Le morse, le phoque, l’ours, 
l’elephant, offrent deux croix qui ne se couvrent pas. Enfin on ren- 
contre aussi des figures non symötriques chez les tortues et quelques 
poissons, oü elles sont compliqu&es par la division ’des rayons (3). 


Histoire du cristallin, 


Leeuwenhoek (1) a examing la structure du cristallin avec un soin 
particulier. Ge corps se divise en lames ; chaque lame est compos6e 
de fibres, et elle a l’&paisseur d’une de ces fibres. Il semble bien 
que Leeuwenhoek entende par la les fibres primitives, quoiqu’il ex- 
prime la conjecture que chaque fibre est susceptible de se diviser 
ultörieurement, car il dit que dix d’entre elles, r&unies,, n’ont point 
encore l’£paisseur d’un poil (2), et que la grande circonference du 
eristallin en embrasse douze mille a cöt& les unes des autres. Les 
fibres lui paraissent quelquefois, mais non toujours, compostes de 
globules, peut-&tre A cause du froncement qui a &t& d6crit plus 
haut. !la vu la figure triangulaire dans le beul, le chien et le co- 
chon, la figure transversale simple dans le lievre et le lapin. Il a 
remarqu6, enfin , que les fibres d’une face qui s’inflöchissent imme- 
diatement au bord, p£n£trent sur l’autre face jusqu’au centre, et 
il admet qu’une fibre sans fin entoure le cristallin tout entier, Gam- 
per (3) a @galement examine les fibres , et il a trouv& que, dans cha- 
cun des segments auxquels une lamelle du cristallin se laisse r&- 
duire, elles s’infl&chissent sur le bord pour constituer les fibres 
correspondantes du segment voisin. Leeuwenhoek regardait comme 
possible que les fibres fussent musculeuses. Young (Zi) croit la chose 
prouv6e; les vides anterieur et posterieur sont pour Jui des tendons, 


(1) Brewsrer, dans Philos. Trans., 1833, p. 323; 1836, P. I, p. 35. — 
Huschke, dans Ammon, Zeitschrift fuer Ophthalmologie, t. IT, p. 20, pl. 1. 
— Treviranus, Beitrege,t. U, p. 81; t. IV, fig. 62-67. — WERNECK, dans 
Ammon, Zeitschrift fuer Ophthalmologie, t. V, p. 413, pl. I, IL. — Scuwann, 
Mikroskopische Untersuchungen , p. 102, pl. I, fig. 13. 

(2) Opera , t. III, p. 66. 

(3) De quibusdam oculi partibus, 1746. — HaLLer, Disp. anat., t. IV, 
p- 279, Sig. 8. 

(4) Philos. Trans., 1793, p. 112. 
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auxquels les fibres prennent leurs attaches. Reil (1) enseigna le 
moyen de rendre les fibres sensibles, a l’aide de l’acide nitrique ; 
il reconnut qu’ellesse söparent naturellement les unes des autres aux 
pöles, et dans les lignes qui partent de ces derniers. Home et Bauer (2) 
comparent les fibres du cristallinä du verre fil&, ce qui est tr&s juste. 
Je ne parle pas de la discussion qui s’€leva pour savoir si cette struc- 
ture appartient au cristallin vivant, ou si elle ne se developpe qu’a- 
prös la mort, par l’effet de la coagulation, sous l’influence des agents 
chimiques, etc. , opinion en faveur de laquelle Seemmerring et Ber- 
zelius se sont prononces. Dans ces derniers temps, Arnold est le 
premier qui ait soumis de nouveau le cristallin A un examen mi- 
eroscopique rigoureux. Il lui seınble que les fibres, peut-tre aussi 
les faisceaux de fibres,, sont des tubes communiquant ensemble 
par des anastomoses transversales et obliques. Il regarde ces tubes 
comme des vaisseaux Iymphatiques, hypothöse a laquelle il parait 
avoir renonc& aujourd’hui. Dans ses /cones (3), la description qu’il 
donne des fibres du cristallin s’accorde avec celle de Werneck et de 
Huschke; cependant il les dit formees de globules. Huschke (4) 
s’est surtout occup£ de leur cours, et sous ce rapport il a en partie 
developpe ce que Leeuwenhoek avait avance. La möme annde, 
Brewster publia ses observations sur la structure dentelöe des fibres 
du cristallin , chez les poissons (5). C’est ä Purkinje (6) qu’appar- 
tient la d&couverte des cellules dans les couches exterieures de ce 
corps. Valentin les compare A des gouttelettes d’huile nageant sur 
l’eau , et c’est eflectivement l’apparence qu’elles offrent dans l’6tat 
frais. Peu de temps aprös, Werneck (7) les d&crivit, d’apres l’oeil 
de l’adulte; les unes forment la lame interne de la capsule; les 
autres, plus profondes, repr&sentent un tissu faveux, qui unit orga- 
niquement ensemble le cristallin et sa capsule. Il a vu, dans les la- 
melles internes de ceite derniere , des cellules ou vesicules circu- 
laires, ayant un diamötre d’environ 0,0048 ligne , entre lesquelles 
serpentent des vaisseaux tres d&lies. Les lamelles sont les eyto- 


1) Sarrıc , Zentis cristallini structura fibrosa, Halle, 1794. 
2) Philos. Trans., 1822, p. 79. 


) 
) Ammon, Zeitschrift, t. III, 1833, p. 20. 

) Lond. und Edinb. philos. magaz., 1833, d&cembre. 

) VALENTIN, dans AMMoN ‚ Zeüschrift, t. III, 1833, p. 328. 
) Tbid., t. IV, 1834, p. 6. 
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blastes , et les vaisseaux sont les contours des cellules adossdes. Il 
a reconnu , dans le tissu faveux, des cellules hexagones, d’un dia- 
m£tre de 0,012 ligne, qui -communiquent ensemble, et dans les- 
quelles il prötend que l’humeur de Morgagni circule, J’ai donn& 
pr&c&demment sa description des fibres du cristallin. Suivant Trevi- 
ranus (1), elles se terminent en pointe vers les deux pöles. Krause (2) 
adınet deux substances entrant dans la composition du cristallin ; 
l’une amorphe, que l’air, l’alcool , etc., coagulent en globules , et 
qu’on n’apercoit bien que dans la couche la plus extörieure (cellules 
de la couche externe ) ; l’autre consistant en fibres qui traversent la 
substance molle parallelement les unes aux autres, et söpardes seu- 
lement par de petits intervalles. Les fibres ont 0,0011 a 0,0015 ligne 
de large; les distances sont de 0,0038 dans les couches externes, 
et de 0,0030 dans le noyau. On voit aisement que Krause a pris les 
stries obscures qui r&sultent de l’adossement des fibres pour celles-ci, 
et les v&ritables fibres pour des interstices, ce qui explique pour- 
quoi il dit que les intervalles diminuent en se rapprochant du noyau, 
Donn& (3) compare les cellules a noyau de la couche externe du 
eristallin a des cellules d’6pithelium , ce qui est exact , mais consi- 
dere cette couche comme la capsule cristalline proprement dite, 
Meier-Ahrens (/ı) a le premier observ&6 les cellules isol&es dans l’hu- 
meur de Morgagni et il en a bien d6erit la forme; mais il n’a 
point vu le noyau, ou plutöt le rapport du noyau & la cellule, car 
ses mesures prouvent qu'il les a observ6s tous deux. J’ai rapporte 
plus haut les opinions de Schwann (5). 

Les obseryateurs, tant anciens que modernes, ont souvent d£crit, 
dans la zone ciliaire , des fibres qu’ils ont meme regard6es comme 
musculeuses et charg6es d’accomplir les mouvements de l’iris. Mais 
ces fibres ne sont autre chose que les faisceaux des filaments micro- 
scopiques qui viennent d’ötre decrits (6). Huschke (7) a vula couche 
grenue de la zone, et il acrı trouver en elle une preuve que la r&- 
tine se prolonge sur les proc®s ciliaires. R. Wagner (8) a fait des 

) Beitrege, t. II, 1835, p. 80. 
(2) Anatomie ,t. I, p. 420, 1836. 
3) Z’Institut, 1837, no 220. 
MuLLer, Archiv, 1838, p. 259. 


) 
) 
6) CAmreR, dans HALLER, Disp., t. IV, p. 282. 
) Ammon , Zeitschrift, t. III, 1833, p. 1. 

8) Ammon, Zeitschrift, t. III, 1833, p. 279. 
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observations analogues. Il decrit les plis de la zone comme une cou- 
ronne de plis de la retine; au mieroscope , ils semblent composes 
des m&mes couches de globules nerveux que la partie posterieure 
de la retine; seulement ceux-ci ne sont point aussi serres. Ges glo- 
bules se trouvent jusqu’a la pointe la plus externe. /! semble que 
les globules nerveux soient loges dans des cellules de tissu cellu- 
laire. On trouve, en effet, qu’ils sont entour6s de traits deli6s, for- 
mant des lignes anguleuses, circulaires. Wagner a souvent cru aussi 
remarquer dans cette base celluleuse un tissu fibreux ou rigide. 
Les globules nerveux avaient 0,0033 ligne de diamötre, et parais- 
saient formes de corpuscules spheriques aplatis, par consequent de 
lentilles. Langenbeck (1) regarde 6galement les elöments du corps 
ciliaire comme une portion ciliaire de la r&tine, qui est insöparable 
de cette zone; les fibres noueuses de la rötine se continuent, sui- 
vant lui, sur la zone, mais en s’amincissant , et les filets d’anasto- 
mose des globules deviennent si greles, qu’ils se döchirent sur-le- 
champ, apr&s quoi ils ne ressemblent plus qu’a des globules 
disseminds sans aucun ordre (les noyaux de cellules?). Au-dessous 
de ces globules sont des tubes variqueux, plus minces que la rötine 
proprement dite, et offrant des renflements moins prononc6s (la cou- 
che fibreuse). Tout-A-fait au fond, se trouve un prolongement du 
feuillet vasculaire de la .rötine. 

Qu’on attribue ces granulations et ces fibres A la zone, ou qu’on 
les rapporte A la rötine, et qu’on admette au-dessous d’eux une zone 
invisible, l’opinion, si generalement recue aujourd’hui, que la zone 
passe sur la face anterieure de la retine, est ögalement insoutenable. 
La capsule est une membrane parfaitement homogene. Dejä , lors- 
que j’eus trouv& les anastomoses des vaisseaux de la zone avec ceux 
de la membrane capsulo-pupillaire, je conclus de la que la zone 
devait cesser au bord de la capsule , parce qu’autrement elle perce- 
rait le sac capsulo-pupillaire. Arnold combattit, au contraire, l’exis- 
tence de la membrane capsulo-pupillaire , parce que le corps ciliaire 
passe sur la face anterieure du cristallin. Il s6para la paroi ante- 
rieure de la capsule en deux lames (2). Baerens (3) l’a m&me divisce 
en trois, etä coup sür on parviendrait A en d&montrer davantage en- 
core, si nos instruments 6taient plus parfaits. 


(1) De retina, 1836, p. 26. 
(2) Auge des Menschen, p. 110. 
(3) Monographia lentis erystalline, 89. 
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CHAPITRE VII. 


Du tissu cellulaire. 


On designe sous le nom de tissw cellulaire (1) celui qui, sur 
presque tous les points de l’&conomie, remplit les vides existant en- 
tre des tissus d’une importance physiologique plus prononete, et 
qui, ala surface du corps et de ses cavit6s, ainsi qu’au pourtour des 
organes , se condense en membranes enveloppantes. Gomme il est 
tr&s r&pandu, comme il se produit avec une grande facilit6, comme 
enfin il semble ne prendre qu’une faible part aux fonctions animales 
d’un ordre sup6rieur, on lui a assign& la derniere place parmi les 
formations dites organisdes, c’est-a-dire parmi celles qui sont par- 
courues par des vaisseaux et des nerfs, et sous ce rapport il se rat- 
tache immediatement au tissu corne. 


Structure du tissu cellulaire, 


Les derniers &l&ments du tissu cellulaire sont des filaments, cy- 
lindres ou fibrilles longs et tres delies, mous et hyalins, de grosseur 
a peu prös la m&me partout, et dont le diametre varie de 0,0003 a 
0,0008 ligne (2). Leurs contours sont lisses, nets, mais clairs. Quand 
on presse et qu’on &tend ces filaments, ils sont droits; autrement 
l’ölastieitö qu’ils possedent leur fait decrire des ondulations molles, 
souvent fort rögulieres (3). Ce sont ces ondulations qui donnent a 
toutes les parties form6es de tissu cellulaire cette apparence de stries 
transversales ou cet aspeet ruban6, si remarquable surtout dans les 


(1) L’auteur proscrit le nom de tissu cellulaire, parce qu’il pourrait donner 
ä penser que ce lissu est form& de cellules, el ä cause de la signification par- 
tieuliere que le mot de cellule a regue dans ces derniers temps. Il adopte 
celui de tissu conjonetif, unissant ou coalescent (tela conjunctiva), propos& par 
J. Muller ( Physiologie ‚ t. I, p- 450). Nous n’avons pas os€ adopter celte in- 
novation , qu'il serait ä d&sicer qu’on admit aussi chez nous. ( /Vote du tra- 
ducteur.) 

(2)0,001 & 0,002, dans les membranes s6reuses 0,003. —R. WAGNER (dans 
Bunvacn, Fraite de physiol., trad. par A.-J.-L. Jourdan , t. VII, p. 253). — 
0,0012 (Varenrin , dans HEcKeR, Annalen, 1835, p. 59). — 0,0005 a 0,0009 
( Jorpan ). — 0,0008 (Treviranus ). — 0,0008 ( E.-H. WEBER ). — 0,0003 A 
0,0008 ; dans les tendons, 0,0016 ä 0,0019 (Krause ). — 0,0003, EULENBERG 
(Tela elastica, p- 26).— 0,0006 ä 0,0008 ( Genver). —0,0005 ä 0,0006 (Han- 
rıng , dans Van ven Hozven, Zinde Friese. Tijdschr., VII, 183.) 

(3) Pl. II, fig. 5. 
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tendons. L’Elasticit& du tissu cellulaire se manifeste dans les parties 
qui en sont constitudes, qu’elles soient vivantes ou mortes. Le tissu 
cellulaire interstitiel se resserre rapidement apres avolr &t6& dis- 
tendu; le nevrileme des nerfs coup6s en travers exprime Koll con- 
tenu ; les membranes distendues par du pus , de la serösit& ou des 
tumeurs, reprennent promptement leur volume primitif, Sans for- 
ner de plis, lorsque la distension n’a point &t& port&e trop loin ; les 
parties qui jouissent le moins de l’Clastieitö sont les tendons et les 
ligaments; cependant elles n’en sont pas totalement d&pourvues. 
Cette propriete depend en partie du mölange avec un autre tissu, 
comme on le verra plus tard. En masse, et vues A l’ceil nu, les fibres 
du tissu cellulaire ont une couleur hlanche. L’observation directe 
ne permet pas de decider si elles sont pleines ou creuses; leur mode 
de döveloppement ne parle point en faveur d’une cavitö dans leur 
intörieur. 

Les fibrilles sont rarement isolöes ; la plupart du temps on les 
trouve disposdes cöte A cöte en faisceaux , röunies par une substance 
ferme,, mais amorphe, ce que l’analogie seule ferait d6ja prösumer, 
et ce que d&montre l’observation de lamelles minces qui sont for- 
mees de tissu cellulaire. Qu’on prenne, par exemple, un feuillet de 
l’arachnoide : entre les mailles des faisceaux du tissu cellulaire on 
d&couvre une substance mate et finement granulde, qui naturelle- 
ment, dans ce cas, est isol6e aussi en facon de membrane, qui rem- 
plit les vides, et qui s’apergoit surtout tres bien lorsqu’on considöre 
le bord de la lamelle, apres l’avoir coup6e. Sur la tranche, en 
elfet , elle-forme le bord entre chaque couple de faisceaux , et la 
limite qui la separe de ceux-ei est parfaitement tranch6e. On 
prend, pour cette observation, un lambeau d’arachnoide 
de la base du cräne, dans les endroits oü elle passe en 
maniere de pont sur les saillies de l’organe , apres avoir 
pr&alablement enleve l’&pithölium par le raclage ou la 
mac£ration. En outre, le tissu cellulaire est toujours plus 
ou moins imbibe de plasma du sang, ce qui lui procure des degrös 
divers de mollesse. Suivant Wienholt, le derme contient 32,25 pour 
cent de tissu propre, y compris les vaisseaux, et 57,50 d’eau ; lereste 
est de l’albumine et de la matiere extractive. 

Les cylindres de tissu cellulaire sont tr&s solides, et supportent 
une pression tr&s considerable sans subir de changement ou se d6- 
chirer. Leur maniere de se comporter avec les r&actifs chimiques 
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a Et& fort peu &tudide jusqu'ici. Ils ne changent point dans l’eau 
froide. L’acide ac6tique ne les dissout pas non plus, du moins dans 
l’espace de plusieurs heures; mais il leur enleve leur couleur blan- 
che, et les rend transparents, gelatiniformes, cassants ; les faisceaux 
perdent toute trace de division en fibres longitudinales; ils devien- 
nent homogenes, grenus, se gonflent un peu, et se frisent lorsqu’ils 
ne sont pas maintenus &tendus par la pression. Souvent , et surtout au 
commencement de l’action de l’acide ac6tique, on remarque des 
stries transversales peu marqu6es et tres serröes les unes contre les 
autres, qui semblent formö&es de globules extremement petits, et qui 
donnent aux faisceaux de tissu cellulaire une certaine ressemblance 
avec des faisceaux musculaires mac6r6s ou alteres par l’acide ac6- 
tique. 

Aprös le traitement par cet acide, l’axe de quelques faisceaux , 
plus forıs que les autres, offre une substance grenue, de couleur 
foncee,, dont les rapports avec les fibrilles sont les m&mes que ceux 
du canal m£dullaire des poils avec Ja substance corticale. L’acide 
acetique dans lequel on a fait mac6rer du tissu cellulaire n’est ni 
troubl& ni precipit@, selon Jordan, par le cyanure ferroso-Potas- 
sique. Cependant Valentin a obtenu, en versant ce r6actif dans une 
dissolution actique de tissu cellulaire et de fibres tendineuses, un 
precipit@, faible a la verit6, mais qui, au bout de douze A vingt- 
quatre heures, devenait visible, et se redissolvait tant dans l’acide 
ac&tique libre que dans un exces du r6actif, et dans beaucoup d’eau. 
Le tissu cellulaire devient, pour la dessiccation ‚ une substance jau- 
nätre, cassante, translucide, qui se ramollit de nouveau dans l’eau. 
Mis en mac£ration dans l’eau, il ne se pourrit pas facilement. Les 
organes dont il constitue la masse principale commencent par se 
resserrer sur eux-m&mes dans l’eau bouillante, comme la peau ex- 
terieure; ils deviennent plusdurs et plusroides; puis, si l’&bullition 
continue, ils se ramollissent, prennent une apparence mucilagineuse, 
acquierent de la translucidit& , et finissent par ser&soudre en colle, 
qui se solidifie par le refroidissement. Le tissu cellulaire ne subit 
aucun changement, tant A froid qu’a chaud, dans l’alcool et l’öther, 
non plus que dans les huiles grasses et volatiles. Sous l’influence 
des acides et des alcalis, meme 6tendus jusqu’aA un certain degr6, 
le derme se transforme en colle a la temperature ordinaire, apres 
quoi l’eau chaude le dissout et forme une gel6e. Mis en contact avec 
des substances avides d’eau , comme le chlorure de chaux , ou la 
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potasse caustique, la peau et les tendons se resserrent , deviennent 
fermes et transparents, mais reprennent leur apparence primitive 
lorsqu’en les replonge dans l’eau. De la peau ramollie, qu’on plonge 
dans une dissolution de chlorure mercurique, se combine peu ä 
peu avec le sel mötallique, et acquiert ainsi plus de densit& et de 
duret£6 ; ellese combine egalement avec le tannin , et produit de cette 
maniere une substance insoluble dans l’eau, et refractaire a la pu- 
trefaction, qu’on appelle cuir. Elle est moins soluble dans le suc 
gastrique que ne le sont d’autres tissus mous ( Bichat ). 

J’ai deja dit que les fibrilles du tissu cellulaire sont la plupart du 
temps r&unies en nombre plus ou moins considörable ‚ et forment 
ainsi des faisceaux aplatis, d’6paisseur tres diverse. Ces faisceaux 
se r&unissent A leur tour pour en produire d’autres plus gros ou des 
membranes , et, ä cet eflet , tantöt ils s’appliquent parallölement les 
uns aux autres, tantöt ils se croisent suivant les directions les plus 
vari6es. Lorsque le tissu cellulaire remplit les intersticesdes organes, 
sous la forme d’une masse molle, facile A d£placer et extensible , les 
faisceaux s’apercoivent sans la moindre pröparation, attendu qu’ils 
se croisent et s’entrecroisent en tous sens, et que meme deja a l’ceil 
nu ils repr&sentent un röseau de fibres delies. La largeur de ces 
faisceaux, que j'appelle faisceaux primitifs, ou, d’apr&s leur origine, 
fibres de cellules du tissu cellulaire , varie depuis 0,003 jusqu’ä 
0,006 ligne. La plupart des faisceaux primitifs sont depourvus d’en- 
veloppe sp£ciale; les fibrilles peuvent aisöment &tre detachdes les 
unes des autres, et se söparent d’elles-mömes quand on courbe for- 
tement un faisceau. Mais, dans beaucoup de points, ils sont entre- 
lacös , et retenus par des filaments qui different des fibrilles du tissu 
cellulaire par leurs propristes chimiques et microscopiques, tandis 
qu’ä certains gards ils se rapprochent des fibres du tissu elastique 
dont nous aurons plus loin a donner la description. Ils sont presque 
plus fins encore que les fibrilles du tissu cellulaire , tout-A-fait plats 
et homogönes, mais ils ont des contours beaucoup plus obscurs, et 
ils se distinguent surtout par les replis considörables qu’ils deerivent 
lorsqu’ils sont al’6tat d’isolement. Pour les reconnaitre, il faut mettre 
le tissu cellulaire en contact avec de l’acide acetique : dans cet 
acide, les faisceaux de tissu cellulaire deviennent transparents, 
” gonflent ‚ ei cessent de paraitre fibreux, au lieu que les fila- 
ments qui les enveloppent ne subissent aucun changement. De 
cette maniere,, il arrive qu’un faisceau qui semble n’&tre compos6 
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que de fibrilles ordinaires entrelacdes du tissu cellulaire, se com- 
porte, apres avoir &t€ trait© par l’acide acötique, comme un cylindre 
clair , divis par des &tranglements, souvent fort röguliers, et qu’on 
remarque bientöt que ces ötranglements sont causös par un filament 
qui court en spirale autour du faisceau (1), ou aussi par des an- 
neaux söpares, placds A une plus ou moins grande distance les uns 
des autres. Je suis rarement parvenu A röduire les tours A un fila- 
ment unique, et je suis oblig& par consöquent de laisser ind6eise 
la question de savoir s’il n’arrive pas quelquefois que plusieurs fila- 
ments soient roul6ös en spirale autour d’un faisceau. La formation 
que je viens de döerire ne se montre nulle part d’une maniere plus 
belle que dans le tissu cellulaire delicat et ferme qui est situe A la 
base du cerveau, au-dessous de l’arachnoide,, entre les troncs vas- 
eulaires et les nerfs, et qui se laisse distendre en filaments isol6s , 
lorsqu’on arrache du cerveau , par exemple, une partie quelconque 
du cercle de Willis. La je n’ai jamais cherch@ en vain les filaments 
en spirale; cependant des faisceaux analogues , entour6s de spirales, 
se voient aussi sur d’autres points de l’&conomie, dans des mem- 
branes s6ereuses, dans le tissu cellulaire sous-cutan&, dans la peau, 
et m@&me dans des tendons. Mais les faisceaux primitifs ne sont pas 
seuls entour6s de filaments en spirale; il arrive souvent aussi que 
plusieurs d’entre eux sont r&unis de cette manitre en faisceaux Se- 
condaires (2), auquel cas les tours de spire sont fort larges. 

Dans d’autres rögions du corps oü les faisceaux primitifs ne sont 
point entour6s de fils en spirale, ou du moins n’en oflrent que 
rarement, on voit cependant presque partout des fibres obscures 
courir partout, en plus ou moins grand nombre, entre et sur ces 
faisceaux , lorsqu’on les a rendus transparents par P’innmersion 
daris l’acide acötique. Quand des faisceaux de tissu cellulaire 
sont disposös parallelement les uns aux autres avec une certaine 
rögularitö, comme dans les tendons, les membranes fibreuses et 
les membranes s@reuses, les fibres obscures marchent le long des 
bords des faisceaux, la plapart du temps seules et paralleles les unes 
aux autres, söpardes par des intervalles qui röpondent A la lar- 
geur des faisceaux. Dans le tissu cellulaire läche qui existe sous 
la peau, dans le pannicule adipeux, et sur d’autres points , elles 
paraissent plus nombreuses , souvent aussi plus grosses; mais leur 

GI) BL. De IT, 

2) Pl. II, fig. 6. 
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rapport avec les faisceaux du tissu cellulaire ne saurait &tre döter- 
mind, attendu que quand on les coupe, elles se rötractent sur-le- 
champ, et n’offrent plus que desordre. Leur cours est tr&s caracteris- 
tique. Souvent il leur arrive d’tre regulierement onduleuses dans 
de grandes ötendues, les ondes ayant cependant beaucoup plus d’ex- 
cursion que celles des fibrilles du tissu cellulaire , ou plutöt elles 
prennent la forme de tire-bouchon ; quelquefois leurs courbures 
irrögulieres font qu’elles offrent l’image du cours d’un fleuve sur la 
carte; parfois enfin, elles s’amassent en gros paquets, qui, au pre- 
mier apergu, ressemblent a de petits plexus apposes (1). La m&me 
fibre qui decerit de cette maniöre des flexions onduleuses le long 
d’un faisceau, l’entoure plus loin en spirale, puis recommence A 
marcher sur la partie laterale , de sorte qu’il ne peut pas y avoir le 
moindre doute relativement äa l’identit& des deux sortes de fibres, 
les enveloppantes et les interstitielles. 

Outre les faisceaux du tissu cellulaire simples et pourvus de 
fibres enveloppantes on interstitielles, on en trouve encore , sur 
beaucoup de points, d’autres, d’une autre forme, qui prennent un 
aspect diff&rent apr2s le traitement par l’acide ac6tique. LA on trouve 
sur les faisceaux , ou entre eux quand il ven a plusieurs situ6s les 
uns & eÖöte des autres, des corpuscules ovales , semblables a des cy- 
toblastes, ou des granulations obseures, fort allong6es, souvent semi- 
lunaires, serpentiformes ou anguleuses, et des stries de diverses lon- 
gueurs et largeurs, pour la plupart termindes en pointe A !’une de 
leurs extr&mites ou A toutes deux. Ces corpuscules ont presque tou- 
jours leur plus grand diamötre parallöle a l’axe longitudinal du fais- 
ceau , sont places A une plus ou moins grande distance, A la suite 
les uns des autres (2), et forment ainsi des series longitudinales, dont 
chaque faisceau presente tantöt quelques unes seulement , et tantöt 
un nombre assez consid6rable, Souvent aussi on voit un ou l’autre 
de ces corpuscules plac6 en travers, ou plusieurs disposes en zigzag 
les uns A l’&gard des autres. J’ai vu trös fr&quemment les deux ex- 
tremites ou l’une d’elles s’6tendre en un long filament deli, qui 
tantöt s’allongeait entre deux faisceaux ‚ tantöt aussi se portait obli- 
quement sur un seul ou sur plusieurs faisceaux, Plusieurs des cor- 
puscules ou des cytoblastes allong£s, dont je viens de parler, tenaient 
ensemble par de semblables filaments delies, en sorte que les corpus- 

(1) Pl. II, fig. 8. 
(2) Pl. II, fig. 6,a, c. 
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cules, avec leurs filets de jonetion , reprösentaient des lignes ondu- 
leuses ou spirales, non interrompues, dontl’Spaisseur augmentait et 
diminuait de distance en distance (1). Si l’on ajoute que les fila- 
ments en spirale, dont j'ai donn& plus haut la description , offrent 
quelquefois, bien que rarement, de petites nodosit6s isol6es, il de- 
vient A peu prös certain que les cytoblastes allong6s ne sont que les 
premiers degr&s de developpement des filaments en spirale, et que, 
sur certains points, ils se convertissent en filaments, fibres denoyaux, 
tandis que, sur d’autres,, ils persistent au premier degr& de leur 
metamorphose. Je crois m&me &tre parvenu quelquefois , par l’em- 
ploi de l’acide acötique, A diviser une fibre de noyau cohörente en 
granulations places A la suite les unes des autres : ici l’acide dissout 
peut-ötre la. substance intermediaire , non encore devenue solide , 
des filaments, de m&me qu’il röduit les noyaux des globules du pus 
en granulations &lömentaires isoldes, qui plus tard se r&unissent en- 
semble de maniere a ne pouvoir plus &tre s6pardes, 

Les filets en spirale dont il vient d’ötre parl& se transforıment en- 
core en une autre esp&ce particuliere de fibres, qui se r&unissent en 
masse pour produire les parties connues sous le nom de tissu @las- 
tique. La description detaillee de ces fibres sera donn6e dans le cha- 
pitre suivant; ici je me bornerai a dire qu’en certains points de l’6- 
conomie, par exemple a la peau, aux membranes sereuses, aux 
membranes muqueuses, et dans le tissu cellulaire qui entoure les 
ligaments 6lastiques, les membranes de m&me nature etles vaisseaux, 
on trouve des fibres ayant le m&me cours que les fibres interstitielles 
de noyaux, oflrant, comme elles, des contours obscurs et bien nets, 
et 6galement inaltörables par l’acide acdtique. Ces fihres sont tres 
distinctement aplaties, ce qui les fait souvent paraitre alternative- 
ment plus grosses et plus greles, suivant qu’elles tournent vers le 
haut leur face large ou leur face &troite. Elles ne different des fibres 
de noyaux que par leur diamötre plus considerable, etparce qu’illeur 
arrive quelquefois de se bifurquer ou de fournir des branches 
courtes, «ui alors se contournent sur elles-möines. On les distingue 
aisöment, m&me sans avoir besoin de recourir a l’acide acetique. 

La description qui va suivre des diverses esp&ces de tissu cellu- 
laire prouvera que la formation des fibres de noyaux y ollre aussi 
des differences assez constantes dans les diverses rögions qu'il oc- 


1) Pl. IT, fig. 6, b. 
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cupe. On peut ä l’eil nu d&ja juger jusqu’a un certain point de la 
quantitö et de la force des fibres de noyaux d’apr&s la maniere dont 
il se comporte avec l’acide ac&tique. Get acide le rend d’autant plus 
transparent et gelatiniforme qu’il entre moins de filaments en spi- 
rale dans sa composition. 

Le tissu cellulaire remplit les interstices irr@guliers des organes 
et des portions d’organes, par exemple ceux des lobules des glandes, 
des faisceaux musculaires, etc., ou bien ses faisceaux se r&unissent 
pour produire,, soit des membranes, soit des cordons plus ou moins 
solides. On peut l’appeler, dans le premier cas, tissu cellulaire 
amorphe, ou läche, et, dans le second, tissu cellulaire revetu d’une 
forme, ou condensd (1). 


Tissu cellulaire amorphe. 


Dans le tissu cellulaire amorphe, tantöt les faisceaux primitifs sont 
reunis en paquets distincts, plus ou meins volumineux , qui s’entre- 
lacent en maniere de reseau, et s'anastomosent fröquemment en- 
semble, quelques uns d’entre eux abandonnant un des paquets pour 
sS’appliquer A un autre; tantöt ces m&mes faisceaux sont accolös 
exactement, et en des directions diverses, de maniere A produire 
de minces lamelles, qui, ä leur tour, s’arrangent entre elles de telle 
sorte qu'elles forment des espaces celluleux, communiquant en- 
semble par de larges ouvertures. Le tissu cellulaire amorphe affecte 
cette derniere disposition partout oü il se trouve accumulö en 
grandes masses, par exemple sous la peau, a la surface des muscles, 
au hile des grosses glandes. L’air ou l’eau, quand ces corps viennent 
a l’emplir, font ressortir non seulement la forme des espaces cellu- 


(1) A l’exemple de Bordeu ( Tissu muqueux, p. 65) on a coutume de divi- 
ser l’espece de Lissu cellulaire ä laquelle je donne l’&pithete d’amorphe, en 
ext£rieur on enveloppant, et int6rieur ou parenchymaleux (Bichat, Meckel, 
Rudolphi, Krause). Beclard ( Anatomie generale, p. 136) distingue, outre 
le lissu cellulaire parenchymateux (texius cellularis stipatus), celui qui con- 
stitue l’enyeloppe des organes (Lexus cellularis strietus), et que Bordeu con- 
siderait comme une sorte d’almosphere ; enfin Vexlerieur, general ou com- 
mun (lextus cellularis intermedins s laxus ), qui ne penetre pas dans les 
organes. Il donne des noms parliculiers, de tissu sereux, lissu lendineux, etc., 
ä celui que j'appelle lissu cellulaire reyetu d’une forme. Les noms que j’em- 
ploie ont &t& introduits par Treviranus, qui, par le dernier, entendait les 
membranes sereuses. M.-J. Weber l'a suivi, mais en rapporlant aussi le corps 
vitr& , le eristallin et la cornde au tissu eellulaire revätu d’une forme. 
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leux,, mais encore les connexions qui existent entre eux, Par l’insuf- 
Nation du tissu cellulaire, et dans l’emphysöme, lair, en quelque 
point qu’il s’introduise, envahit des portiens fort &tendues de celui 
qui garnit-le dessous de la peau ; le sang, les exsudations s6reuses, 
les d&pöts de pus, gagnent les parties declives, A sa faveur, par l’ef- 
fet de la pesanteur ; mais l’eau qui s’y accumule ne se prend pas en 
masse quand on fait geler le cadavre, elle forme une multitude de 
petits glacons, dont chacun occupe une cellule. Les cellules adi- 
peuses sont &galement situßes dans des espaces que du tissu cellu- 
laire circonscrit, et qui par consequent repr6sentent en quelque 
sorte des cellules destindes A recevoir la graisse, Mais il va sans dire 
que ces cellules n’ont rien de commun avec les cellules proprement 
dites, dans lesquelles une membrane enveloppe immödiatement la 
graisse liquide, qui joue, par rapport ä elle, le röle de contenu de 
cellule. 

On ne saurait tracer de limite rigoureuse entre le tissu cellu- 
laire amorphe et celui qui est rev@tu d’une forme quelconque. 
Quand ce tissu unit ensemble deux surfaces, par exemple le dessous 
de la peau et la face superieure d’un muscle, ou les faces correspon- 
dantes de deux muscles, on peut aisement le d@montrer comme 
membrane; c’est de cette maniere que naissent une foule d’apo- 
n6vroses, et qu’il peut encore s’en produire journellement de nou- 
velles. En effet, les sujets robustes offrent des membranes bien limi- 
t6es et brillantes autour de leurs muscles ou de leurs groupes de 
muscles, qui, chez des individus faibles, sont seulement entour6s 
de couches d’un tissu cellulaire amorphe. A l’endroit du foie qu’on 
appelle son hile, ou sa porte, le tissu cellulaire qui enveloppe les 
conduits biliaires, les vaisseaux et les nerfs, est läche et amorphe ; 
mais, le long des vaisseaux qui p6nötrent dans la substance de la 
glande, il se condense en une membrane ferme, appelee capsule de 
Glisson. La tunique vaginale commune n’estautre chose que du tissu 
cellulaire amorphe 6tal& autour du testicule et du cordon sperma- 
tique. De m@me, presque partout oü des vaisseaux et des nerfs se 
distribuent dans des parties molles, le tissu cellulaire läche des in- 
terstices se condense peu A peu en gaine solide de ces vaisseaux et 
de ces nerfs, et celui qui garnit en dessous la peau et les membranes 
söreuses se convertit egalement peu A peu, vers la surface, en peau 


et en membrane sereuse. 
Les propriötss vitales du tissu cellulaire amorphe sont peu con- 
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nues. Le nombre des vaisseaux et des nerls qu’il renferme varie 
suivant les organes dont il remplit les interstices. Mais, en general , 
il est plus riche en vaisseaux que les parties elles-m&mes des organes, 
et c’est lui, & proprement parler, qui supporte ces vaisseaux,, les- 
quels forment des r6seaux entre les subdivisions des organes (1). I 
est difhicile de döterminer si la contractilitö lui appartient, 


Tissu cellulaire revätu d’une forme. 


Le tissu cellulaire revötu d’une forme affecte celle de membranes, 
de disques, de v6sicules ou de cordons, qui pour la plupart, ont 
un aspect fibreux et une surface lisse , d’autant plus brillante , que 
les faisceaux de fibres sont plus parallöles et plus serr6s. Les con- 
sid@rations physiologiques nous obligent d’en admettre deux variöt6s, 
qui different essentiellement en ce que l’une se contracte sous l’in- 
fluence de certains stimulants, tandis que l’autre ne se comporte 
pas ainsi. Je citerai seulement ici, par anticipation, le dartos, qui, 
bien que form& de tissu cellulaire, montre une contractilit& si &vi- 
dente, que les premiers observateurs l’ont pris pour une mem- 
brane charnue. La peau vient immediatement aprös le dartos sous 
ce point de vue. Gependant tout tissa cellulaire quelconque pos- 
sede peut-Stre un certain degr& de contractilit& organique , dont les 
effets sont peu frappants pendant la vie, mais deviennent sensibles 
lorsqu’on compare ce qui a lieu alors avec ce qui se passe dans le 
cadavre et dans les maladies. Ainsi les liquides transsudent aprös la 
mort ä travers les membranes muqueuses et sereuses ; les ligaments 
des articulations sont faibles et reläch&s chez les hysteriques (2). 
Peut-£tre la cause de la contractilit@ et celle de son absence ne tien- 
nent-elles pas ä des differences du tissu cellulaire lui-m&me , mais 
seulement a la nature de ses rapports avec les nerfs 


Tissu cellulaire non contractile, 


Le tissu cellulaire non contractile peut &tre aussi design& sous le 
nom de tissu fibreux ou tendineux. A cette vari6t6 se rapportent : 
1° Les tendons. Ces parties sont composdes de faisceaux paral- 


(1) Bleuland a dunn& (Zcones analomico-physiolog., tab. V, fig. I) une fi- 
gure des yaisseaux contenus dans le tissu cellulaire entre les muscles du bas- 
ventre. 

(2) Brovır, Zectures on local nervous diseases 7° Us 
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ltles, r&unis en masses plus ou moins consid6rables ‚ trös ser- 
res les uns contre les autres, et söpar&s par des couches minces 
d’un tissu cellulaire plus lache. Celles-ci se dötruisent les pre- 
mieres par l’elfet de la mac6ration, qui r&duit ainsi les tendons en 
plusieurs cordons distincts. Entre les faisceaux primitifs se trouvent 
fr&quemment des fibres de noyaux non d&velopp6s, ayant la forme 
de noyaux allong6s, rarement de filaments en spirale, Les tendons 
des ınuscles oculaires sont conform6s comme des membranes fibreu- 
ses. Leur texture serr&e fait que les tendons ont une grande soli- 
dite , et qu’ils resistent long-temps a la p&ndtration des agents chi- 
miques. C’est pourquoi ils ne se convertissent pas aussi aisement en 
colle que les autres especes de tissu cellulaire. Ils sont moins expo- 
ses aussi A l’action destructive des infusoires, et se putröfient difh- 
cilement. Ils ne possedent qu’une faible @lasticit&, qui cependant est 
rendue sensible, dans les tendons gröles, par les flexions or.du- 
leuses des fibres, et l’apparence rubande qui rösulte de la. D’apres 
Chevreul (1), ils contiennent,, sur cent, 62,03 parties d’eau. 

Quand il sera question du tissu musculaire , nous parlerons de la 
jonction des tendons avec les muscles. Tantöt ils sont unis aux par- 
ties voisines par un tissu cellulaire ordinaire läche ; tantöt ils sont 
entoures d’un tissu cellulaire plus läche encore, dont les grandes 
mailles renferment un liquide limpide, muqueux et mucilagineux. 
(est ce qui arrive surtout lorsqu’un grand nombre de tendons 
glissent a cöt& les uns des autres, ou quand ils passent dans une 
coulisse osseuse. Ges gaines portent le nom de gaines muqueuses 
ou synoviales des tendons (2). 


(1) Considerations generales sur !analyse organigue, p. 108. 

(2) Par allachement au systeme qui admet que la synovie est conlenue 
dans des membranes sereuses , el que les mernbranes s@reuses sont closes de 
toutes parts, les gaines synoviales des lendons sont d&ecrites comme des sacs 
allonges rösultant de deux cylindres ereux emboiles ’un dans l’autre, qui 
se regardent par leurs surfaces lisses, tandis que la face interne du eylindre 
interieur est fixee au lendon, et l’externe du cylindre ext&rieur aux tissus 
environnants. Je ne puis apercevoir celle disposilion dans les parlies saines ; 
par l’insufflation , les gaines synoviales se comportent de la m&me maniere 
que tout autre lissu cellulaire; seulement leurs mailles sont plus grandes. Il 
se peul que, dans le cas d’aceumulation morbide de liquide, quelques lames 
interstitielles disparaissent et plusieurs cellules se confondent ensemble ; 
mais les ganglions,, amas de serosil& dans quelques unes des cellules des 
galnes synoviales , prouvent que cet effet n’a pas toujours lieu non plus dans 
les malalies. 
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9° Les ligaments, si l’on excepte les ligamenis &lastiques et les 
ligaments interarticulaires de la colonne vertebrale, sont des cou- 
ches de tissu cellulaire constituges absolument de m&me que les ten- 
dons, maisla plupart du temps plates en grande partie, et m@me etaldes 
en forme demembranes. Le ligamentrondde l’articulation coxo-[&mo- 
rale a jusqu’a la configuration exterieure d’un tendon, tandis que les 
ligaments capsulaires des grandes articulations, la membräne interos- 
seuse et Ja membrane obturatrice font le passage aux membranes fi- 
breuses. Les ligaments qui retiennent des parties osseuses non articu- 
ces ou immobiles , comme les membranes interosseuses, l’appareil 
ligamenteux du talon, la masse ligamenteuse entre l’os.des iles et le 
-sacrum, les ligaments fibreux des cartilages des cötes ( ligamenta 
corruscanlia), les ligaments lateraux des articulations, sont en 
rapport par leurs deux faces avec du tissu cellulaire läche ; les liga- 
ments qui limitent ou traversent des cavites articulaires ont celle de 
leurs faces qui regarde l’excavation rey&tue d’un &pithelium pavi- 
menteux, qui la rend plus lisse encore, 
3° Les disques ligamenteux sont les plus solides de tous les or- 
ganes forınds de tissu cellulaire. On pourrait , sous le rapport de 
l’apparence exterieure, les rapprocher des cartilages interarticu- 
laires, dont ils different cependant d’une maniöre essentielle par 
leurs el&ments microscopiques. D’ailleurs ils sont plus nous que les 
cartilages , plus flexibles , &lastiques , et par cette raison &tablis dans 
les points oü il importe d’6viter la pression de deux surfaces carti- 
lagineuses l’une sur l’autre , entre les Cpiphyses de quelques articu- 
lations. Ces disques existent surtout dans l’articulation de la mächoire, 
dans celle du poignet, entre la tete du cubitus et l’os cun&iforme , 
dans Varticulation du genou (1). Ils sont revetus par la membrane 
synovjale, et fix6s A la capsule articulaire ou au cartilage de l’&piphyse, 
par des fibres tendineuses qui se d@veloppent A partir de leur bord. 
Les faisceaux de tissu cellulaire sont presque toujours disposös pa- 
rallölement les uns aux autres ‚et, par exemple, dans le cartilage 
falciforme de Varticulation du genou, ils sont paralleles au bord 
tranchant. Voilä pourquoi on peut dechirer les disques en fibres 
parallelement & leur bord, et une fibre ainsi obtenue montre au 
microscope des faisceaux paralleles au bord,, avec des fibres de 


(1) Le cartilage interarticulaire de Varlieulation sterno-elaviculaire n'’ap- 
parlient point ici; il contient de la veritable substance carlilagineuse; jele 
deerirai en parlant des fibro-cartilages. 
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noyaux gräles et assez nombreuses, les unes droites , les autres 
onduleuses : quelques unes olfrent encore , de distance en distance, 
des renflements annongant qu’elles &taient originairement compos6es 
de plusieurs noyaux. Une coupe verticale faite sur les surfaces planes 
montre les diamötres des faisceaux sous la forme d’ar6oles de 0,02 
a 0,04 ligne de diamötre, avec des divisions plus petites dans l’in- 
t@rieur des arcoles : entre celles-ci passent les fibres de noyaux , 
dont les unes les entourent , tandis que les autres laissent apercevoir 
leurs extremites coup6es; ces fibres demeurent visibles apres le 
traiteınent par l’acide acetique. 

A la catgorie des disques ligamenteux appartient, sous le rapport 
de la structure, le cartilage tarse de la paupiere sup6rieure, dont 
les faisceaux marchent a peu prös parallölement au bord semi-lu - 
naire sup£rieur, et laissent entre eux des vides dans lesquels sont 
loges les grains des glandes de Meibom. La meme structure se 
rencontre dans les rebords cartilagineux des cavit6s articulaires, 
bandelettes de substance ligamenteuse solide qui contribuent A 
agrandir les surfaces articulaires, surtout au bord de la cavit& coty- 
loide, au pourtour de la cayit& glönoide de l’omoplate, a l’extr&mite 
sup£@rieure du tibia ; les faisceaux fibreux courent parallelement au 
bord. Enfin on doit encore ranger ici les pr&tendus fibro-cartilages 
des gaines des tendons, dont, par exemple, on trouve ordinairement 
un dans la gaine du tendon du muscle tibial posterieur. 

4° Les membranes fihreuses proprement dites. On y rapporle : 

a. Les enveloppes solides, blanches et brillantes, qui entourent 
un grand nombre de visceres , et servent a protöger le parenchyme 
mou, ou donnent attache a des muscles. On trouve des mem- 
branes de ce genre A l’eeil (selerotique ), au testicule ( albuginde ), 
au rein, a l’ovaire, a la rate, A la prostate, aux corps caverneux de 
la verge, du clitoris et de l’uretre. La dure-mere, tant cerebrale 
que rachidienne, et la membrane fibreuse du p£ricarde, se rangent 
6galement ici; mais ces dernieres different essentiellement en ce que 
leur face interne n’est pas unie ayec le parenchyme-de l’organe 
qu’elles couvrent , ou n’y tient que sur un petit nombre de points, 
qu’elles sont en grande partie tendues lächement sur ce parenchyme, 
et que, comme la face externe de l’organe, elles sont rev&tues d’un 
&pithelium. Lesenveloppes fibreuses des autres visceres envoient en 
dedans des prolongements ou des feuillets membraneux (rate, corps 
caverneux ), qui parcourent le parenchyme, et lui forment une es- 
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pöce de s(uelette. La surface interne de la sclerotique s’attache A la 
face externe de la choroide par des filaments greles et tr&s courls 
de tissu cellulaire, avec du pigment grenu interpose, qui, lorsqu’on 
a scpar& les deux membranes l’une de l’autre, restent adherents ä 
Ja premiere d’entre elles, sous la forme d’une couche muqueuse, et 
sont comptös comme faisant partie de la lamina fusca. 

Les membranes fibreuses situdes a nu dans des cavit&s ont leur 
cöt& exterieur revetu d’un Spithelium qui se continue avec celui de 
la paroi de la cavit& (testicule, rate ), ou bien elles ont des con- 
nexions immeödiates avec les parties voisines, par le moyen d'un tissu 
cellulaire läche, et parfois aussi se continuent sans interruption avec 
d’autres organes fibreux. Ainsi les tendons des muscles oculaires s'im- 
plantent dans la substance de la sclerotique ; ceux des muscles ischio 
et bulbo-caverneux, dans la membrane fibreuse des corps caver- 
neux. La dure-mere c6rebrale, qui est A la fois enveloppe du cer- 
veau et p6rioste du eräne, tient solidement aux os pendant les pre- 
mieres anndes de la vie, et, plus tard, s’y trouve attachee d’une 
maniere plus läche, quoique meme alors il y ait toujours des vami- 
fications vasculaires trös deliees qui passent de l’os A elle. La dure- 
mere rachidienne est un feuillet tout-A-fait distinet du p£rioste des 
vertebres et de leurs ligaments; union entre ces parties a lieu par 
le moyen d’un tissu cellulaire fort läche , dont les interstices sont 
remplis de serosit& et de cellules adipeuses. 

A Veil nu, les membranes fibreuses d’enveloppement paraissent 
quelquefois entierement homogenes, et alors on n’y d&couvre , avec 
le microscope, que des fibres parallöles, non distinctement söparses 
en faisceaux, mais dont la direction semble varier dans les diff&- 
rentes couches. Ailleurs, elles se composent de gros faisceaux entre- 
lac&s , dont chacun comprend des fibres paralleles, et qui sont sepa- 
res par des couchesd’un tissu cellulaire plus läche. La dure-mere et 
le feuillet ibreux du pericarde appartiennent A la seconde categorie. 
Apres le traitement par l’acide ac&tique , on apercoit entre les fais- 
ceaux primitifs, et a leur surface, beaucoup de granulations ovales, 
souvent disposees a la suite les unes des autres, en forme de fila- 
ments, et de v£ritables fibres de noyaux, en nombre plus ou moins 
considerable. Ces faisceaux sont tres nombreux, et en m&me temps 
plus forts que partout ailleurs, dans les gaines fibreuses des corps 
caverneux, de sorte qu’on peut les apercevoir aisöment, sans möme 
avoir recours ä l’acide actique. La couche la plus interne de la 
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selerotique se compose de fibres qui ne sont point r&unies en fais- 
ceaux, S’entre-croisent en plusieurs sens, et repr6sentent ainsi un 
r6seau, avec des interstices consid@rables, qui paraissent &tre rem- 
plis d’une membrane solide, mais depourvue de structure. Ils ont 
l’£paisseur et les caracteres optiques des fibrilles de tissu cellulaire, 
mais semblent ötre plus roides et plus solides, ne se frisent pas, et 
ne se dissolvent point dans l’acide ac&tique (1). Entre eux se trou- 
vent des noyaux de cellules, qui paraissent aussi se convertir en 
partie en fibres. 

b. La membrane fibreuse qui s6öpare la cavit& abdominale de la 
cavit& thorachique, et qui sert d’insertion aux faisceaux muscu- 
laires transverses nös de la colonne vertöbrale et des cötes, le centre 
tendineux du diaphragme, a la m&me structure que la dure-mere. 
Du cöt& des deux cavites, elle est revötue d’une couche de tissu cel- 
Iulaire plus läche, dans laquelle se röpandent de nombreux vaisseaux. 
Cette couche , avec son £pithelium , reprösente l’enveloppe sereuse 
du diaphragme. En outre , elle se continue, au trou @sophagien et 
au trou quadvilatere, avec le tissu cellulaire qui enveloppe les con- 
duits permöants; en haut , elle est jointe aussi a Ja portion fibreuse 
du p6ricarde, dont on ne peut la separer. 

ec. La membrane du tympan et celle du tyınpan secondaire sont 
des membranes fibreuses sur les deux faces desquelles passe l’£pi- 
derme des cavit6s que chacune de ces faces regarde. 

d. Le tissu des valvules,, dans les veines, les vaisseaux Iympha- 
tiques et le ceur, a la plus grande analogie avec celui des mem- 
branes fibreuses, A en juger par son brillant, sa blancheur, son ap- 
parence fibreuse et ses propri6tes microscopiques. 

e. Le növrileme a la m@me structure que les autres parties 
fibreuses. A l’entröe du nerf optique, il se continue sans inter- 
ruption avec la capsule fihreuse du globe de ’eil. Son tissu ne dif- 
fere de celui des tendons que par moins de solidit&, et parce qu’il se 
s6pare moins brusquement du tissu cellulaire, plus lache et amorphe, 
qui, d’un cöt&, remplit les interstices a travers lesquelles passent 
les nerfs, d’un autre cöt6 s’insinue entre les faisceaux dont l’assem- 
blage constitue le cordon nerveux. Les fibres de noyaux se trouvent 
a peu pres en m&me nombre entre les faisceaux primitifs du n&vri- 
leme qu’entre les faisceaux de la dure-mere. 


(1) PL. IT, fie. 9. 
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f. Jai d6ja dit, en parlant des apon&vroses, qu'il n’y a point de 
ligne rigoureuse de dömarcation entre elles et les couches du tissu 
cellulaire amorphe qui enveloppe de grands groupes de muscles. 
Lorsqu’une pareille couche se d&veloppe en apon&yrose, des fais- 
ceaux de texture fibreuse se döposent en elle, et forment une mem- 
brane fibreuse continue, comme au cöld anterieur et externe de la 
cuisse et au cöt& externe de la jambe, ou se dispersent en bande- 
lettes plus &troites, parallöles, souvententre-crois6es, comme Al’avant- 
bras. Fröquemment aussi on trouve de pareilles bandelettes &parses 
dans des gaines musculaires de tissu cellulaire amorphe, par exemple 
au muscle deltoide et au grand fessier. Gertains renforcements des 
apon6vroses sont dösignes sous Je nom de ligaments , comme le liga- 
ment commun du carpe, le ligament transverse et le ligament croise 
de la cuisse. Les apon&vroses du ereux de la main et du pied sont 
des ligaments tendineux, söpares de la couche correspondante des 
muscles par du tissu cellulaire qui contient de la graisse. Les apo- 
növroses se continuent avec le p6rioste par le moyen des ligaments 
intermusculaires. Elles ont d’6troites connexions avec les tendons 
d’un grand nombre de muscles (biceps, deltoide , grand fessier, 
muscle du fascia lata), et peuvent m&@me parfois ötre considerdes 
comme des tendons : ainsi, par exemple, l’apon&vrose du muscle 
droit du bas-ventre n’est que le tendon des muscles obliques. De 
leur face interne, celle qui regarde les muscles, partent ou des 
fihres musculaires, ou des fibres de tissu cellulaire amorphe, qui 
souvent sont assez rares et si lächement unies avec le tissu cellulaire 
interstitiel des muscles, qu’apres la dissection la face interne parait 
presque lisse, comme A la gaine du muscle droit du bas-ventre. 

Fr&quemment les apon@vroses , celles surtout qui se rapprochent 
du tissu cellulaire amorphe,, sont meldes avec des fibres de tissu 
€lastique, particularit& sur laquelle je reviendrai plus loin. 

9. Parmi les membranes fibreuses, le p6rioste et le perichondre 
se distinguent par leur grande richesse en vaisseaux. Afın de pene- 
trer en ramifications aussi deli6es que possible dans la substance 
compacte de l’corce des os, les vaisseaux sanguins se ramifient 
d’abord A l’infini dans l’int6rieur du tissu cellulaire dense qui revet 
ces derniers. Ce tissu cellulaire, conjointement avec les ramifications 
vasculaires , reprösente le p£rioste. Gelui-ci est fix& A la surface des 
os par le moyen des nombreux petits vaisseaux qui s’insinuent 
dans leur interieur. D’un autre cöt6, des tendons ‚ des apon@vroses 
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et des ligaments s’entrelacent avec lui. Dans les endroits oü les ca- 
vit6s des os sont tapiss6es par des prolongements de membranes 
ımuqueuses, comme les sinus frontaux , les antres d’Highmore , les 
caisses du tympatı , le tissu cellulaire du p6rioste ne se distingue pas 
de celui de la membrane muqueuse, Le p6rioste est beaucoup plus 
riche en fibres de noyaux que les membranes fibreuses d’envelop- 
pement. 

5° La tunique propre du canal intestinal, de la v6sicule biliaire , 
de la vessie urinaire, du bassinet des reins, des ureteres et des 
conduits exeröteurs de quelques autres glandes, a &t& dösignee par 
Willis sous le nom de tunique nerveuse , en ce sens que le mot fibres 
nerveuses est synonyme de fibres tendineuses. G’est la couche de 
tissu cellulaire qui, dans toute l’6tendue du canal intestinal, se 
trouve entre Ja couche ınusculaire et Ja membrane muqueuse pro- 
prement dite, dans laquelle les fihres musculeuses annulaires sem- 
blent se perdre en partie , et A travers laquelle les vaisseaux san- 
guins, divises en ramuscules tres d@li6s, se rendent de la face externe 
de l’intestin A la membrane muqueuse. Elle se compose de faisceaux 
blancs, brillants, croises en tous sens, et fait corps, en dehors , 
avec le tissu cellulaire interstitiel des muscles, en dedans avec 
le tissı de la membrane muqueuse, d’une maniere si intime, que 
toute s6paration qu’on op£re entre elle et ces tissus est purement 
artificielle. En consöquence, ce n’est peut-@tre point une faute de 
nier l’existence de cette tunique, et de la considerer comme une 
couche de tissu cellulaire amorphe , qui ne prend l’apparence d’une 
membrane que parce qu’elle est &tal&e entre deux couches membra- 
neuses. Gependant, si l’onröflöchit que möme lesmembranes fibreuses 
ne sont pas rigoureusement delimitdes,, et si l’on prend en consi- 
d6ration la grande force dont jouit la couche de tissu cellulaire,, 
surtout au canal intestinal, il y aura d’autant moins d’objections A 
faire A ceux qui l’6rigent en membrane, qu’on ne doit pas perdre 
de vue que toutes les membranes fibreuses ne sont autre chose que 
du tissu cellulaire condens6. Les faisceaux de la tunique nerveuse 
n’ont que des fibres de noyaux tr&s greles; on y trouve rarement 
des noyaux isol6s. 

6° La tunique adventice des vaisseaux et des longs conduits ex- 
eröteurs des glandes, en dehors de leur couche de fibres annulaires ; 
il en sera parl& plus loin. 

7° Les membranes 'sereuses, Nous distinguons deux sortes de 
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membranes s6reuses. Les unes, que j'appelle membranes sereuses 
vries, sont reyätues, A leur surface libre, d’un &pithelium pavi- 
menteux ; les autres, que je nomme membranes sereuses fausses , 
n’ont point d’öpithölium. Toutes servent A limiter des cavit&s dans 
P’intörieur du corps , dont les unes sont vides et seulement humides 
a leurs parois, tandis que les autres contiennent une grande quah- 
tit6 de liquide. La plupart forment des sacs parfaitement clos. 

a. Au nombre des membranes s6reuses fausses se rangent les 
bourses muqueuses des muscles , des tendons et de la peau. Ce sont 
des sacs simples et a minces parois, clos de toutes parts, qui ren- 
ferment un liquide s6reux ou muqueux, et qui doivent naissance & 
du tissu cellnlaire condense. On peut les consid@rer comme des cel- 
lules de tissu cellulaire qui se sont agrandies en partie par la des- 
truction et en partie par le refoulement des parois intermödiaires. 
En effet , on les trouve quelquefois parcourues par des filaments ou 
des lamelles, qui sont autant de traces des anciennes parois. On les 
rencontre entre des muscles et des os, lorsque les muscles glissent 
sur des cr&tes osseuses (par exemple A l’iliaque interne), entre des 
tendons et des os , dans l’angle que forment les insertions des pre- 
miers aux seconds, et au-dessous de la peau, quand celle-ci se 
meut sur une saillie osseuse (bourse muqueuse de l’ol&cräne, de la 
rotule) (4). Quelquefois la cavit de la bourse muqueuse com- 
munique avec celle d’une articulation , et peut-@tre alors l’&pithe- 
lium de celle-ci se continue-t-il dans celle-la. 

b. Les veritables membranes sereuses ont pour la plupart des dis- 
positions compliquees. Pour en comprendre la description, telle 
qu’on la donne aujourd’hui , il est n&cessaire de prendre les choses 
d’un peu haut. 

L’interieur du corps renferme des cavites closes , dans lesquelles 
sont loges des organes qui changent de situation & l’ögard tantles uns 
des autres que des parois de la cavite. La face interne des parois et 
la face externe des organes sont lisses, humides et revötues d’une 
couche de cellules d’£pith&lium. Comme la cavit6 est close , la couche 
d’epithelium des organes se continue avec celle des parois , ettoutes 
deux ne forment ensemble qu’un seul rev@tement, sans nulle ou- 
verture. Ge revätement est caract6rise, A l’eil nu, par son poli, 
son luisant, et par sa söerdtion particuliere, s6er&tion dont je par- 


(1) Schresen, De bursis mucosis subcutaneis, Erlangue , 1825, in-fol. 
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lerai plus loin, et qu’on peut appeler sereuse. Dans les cavitös les 
plus simples , par exemple dans une articulation, on peutle suivre, 
et voir comment il abandonne le cartilage a pour 
passer a la face interne de la capsule fibreuse b. De 
möme, quand un viscöre, par exemple un intestin , 
apr?s avoir &t6 fix& de tous cötds par du tissu cellulaire 
amorphe, passe dans une cavit& close de ce corps , 
le revötement en question s’etend de sa face externe 
a la face interne de la paroi du corps. Supposons que, dans la 
coupe ci-contre , a reprösente la paroi du 
corps et c lintestin; tous deux sont atta- 
ch6s l’un A l’autre, au commencement et 
ala fin, par du tissu cellulaire amorphe bb; 
mais, vers le milieu , ot l'intestin p6nötre 
dans la cavit& , tous deux sont couverts de 
l’öpithelium caracteristique d, qui, en 
haut et en bas , peut ©tre suppose passant 
d’une partie sur l’autre. Il est possible, 
en outre, que , comme l’indique la figure, 
une couche de tissu cellulaire se continue 
tant sur la paroi du corps que sur l’intes- 
tin; les deux couches renferment des vais- 
scaux capillaires, qui communiquent ensemble sur les points ol la 
couche du tissu cellulaire se divise en deux feuillets. 

Cependant la continuite de la couche d’Cpithelium aurait dü d’au- 
tant moins donner lieu a P’hypothöse d’une meinbrane particuliere 
tapissant la cavitd, que jusqu’aux temps les plus rapproches de nous 
cette cavit6 s’&tait soustraite A l’observation. On aurait plutöt pu y 
ötre amen& parla continuite des vaisseaux capillaires, quand on con- 
sid6rait une membrane comme le support du röseau capillaire Ctale 
en forme de feuilles, et qu’on voyait ce röseau passer des parois du 
corps A la surface des organes. Pour &tablir existence d’une capsule 
synoviale close, et sa prolengation de la capsule articulaire fibreuse 
sur le cartilage d’inerustation, il suffisait que des vaisseaux san- 
guins passassent de la surface interne de la premiere A la surface 
du second, ce qu’ilest souvent trösfacile d’apercevoir chez les jeunes 
animaux. g 

Mais une preuve de fait en faveur de l’independance des enve- 
loppessöreuses se presentait en cerlains points, danslesquels la mem- 
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brane sereuse semblait tendue, soit entre les parois et les organes , 
soit entre des organes divers, ou enfin sur des enfoncements oflerts 
par les organes eux-m&mes. Voici comment la chose arrive. 

I. Des espaces compris entre les organes, ou des enfoncements 
existant A Ja surface de ces derniers, sont remplis par des masses 
consid£rables de tissu cellulaire , qui se condense peu ä peu vers la 
surface libre. L’£pith@lium se continue sur ce tissu cellulaire, Ainsi, 
par exemple, entre la matrice «a et le rec- 
tum b se trouve un tissu cellulaire e, con- 
dens& sur Ja surface libre, entre les deux 
organes, qui peut ötre enlev& et consider 
comme unemembrane adhörente en arriere 
a la tunique musculeuse du rectum, en 
‚ avant A Ja substance de la matrice,. 1 
en est de m&me au cerveau, la oü l’on dit que l’arachnoide passe 
en forme de pont sur les sillons. Le sillon_lui-m&me est rempli de 
tissu cellulaire läche , dont la couche sup£rieure se laisse facilement 
enlever avec l’&pithelium , tandis que l’inferieure reste en place et 
constitue la pie-mere ; sur les saillies des circonvolutions ‚ au con- 
traire , la couche de tissu cellulaire ne fait pas moins corps avec elle- 
ıneme qu’avec le cerveau et avec l’&piderme. C'est encore ainsi que 
se produit le feuillet dit externe de l’arachnoide rachidienne; ce 
feuillet est une couche de tissu cellulaire dense, unie A la face interne 
de ladure-mere par du tissu cellulaire trös fin et tres läche, ce 
qui permet de l’en söparer aisöment, tandis qu’en dedans , du cöte 
qui regarde la moelle &piniere ou plutöt le feuillet interne de l’a- 
rachnoide, il est couvert d’£pithölium. 

II. De gros troncs vasculaires et nerveux traversent la cavit& 
pour se rendre des parois aux organes , ou des organes aux parois. 
ls se munissent ögalement d’une couche d’£pithelium. Dans cer- 
tains cas, chaque tronc marche isoläment A sa destination, ce qui fait 
que chacun est enveloppe d’pithelium et aussi de tissu cellulaire ; 
si alors on se figurait l’Cpithelium isol6, le rev&tement de la paroi et 
celui de l’organe formeraient chacun un sac, l’un de ces sacs serait 
contenu dans l’autre, et tous deux se trouyeraient unis par des cy- 
lindres creux dont la cavit& renfermerait les troncs vasculaires et 
nerveux. C'est ce qui arrive ordinairementä l’arachnoide,, tant cö- 
rebrale que rachidienne ; d’oü vient qu’ici la membrane sereuse 
n'est pas demontrable dans tous les points oü elle adhere aux or- 
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ganes eux-m&mes, et ol on ne la suppose que par analogie. Mais , 
plus fröquemment, les trones vasculaires et nerveux sont unis en- 
semble par du tissu cellulaire ; les mailles que laissent entre elles 
les anastomoses sont 6galement remplies de ce tissu ; de la rösultent, 
entre les parois du corps, d’oü partent les vaisseaux , et les organes 
auxquels ceux-ci se rendent, des plaques membraneuses, semees de 
vaisseaux, des me@senteres, dont les deux faces sont couvertes d’6- 
piderme. Ce mode de formation est aussi celui des ligaments s6- 
reux, de ceux, par exemple, du p£ritoine , sans excepter le grand 
piploon, ligaments qui se produisent entre les organes de l’un A 
l’autre desquels il passe des vaisseaux et du tissu cellulaire, C'est 
egalement de cette maniere que des replis libres de ınembrane 
sereuse prennent naissance dans les cavites cränienne et rachi- 
dienne, lorsque accidentellement quelques troncs vasculaires et 
nerveux viehnent A @tre unis ensemble par du tissu cellulaire, et 
qu’en consöquence l’£pithelium, au lieu d’envelopper chacun d’eux 
a part, passe de l’un ä l’autre au-dessus du tissu cellulaire tendu dans 
leurs interstices (1). Le ligament dentel& de la ımoelle &piniere doit 
etre attribud A la persistance des fibres de renforcement d’une cou- 
che de tissu cellulaire qu’on peut concevoir, non seulement en- 
roulde autour des vaisseaux et des racines nerveuses, mais encore 
tendue entre eux, et qui peut-Ötre existait r&ellement A une &poque 
trös peu avancee de la vie. 

Ainsi les ponts, les plis, les mösenteres, les &piploons fournissaient 
occasion d’ötudier les particularites des membranes sereuses , et le 


(1) I ya dejä long-temps que, dans maintes oceasions , j'ai vu de ces 
ponts de l’arachnoide sur certains nerfs, prineipalement chez de jeunes ani- 
maux,, et lendus entre les derniers nerfs cerebraux et ceux de la moelle £pi- 
niere; une fois m&me j’en ai obsery6 un sur les deux nerfs olfactifs. D’apres 
les id6es alors rögnantes au sujet des membranes sereuses, ce fait devait me 
conduire A presumer que l’arachnoide n’est point un sac sereux simple, 
mais qu’elle se compose de deux sacs, situds, l’un au-dessus, l’autre au-des- 
sous des origines des nerfs, en sorte que chacun d’eux tapisse la cavile erä- 
nienne en dedans, et qu’ä la sorlie des nerfs ils sc refl&chissent sur eux, 
puis d’eux sur l’organe central. De cette maniere,, les ponts tendus entre les 
nerfs auraient 616 formes de deux feuillets superposes, s’Ccartant l’un de 
l’autre pour recevoir les nerfs , el les couyrant en haut eten bas au cerveau, 
en deyant et en arriere ä la moelle epiniere. Cependant, comme ces ponts 
n’staient nullement constants, et que les vaisseaux immergents ä la base du 
eräne entraient en contradiction avec ’hypothese, j’y renongai, sans qu’alors 
il me füt possible de me rendre raison du phenomene. 
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rösultat des recherches faites A cet &gard fut &tendu A la totalit& des 
revötements söreux. De ce qu’on avait vu en observant les points 
libres , on conclut que les membranes sereuses &taient forındes de 
ramifications vasculaires et d’un tissu cellulaire qu’on declara in- 
exactement prösenter des modifications particulieres, et avoir deux 
surfaces, l’une externe, fixee au tissu cellulaire sous-jacent, l’autre 
interne , lisse et tournde vers la cavit6. Pour ce qui est des £pi- 
ploons, dans lesquels l’expansion de tissu cellulaire est lisse des deux 
cötes,'on admit que la deux feuillets sont appliques l’un sur l’autre 
par leurs faces externes, qu’ils sont unis ensemble par ces faces, de 
maniöre A ne pouvoir Ötre söpar6s, et que les gros vaisseaux mar- 
chent entre ces feuillets. On pouvait aussi demontrer la m&me struc- 
ture dans beaucoup de membranes söreuses adherentes ; car lors- 
que la couche interne des parois du corps est formde par un tissu 
cellulaire qui ne soit pas trop ferme, comme au bas-ventre, sur les 
muscles du bassin, etc. , ou quand le tissu cellulaire interstitiel et 
läche s’6tale en une couche continue sur la surface d’organes glan- 
duleux, comme au foie, on peut aussi detacher cette couche (avec 
l’epiderme) , sous l’apparence d’une membrane. Mais, quand il n’y 
a pas moyen de söparer une membrane, soit des parois du corps, 
soit des organes, et que l’öpiderme se trouve fix& immödiatement 
sur le tissu ferme et homogene des membranes fibreuses ou sur le 
parenchyme des organes eux-memes, alors on ötait oblig& d’ad- 
mettre que la membrane sereuse se confondait avec la fibreuse ou 
avec la substance des organes. Il n’y avait point d’objections A 6lever 
contre la confusion supposee d’une membrane sereuse avec une 
membrane fibreuse, puisque les &löments organiques sont les m&mes 
dans l’une et dans l’autre. Mais que penser de l’hypothöse quand 
l’epith&lium de ce qu’on appelle une membrane sereuse repose sur 
autre chose que du tissu cellulaire, par exemple ä la face postörieure 
de la cornde, et dans les ventricules du cerveau, oü les cylindres 
d’epithelium vibratile sont appliqu6s immediatement sur la sub- 
stance nerveuse ? Assur&ment la couche d’&pithelium est ce qui ca- 
racterise les membranes s@reuses. (’est d’elle que derivent les plus 
importantes propriet£s de ces dernieres , propriötös qui döpendent 
precisement de la constitution particuliere de la surface libre. Cette 
couche se continue en effet, sans qu’on puisse l’en söparer, sur les 
surfaces avec lesquelles on admet que la membrane sereuse est in- 
separablement unie; mais si les portions libres des membranes s6- 
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reuscs doivent @tre regarddes en quelque sorte comme le modele ou 
le type de. ces membranes, le tissu cellulaire en fait aussi parlie es- 
sentielle , puisque c’est Jui qui dötermine la maniere dont les vais- 
seaux $'y comportent, et qu’ä lui se rattachent leurs ph&nomönes 
physiologiques et pathologiques. Le plus exact est donc de considerer 
les membranes s6reuses, Al’instar dela peau et des membranes mu- 
queuses, comme des compos6s d’une couche d’£pithölium et d’une 
couche de tissu cellulaire, dont ni l’une ni l’autre ne doit manquer. 
L’epitblium de la cornee, qu’on appelle membrane de Demours, 
et l’£pithelium vibratile des ventrieules cör&braux doivent done ötre 
exclus de la classe des membranes söreuses, En general, la couche 
de tissu cellulaire , aussi loin qu’elle appartient a la membrane se- 
veuse , se distingue par une disposition plus r&guliere des fibres , en 
sorte qu’elle se rapproche du tissu fibreux, et peut, comme on dit, 
passer ä ce tissu. Ses parties les plus minces dans les portions libres 
de l’arachnoide cerebrale consistent en faisceaux presque paral- 
leles, fr&quemment anastomosös ensemble, qui par consequent re- 
prösentent un r&seau ä mailles rhomboidales allong6es, ct se com- 
portent du reste comme du tissu cellulaire amorphe, Dans les points 
oü l’arachnoide a plus de soliditö, et dans les membranes s@reuses 
de la poitrine et de ’abdomen, les fibres sont serr6es les unes contre 
les autres en plusieurs couches , et celles d’une couche se croisent 
a angle droit avec celles de la suivante. Ge qu’il y a aussi de particu- 
lier A certaines membranes söreuses , c'est la grande quantitö de li- 
bres‘de noyaux , qui parfois se röunissent en une couche continue 
sur leur face i terne, et qui, sous le rapport de leurs propridtss 
mieroscopiques, se rapprochent telle.nent du tissu 6lastique, qu’on 
serait presque fond& A les considörer comme une membrane &lasti- 
que sp£ciale, tale entre l’Epithelium et le tissu cellulaire. 

Mais il ne faut pas perdre de vue que la distinction entre la mem- 
brane sereuse et le tissu sous-screux est une chose purement arti- 
ficielle, que les besoins seuls des descriptions anatomiques obligent 
de ne point laisser de cöte. La seule exception est fournie par les 
revetements des cartilages articulaires, dont la couche de tissu cel- 
lulaire se trouve parfaitement delimitee entre l’öpith6lium et le tissu 
cartilagineux. 

Beaucoup de controverses qui se sont &lev6es relativement A l’a- 
natomie des membranes sereuses , n’auraient plus d’aliment si cette 
maniere de voir &tait adoptee , ou perdraient l’importance qu’on y 
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attachait dans l’interet de certains principes dogmatiques. L’opinion 
si fortement combattue de Rudolphi (1), qui voulait que les mem- 
branes sereuses fussent deponrvues de vaisseaux, et que ceux qu’on 
leur attribue se trouvassent dans le tjssu cellulaire sous-sereux : se- 
rait exacte si !’on ne consid6rait que l’Epithelium seul comme mem- 
brane söreuse, chose A laqnelle , il est vrai, Rudolphi n’avait point 
songe. 

A l’ögard des dispositions contestöes de certaines membranes 
söreuses, les efforts qu’on a faits pour representer partout ces mem- 
branes comme des sacs clos, ont donn& lieu a beaucoup d’assertions 
denudes de fondement. Des que sur un point quelconque d’une ca- 
vitö close on apercevait un &pith@lium ou une couche de tissu cel- 
lulaire , ayant quelque ressemblance avec une membrane sereuse , 
il fallait de suite que ce füt une portion d’un sac söreux. Qu’on se 
rappelle les divers sacs sereux admis dans les chambres de l’«il , les 
descriptions si varides qu’on a donndes de l’arachnoide et de ses 
prolongements dans les ventricules c&rebraux , ete. Comme l’epi- 
derme sereux est presque toujours mobile, qu'il rev@t des parties 
suspendues dans des cavitös closes, il doit gen&ralement, comme 
jen ai d6jä fait Ja remarque , representer un sac ferme. Mais il ne 
cesse pas d’ötre membrane sereuse quand le sac s’ouvre a l’exterieur 
sur un point quelconque, ainsi qu’on sait qu’il arrive au sac p£ri- 
tondal a Vorifice interne des trompes de Fallope , chez la femme. Et 
de ım&me que la circonstance d’tre closes de toutes parts ne con- 
stitue point un caractere essentiel des membranes söreuses, de m&me 
aussi toute cavit& close ne doit pas n&cessairement &tre tapiss6e d’une 
membrane sereuse, alors m&me qu’elle serait remplie de sörosite. 
J’ai dit que l’£piderme manque aux bourses muqueuses : dans les 
chambres de l’eil, la face interne de la cornde transparente a de 
l’epithelium sans tissu cellulaire; la face anterieure de V’iris offre 
du tissu cellulaire sans &pith@lium; le tissu cellulaire et l’Cpi- 
thelium manquent tous deux sur le pigment de l’uvde et sur la paroi 
anterieure de la capsule cristalline. La presence d’une membrane 
sereuse sur telle ou telle surface ne saurait plus @tre aujourd’hui un 
sujet de conjectures et d’argumentations, les deux couches de cette 
membrane pouvant, lorsqu’elles existent, @tre d&montrees avec le 
secours du microscope (2). 


(1) Grundriss der Physiologie, 1. I, p- 101. 
2) La structure analomique des membranes sereuses explique un fail pa- 
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D’aprös les determinations que je viens d’6tablir , il faut rapporter 
aux membranes sereuses les capsules synoviales, Je p6ricarde , le 
peritoine , la plevre, la tunique vaginale du testicule, l’arachnoide 
du cerveau et de la moelle 6piniere (1). Les plexus choroides ont 
aussi un rev&tement de cellules &pitheliales d’une forme particuliere, 
qu’on peut consid6rer , conjointement avec la couche sup6rieure du 
tissu cellulaire de ces plexus , comme une membrane s6reuse. Mais 
celle-ci n’a point de connexions immediates avec l’arachnoide , car 
l’arachnoide est manifestement tendue en maniere de pont sur la 
petite fente cerebrale, et, a la grande fente , l’Epithelium passe de 
la surface du cerveau sur la grande veine de Galien, avec laquelle 
il se porte a la dure-möre. La fente cer&brale elle-m&me est remplie 
de tissu cellulaire , qui entoure les vaisseaux &mergents et immer- 
gents , forme une membrane enveloppante autour d’eux, et n’ac- 
quiert d’epithelium qu’al’endroit oü ces vaisseaux , ayant r&uni leurs 
ramifications pour produire les plexus choroides, marchent libre- 
ment dans l’int£rieur des ventricules. 

L’epithelium des membranes sereuses est generalement pavimen-: 
teux, et forme tantöt une seule couche, tantöt plusieurs couches su- 
perposces. La face externe des franges des trompes de Fallope est le 
seul endroit oü il se compose de cylindres portant des cils, comme l’e- 
piderme de la membrane muqueuse des organes gönitaux (2), et la 
thologique, celui que les diverses parties de ces membranes ont des rapports 
de sympathie bien plus intimes avec les organes qu’elles rev&tent que ceux 
qui existent entre elles. En passant du tissu cellulaire läche sur une mem- 
brane fibreuse ou sur un carlilage, une membrane sereuse change aussi de 
cearaclere analomique : lä elle est riche en vaisseaux elen nerfs ; ici elle en 
renferme peu. De lä la difference si frappante dans la maniere dont la mem- 
brane synoviale se comporte, suivant qu’elle tapisse ou la capsule ou le car- 
tilage ; dans le premier de ces deux points, elle peut s’enflammer et s’Cpais- 
sir, tandis que, dans le second , elle conserye, sans changement, son aspectl 
normal. 

(1) L’arachnoide de l’@il, admise par Arnold (Das Auge des Menschen, 
p. 33), qui prötend quelle tapisse la face exlerne de la choroide et la face 
interne de la selerotique,, n’existe point. Entre les deux membranes se trou- 
vent des faisceaux nombreux de lissu cellulaire, qui sont Lres solides et Ir&s 
forts chez les animaux, mais qui, chez l’homme, sont delicats et läches, du 
moins A l’&poque ou nous pouvons examiner les yeux. Ce lissu cellulaire 
renferme des cellules de pigme .ıt et des cellules de tissu cellulaire non encore 
paryenu ä maluril&, qui m’avaient determine d’abord a admettre l’opinion 
d’Arnold (MurLer, Archiv, 1838, p. 116). 

(2) Chez les animaux inferieurs , on trouye aussi de l’&pithelium vibratile 
sur d’autres mernbranes s6reuses. 
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aussi la membrane söreuse se transforme insensiblement en membrane 
muqueuse. Quelque diflörence qu’on remarque , quant a l’aspect , 
entre les membranes söreuses et les membranes muqueuses bien 
developpdes, contenant des glandes, cependant il existe d’autres 
points encore, comme je le dirai plus loin, oü l’on rencontre des 
formes intermödiaires de membranes muqueuses qui se rappro- 
chent beaucoup des membranes sereuses; telle est, par exemple , 
la membrane muqueuse de la caisse du tympan. La difference essen - 
tielle tient A la disposition anatomique; les membranes muqueuses 
s’ouvrent an dehors , sur la surface du corps, tandis que les sereuses 
sont closes; mais il r&sulte des consid&rations dans lesquelles je suis 
entr& pr&c&demment, quece caract&re peut manquer aux membranes 
s6reuses, et qu’en consequence il n’y a pas possibilitö d’&tablir une 
ligne de d@marcation systömatique entre ces deux ordres de mem- 
hranes. 

8° Les membranes vasculaires du cerveau et de l'eil , la pie-möre 
et la choroide. Ce que ces membranes ont de particulier , c'est, 
comme l'indique deja leur nom, la grande abondance de vaisseaux 
qu’elles renferment, Partout ailleurs les vaisseaux semblent exister 
a cause du tissu cellulaire : ici, au contraire, c'est plutöt le tissu 
cellulaire qui existe A cause des vaisseaux, qu’il sert seulement A 
etaler en surface et A consolider. Les vaisseaux sont destines A la 
nutrition , non pas de la membrane elle-m&me dans laquelle ils se 
r&pandent, mais d’autres organes A la surface desquels ils marchent. 
Des deux membranes que comprend cette catögorie, la pie-mere 
ressemble davantage au p£rioste, car ses vaisseaux se divisent en 
ramifications des plus delices , pour p&nötrer de la surface des or- 
ganes centraux dans leur interieur : la choroide ressemble A la peau, 
elle porte seule toute l’expansion vasculaire , aucun tronc ne d&passe 
sa surface, et, comme gön6ratrice du pigment, elle joue, a l’‘gard 
de ce dernier, le m&me röle que le derme par rapport A l’6piderme. 
De la vient que la pie-möre tient au cerveau par des vaisseaux , et 
ne peut en Eire separce, tandis que la choroide n’est qu’accolce au 
pigment, dontelle se söpare par la mac6ration. Les deux membranes 
different aussi une de l’autre par leur structure ; la pie-mere r&- 
sulte de faisceaux entrelaces lächement ensemble, et se rapproche 
du tissu cellulaire amorphe; la choroide , au contraire , represente 
une meinbrane serr&e , ferme et lisse, 
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On doit consid@rer sous le ıneme point de yue que les membranes 
vasculaires les plexus qui sont en connexion avec elles, savoir , au 
cerveau, les plexus choroides, et A l’eeil, les procös ciliaires ; seu- 
leınent ici les vaisseaux l’emportent encore bien davantage sur la 
substance unissante. Les membranes vasculaires sont des expansions 
de vaisseaux qui enveloppent des surfaces; les plexus sont des en- 
trelacements compactes de vaisseaux qui P6nötrent dans des cavit6s. 
Il sera parl& plus au long de ces derniers quand nous donnerons la 
description des vaisseaux sanguins. 

Apres avoir termine la description des divers organes compos6s 
de tissua cellulaire rev&tu d’une forme et non contractile,, je dois 
encore ajouter quelques consid6rations gön6rales sur leurs vaisseaux 
et leurs nerfs. Si l’on fait abstraction des cas dont il vient d’&tre 
parl& , dans lesquels le tissu cellulaire est support de vaisseaux pour 
d’autres organes, le nombre des vaisseaux n'est jamais tr&s conside&- 
rable, et il se trouve ü peu pr&s en raison inverse de la densit6 des 
parties. Les tendons et les membranes fibreuses sont les parties quien 
offrent le moins: il y en a davantage dans les membranes s6reuses; 
les tuniques dites nerveuses sont celles qui en renferment le plus , 
mais leurs usages physiologiques les rapprochent d6ja des mem-. 
branes vasculaires. De ıneme, la portion de la membrane synoviale 
qui tientäla capsule fibreuse des articulations est plus riche en vais- 
seaux que celle qui revet les cartilages, et les vaisseaux sanguins 
paraissent manquer entierementä cette derniere chez l’adulte. Dans 
los tendons,, ils parcourent le tissu cellulaire plus läche interpose 
entre les faisceaux. A la dure-möre, ils oceupent principalement le 
cöte externe, qui est le p£rioste du cräne. Je renvoie A l’article du 
systeme capillaire pour les formes qu’aflectent les r&seaux vascu- 
laires sanguins : je crois devoir agir de möme aussi A l’&gard des 
vaisseaux Iymphatiques. 

Parmi les parties qui viennent d’ötre passces en revue, les ten- 
dons sont totalement insensibles, et personne non plus n’y a jamais 
apercu de nerfs. On en a vu dans quelques membranes fibreuses; 
mais il est douteux qu’ils se terminent dans leur substance. A la 
dure-m?re, des branches du nerf pathötique, souvent accompagn6es 
d’un rameau consid@rable du plexus carotidien, s’insinuent entre 
les feuillets de cette membrane, dans son pli qui s’6tend depuis l’a- 
pophyse clinoide postörieure jusqu’au sommet du rocher, et mar- 
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chent vers.le sinus transverse (1). Suivant Arnold, elles se perdent 
Jans la membrane interne de ce sinus (2). Des nerfs assez consid6- 
rables se rendent aux capsules fibreuses des articulations, celle du 
genou surtout; mais Ja maniere dont ils se terminent est encore 
ignorde. La prösence des nerfs dans le p6rioste est donteuse, D’apres 
Fontana (3), les nerfs qui vont au diaphragme ont toutes leurs ra- 
mifications vers Ja partie charnue du muscle, et n’en envoient 
aucune vers la partie tendineuse (?). Mais, dans aucun cas, le 
nombre des nerfs ne saurait @tre consid6rable dans les parties 
fibreuses ; l’insensibilit@ de ces dernieres en est la preuve, Krause (h) 
pretend que de petits filets des neris ciliaires p6netrent dans la cho- 
roide , mais qu’une partie d’entre eux traversent cette membrane 
pour gagner la rötine : d’apres tous les autres observateurs, les 
neris ciliaires se rendent au ligament ciliaire sans se diviser. Il va 
sans dire que la tunique nerveuse de l’intestin doit &tre percee par 
des nerfs qui se rendent A la membrane muqueuse, 

L’observation ne nous a encore rien appris non plus touchant la 
maniere dont les nerfs se comportent envers les membranes s6- 
reuses; car il ne peut &tre question ici des troncs qui passent entre 
des feuillets sereux pour aller gagner d’autres organes. Suivant 
Haller et Bichat, les l&sions des membranes s6reuses saines ne cau- 
sent aucune douleur ; cependant d’autres faits rendent vraisemblable 
que les nerfs se röpandent sur la surface des membranes s6- 
reuses de la m&me maniere que sur la peau et les membranes 
muqueuses, el m&me en plus grand nombre que sur la plupart de 
ces dernieres. On sait que l’inflammation des membranes sereuses, 
par exemple du p£ritoine ou de la plövre, est beaucoup plus doulou- 
reuse que celle des membranes muqueuses correspondantes de l’in- 
testin, des poumons, et qu’il survient plus facilement des mouve- 
ments r£flectifs ä la suite d’une irritation superficielle des membranes 
sereuses qu’aprös celle de Ja membrane muqueuse de l’intestin (5) 


Tissu cellulaire contractile. 
Le tissu cellulaire contractile ne differe de celuj qui ne l’est pas 


(1) Bivper , Veurologische Beobachtungen , Dorpat, 1831, p. 9. 

(2) Kopftheil des vegetativen Vervensystem;, Heildelberg, 1831, p. 200. 
(3) Traite sur le venin de la vipere, tl. II, p. 225, pl. T, fig. 1. 

(4) Anatomie, t. I, p- 412. 

(5) Yoyez mes Patholoyische Untersuchungen , Berlin , 1849, p. 94. 
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que par son aptitude A se contracter quand on l’irrite. Les parties 
contractiles form6es de tissu cellulaire sont : 

1° La peau. Lorsqu’cn examine au microscope le tissu ferme et 
blanc qui reste apres qu’on a enlev6 P’epiderme et autant ue !pos- 
sible le läche tissu cellulaire sous-cutand, on voit que sa masse prin- 
cipale se compose de faisceaux de tissu cellulaire erois6s en tous 
sens. Gependant, comme beaucoup d’autres löments, des follicules 
pileux, des glandes, des neris et des vaisseaux , eoncourent essen- 
tiellement ä la formation de la peau, il ne sera possible que plus tard 
de lonner une description exacte de ce tissu complexe. Je laisse in- 
decise la question de savoir si le tissu des membranes muqueuses 
doit &tre rapport& A la möme categorie. On pourrait le pr&sumer A 
l’&gard des commencements de quelques unesd’entre ces membranes, 
a cause de leur analogieet de leur continuits immödiate avec la peau ; 
pour d’autres, au contraire, celles surtout qui s’attachent A des os 
sans former de plis, il ne faut pas songer A leur attribuer la moindre 
contractilite. D’ailleurs, nous verrons plus tard que letissu cellulaire 
n'est pas le seul @löinent des membranes muqueuses, qu’il n’en est 
peut-etre m&me pas l’essentiel. 

2° Le dartos, qui adh£re solidement A la face antsrieure du scro- 
tum, et qui se [at remarquer par la direction gen6ralement longi- 
tudinale des faisceaux de tissu cellulaire. Les anastomoses (1) des 
faisceaux ne manquent cependant pas non plus ici, et quand on 
examine avec soin, on apergoit un röseau A mailles rhomboidales, 
allongees, dont le plus grand diamötre est perpendiculaire aux plis 
transversaux du scrotum fronc6. Le tissu du dartos parait fibreux , 
m£me al’ceil nu: il dilfere de tout autre tissu cellulaire par sa cou- 
leur rougeätre, qui tient a l’abondance des vaisseaux sanguins. Un 
tissu cellulaire analogue existe aussi sous la peau de la verge. La 
cloison du scrotum est formee de tissu cellulaire ordinaire , comme 
fihreux. Du cöte interne, le dartos deg6nere en un tissu cellulaire 
tres läche. 

3° Le tissu des corps caverneux de la verge (de l’urötre et du 
clituris? ), et peut-Etre aussi, a un moindre degr6, la gaine fibreuse 
de ces corps. De la face interne de Ja gaine partent, en se dirigeant 
vers l’interieur des corps caverneux, de forts prölongements fibreux 
d’un blane brillant, des lamelles minces et des filaments cylindri- 


(1) Quand je parle d’anastomoses, il ne s’agit jamais que de faisceaux se- 
condaires, car les faisceaux primitifs ne s’anastomosent nulle part. 
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ques, contractant ensemble de nombreuses anastomoses, et dont 
chacun renferme intörieurement un vaisseau sanguin. Les lamelles 
et les filaments sont forinds de faisceaux de tissu cellulaire. Ils limi- 
tent des espaces celluleux , communiquant tous les uns avec les au- 
tres, mais d’autant plus completement s&par6s de leurs voisins que 
les James ont plus de largeur. Dans le corps caverneux de l’urätre, 
a la partie postörieure de celui de la verge, et'plus en devant dans 
les parois laterales, on trouve beaucoup moins de filaments que de 
lamelles, dont la force varie beaucoup. Au contraire, ä la partie 
moyenne du corps caverneux de la verge, autour de l’artere profonde , 
on ne voit presque autre chose que des prolongements d£lies, en 
sorte que le tout ressembleä une cavit& unique traversde par des filets. 

Au reste, les faisceaux du tissu cellulaire se comportent, dans 
toutes les parties pröcödentes, comme dans le tissu cellulaire läche. 
C’est dans la peau que les fibres de noyaux sont le plus nombreuses ; 
elles y ont parfois aussi une force extraordinaire, et elles courent la 
plupart du temps entre les faisceaux, rarement autour d’eux. Les 
plus petits prolongements de la gaine des corps caverneuxde la verge 
offrent fr&quemment aussi des noyaux £pars; dans ceux d’un plus 
gros volume, on remarque des fibres de noyaux et de fröquentes 
transitions entre des fibres et des noyaux. 

4° Le tissu contractile des fibres longitudinales et annulaires des 
veines et des vaisseaux Iymphatiques. Je crois plus convenable de 


n’en parler que quand il sera question des autres membranes des 
vaisseaux. 


Irritabilite du tissu cellulaire, 


La contraction du tissu cellulaire du dartos se manifeste par l’as- 
pect que prend la peau du scrotum. Comme les faisceaux du tissu 
contractile sont disposes longitudinalement les uns A cöt& des autres, 
la peau se dispose en plis transversaux ; mais, 
devient plus dense, plus fe 
elle-möme, par | 


en me&me temps, elle 
rme, et se resserre en quelque sorte sur 
a contraction des faisceaux qui entrent immediate- 
ment dans sa contexture, et qui se croisent en tous sens, La peau 
montre ce dernier mode de contraction sur le reste de la surface du 
corps. En l’ex6cutant, elle s’aflaisse , et les orifices des follicules pi- 
leux, qui, lorsqu’elle est ä l’6tat de turgescence, representent des 
enfoncements, apparaissent sur des saillies, parce que les poils ne 
se retractent pas aussi facilement, et que la substance de la peau est 
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plus solidement fix&e autour du conduit exeröteur, de möme que 
celui-ci l’est autour du poil. Quand la peau pr£sente cet aspect, on 
dit quelle fait chair de poule. La contraction qu’eprouve tout 
son tissu peut aussi changer, jusqu’a un certain point, la direction 
oblique des follicules pileux, et faire que les poils se redressent, se 
herissent. Les mamelons des seins sont formös de la möme substance 
contractile , qui, dans l’&tat de repos, est &talde A plat, mais qui, 
sous l'influence d’une irritation, se contracte A partir du sommet 
du mamelon, en sorte que celui-ei devient cylindrique et peu A peu 
plus saillant. Par l’effet de la contraction du tissu des corps caver- 
neux, la verge revient sur elle-möme , le sang est chass& des mailles 
qu’il remplissait; aussi le p&nis devient-il plus dur et plus ferme, et 
le gland plus päle. 

L’irritabilite du tissu cellulaire differe de celle des muscles par le 
mode de contraction et par Ja maniere de se comporter envers les 
irritants. La contraction ne s’opere que peu a peu, avec plus de 
lenteur encore que dans les muscles non soumis A l’empire de la 
volonte, et elle dure ensuite plus long-temps que dans ces derniers. 
Elle n’est ni momentane, comme dans les muscles du tronc, ni 
rhythmique et p£ristaltique, comme dans ceux des visceres; cepen- 
dant elle se propage aisement a de grandes distances , alors m&me 
qu’elle a &t& provoquee par une cause du dehors. Une circonstance 
toute particuliere dans la maniere dont le tissu cellulaire contrac- 
tile se comporte, c’est qu’il n’est sollicit& A d&ployer son activit6 ni 
par la volont6, ni par les irritations directes, mais seulement par des 
etats generaux des organes centraux, ou par une modification sur- 
venue dans l’&tat d’excitement de nerfs sensitifs, peut-ötre aussi 
par l’excitation de nerfs musculaires proprement dits. Le dartos se 
montre insensible au galvanisme et aux irritations m&caniques ; 
mais il se resserre quand on chatouille la peau du scrotum, ou qu’on 
yapplique du froid. Il se contracte dans les violents efforts pour 
aller Ala selle ou pour uriner, soit par suite de l’excitation des nerfs 
sensitifs du rectum et de la vessie, soit sympathiquement, parce que 
les sphincters de ces organes entrent en action, de maniere qu’on 
voit des muscles non soumis A la volont& s’associer par sympathie 
A ceux qui reconnaissent son empire. Le phönom£ne de la chair de 
poule , l’Crection du mamelon , etc., ont lieu sous l’influence du 
froid,, d’impressions qui affectent desagröablement l’oreille, etc. Au 
nombre des &tats gen6raux qui, partant de la moelle &piniere, exal- 
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tent le ton du tissu cellulaire, se rangent surtout la crainte et la 
fraveur; ici la contraction de la peau s’unit, soit avec le spasme, 
soit avec la paralysie d’autres muscles, volontaires ou involontaires. 

D’autres aflections morales et l’application exterieure de la cha- 
leur relächent le tissu cellulaire , ce dont l’exemple le plus frappant 
nous est fourni par la peau du scrotum. Cette peau devient alors 
tout-A-fait lisse; elle n’est plus capable de porter le poids des testi- 
cules et de remplir sa destination , qui est de leur fournir un sou- 
tien. Le relächement du tissu cellulaire a lieu aussi dans certains 
etats de paralysie et de debilite, simultanöment avec une faiblesse 
gen6rale des muscles,, ce qui prouve que le ton normal de ce tissu 
n'est point la consöquence d’une simple &lasticit@ physique. Les 
corps caverneux deviennent flasques apres la section des nerfs dor- 
saux de la verge, en sorte que , chez. leschevaux,, celle-ci s’'imprögne 
davantage de sang , et sort de son fourreau, sans @tre capable d’en- 
trer en 6rection (1). 

Des faits qui viennent d’ötre exposös,, il r&sulte que les contrac- 
tions du tissu cellulaire döpendent du systöme nerveux, comıne 
celles des muscles. Il ne manque pas non plus de nerfs qui se ren- 
dent a la peau et au dartos. Mais on ne sait pas encore si tous ou 
quelques uns d’entre eux seulement appartiennent au tissn cellulaire, 
comment ils s’y distribuent,, comment ils sont en rapport avec d’au- 
tres nerfs moteurs ou avec les nerfs sensitifs. Lorsque je trai- 
terai des nerfs, je dirai ce qu’il est permis de conjecturer A cet 
egard. 


Developpement du tissu vellulaire. 


Schwann a donne les details suivants sur le premier developpe- 
ment du tissu cellulaire (2). Dans une substance gölatiniforme , 
eytoblastöme du tissu cellulaire, se forment des cellules en nom- 
bre toujours croissant. Plus la quantit& de ces cellules augmente, 
plus Ja masse devient blanche. Schwann distingue trois sortes de 
cellules. Celles de la premiere espöce , qui naissent les premieres, 
sont seules genGrales, et servent A la formation du tissu cellujaire 
proprement dit; celles de la seconde espöce deviennent des cellules 


adipeuses. On ignore quel est lerösultat du developpement ult6rieur 
de celles de la troisieme espece. 


(1) Gurstnen, Untersuchungen und Erfahrungen im Gebiete der Anato- 
mie, Physiologie und T’hierarzneikunde, Hanovre, 1837, p. 64. 
(2) Mikvoskopische Untersuchungen , p. 133. 
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Les cellules proprement dites du tissu cellulaire paraissent d’abord 
sous la forme de globules grenus, avec un noyau dans lequel on 
apercoit un ou deux nuclöoles. Ilest probable que ces cellules se 
forment autour du noyau pröexistant, attendu qu’on ne trouve ja- 
mais de cellules sans noyaux, tandis qu’on voit beaucoup de noyaux 
sans cellules. Ces cellules s’allongent en pointe dans deux direc- 
tions opposces, rarement d’un plus grafid nombre de eötös A la fois, 
et se prolongent ainsi en fibres päles, a grain fin , dont le trajet est 
gen6ralement droit. A cette &poque done la cellule de tissu eellu- 
laire reprösente un corpuscule fusiforme , dont le renflement mödian 
entoure le noyau de plus ou moins pres, et souvent s’y applique 
d’une maniere si intime, que les fibres semblent en partir imm6- 
diatement. Beaucoup de ces fibres sont aplaties latöralement , comme 
on le voit quand elles tournent sur elles-m&mes. Elles donnent sou- 
vent des branches, et se terminent enfin par un pinceau de fila- 
ments extr&mement deliös. La rösolution de la fibre principale ori- 
ginelle en d’autres plus gröles se rapproche peu A peu du corps de 
la cellule, de sorte que plus tard un faisceau de fibrilles part im- 
mediatement de ce dernier; enfin le corps entier de la cellule se 
r&sout egalement en fibres ; le noyau se voit d’abord sur les faisceaux 
de fibres, il est rösorb& ensuite. On n’a pas observ6 si la cellule est d’a- 
bord creuse, et si sa cavit&, en supposant qu’elle existe, se prolonge 
dans les fibres ; cependant Schwann le croit vraisemblable, A cause 
de l’analogie avec les cellules 6toilöes du pigment. 11 lui parait dif- 
ficile, avec un pareil mode de formation, de concevoir comment 
les fibres, en se fendant par les deux extr6mites, se rencontrent 
dans le corps de la cellule; il ne döcide pas non plus si, apres la 
scission en fibres, celles-ci continuent de croitre en longueur , de 
manidre qu’un faisceau entier sorte de chaque cellule , ou si les 
fihres de dilferentes cellules se confondent ensemble dans le sens 
de leur longueur, et si par consöquent chaque faisceau est com- 
pose de plusieurs cellules longitudinalement accoldes les unes aux 
autres. 

Quelques recherches, en petit nombre A la veritö, qui me sont 
propres, et l’analogie avec d’autres tissus dont j’ai bien suivi le 
(leveloppement, me font douter que cette exposition soit exacte. 
Jamais je n’ai rencontr& de faisceaux de fibres qui fussent la conti- 
nuation d’une seule cellule. Fr&quemment on voit des cellules qui 
semblent se prolonger de deux cötes en une fibre deliee ; mais lors- 
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qu’on yregarde de plus pr&s, on s’apercoit que les prolongements 
de lacellule ne sont pas plus &troits qu’elle-möme , qu’ils sont aplatis 
comme elle, et qu’ils tournent volontiers leur cöt& &troit vers le haut, 
tandis que la cellule repose A plat sur le verre, A l’endroit du noyau. 
On ne peut nier que, parmi les elöments du tissu cellulaire non A 
maturitö, il se rencontre des cellules ıjui s’allongent en fibres de 
plusieurs cöt6s; Valentin en a vu et figure de telles (1) ; mais la 
question est de savoir si ces cellules se transforment en tissu cellu- 
laire proprement dit, et il me parait plus vraisemblable qu'elles se 
metamorphosent en vaisseaux, ou en une espece particuliöre de 
fibres, que j’ai deerites pr&cödemment telles qu’on les observe A la 
zone ciliaire et a la lamina fuser: (2). LA ou l’on est sür de ne 
trouver que du tissu cellulaire , comme dans les tendons ‚les noyaux, 
d’abord tr&s serres A cöt6 et A la suite les uns des autres, et rang6s 
en scries longitudinales, sont situ&s dans une substance homogene ; 
plus tard , ils s’allongent, deviennent de plus en pius minces, s’6car- 
tent davantage les uns des autres,, et alors le tissu peut ötre divis6 
en fibres plates, de la largeur des faisceaux primitifs du tissu cel- 
lulaire, qui portent les noyaux allonges sur leurs bords, tantöt A 
la suite les uns des autres , tantöt alternativement. En döcrivant ces 
noyaux, dansles considörations genörales, j'ai indiqu& fort en detail 
comment ils se transforment en fibres spirales interstitielles; c'est 
un point sur lequel je n’ai plus A revenir. La division des fibres de 
cellules en fibrilles a lieu plus tard, quand la fibre s’est complete- 
ment separ&e de tout ce qui l’entoure; et il ya desendroits oü elle 
ne devient jamais bien manifeste , de sorte que, m&me chez l’adulte, 
le faisceau ressemble A une fibre simple, incomplötement stride 
en long. 

J'ai figure (3) plusieurs faisceaux primitifs, avec leurs fibres de 
noyauxplus ou moins prolongöes, et entourdes d’une fibre spirale com- 
mune. Deja pr&c&demment, lorsqu’il a &t6 question (es fibres de 
noyaux, je me suis exprim& A l’ögard des conjectures qu’on peut 
etablir la-dessus. 

il sera trait6 de la seconde espece de fibres de Schwann lorsque 
je parlerai du tissu adipeux. Celles de la troisiöme, qu’on trouve en 
grand nombre dans le tissu cellulaire de l’orbite et au cou, chez 

I) Reperiorium, 1838, pl. I, fig. 2, d. 


(2) Pl. 11, fig. 4,9. 
3 PL. IT, fig. 6. 
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les embr'yons de cochon, different des cellules de la premiere sorte, en 
ce quelles ne s’allongent pas en fibres, et deviennent beaucoup plus 
grosses, car elles atteignent jusqu’au volume des plus fortes cellules 
adipeuses, dont elles se distinguent par leur contenu. Elles ont un 
noyau, qui toujours tombe le premier sous les regards; la cellule 
est päle, parfaitement hyaline et transparente, ou pleine d’un con- 
tenu grenu, qui constamment s’apercoit au voisinage imme6diat du 
noyau. Schwann conjecture que, par l’effet de leur döveloppe- 
ment, ces cellules entrent en communicationles unes avec les autres, 
et qu’alors leurs cavit6s correspondent aux vides qu’on obtient en 
insufllant le tissu cellulaire, Gependant lui-m&me juge cette inter- 
prötation denude de vraisemblance, et il incline a les regarder 
comme une varieit de cellules adipeuses, qui n’arrivent point A ce 
que de la graisse se developpe dans leur interieur, Ce sont peut- 
&tre les m&mes cellules que Valentin a trouvdes dans la gel6e trans- 
parente du cordon ombilical, gel6e qui remplit les mailles du r6- 
seau forınd par les faisceaux de tissu cellulaire anastomoses en- 
semble (1). 

Chez l’homme, d’aprös Valentin (2) , les fibres tendineuses s’a- 
percoivent d&ja vers la fin du troisieme mois , sous la forme de 
cylindres transparents , et sont manilestement separces des fibres 
musculaires. 11 les dit plus fortes alors qu’elles ne le sont que plus 
tard. Probablement il les a vues avant qu’elles fussent röduites en 
fibrilles. Au commencement du quatricme mois, Je tissu cellulaire 
interstitiel est complötement dövelopp6 sur certains points, par 
exemple au dos. 


Bögentration du tissu cellulaire. 
[3 


De tous les tissus, il n’en est aucun, apres l’epiderme, qui se r&- 
genere aussi aisement que le cellulaire. Une perie de substance qui 
n’intöresse que lui se röpare d’une maniere A peu pres complete, et, 
avec le temps ‚ la cicatrice ne differe dela forme normale que parce 
qu’elle se compose de faisceaux solidement unis ensemble et entre- 
croises, de sorte qu’elle oflre , dans les parties molles plus de rösis- 
tance, et dans les parties tendineuses plus de mollesse qu’on n’en 


(1) R. Wacnen, Physiologie, t. I, p. 137. 
2?) Eintwickelungsgeschichte ,p. 210. 
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remarque au m&me endroit dans l’&tat normal (1). Lorsque d’autres 
tissus sont d£truits conjointement avec le cellulaire , et qu’ils ont 
moins d’aptitude que ce dernier A se rögenerer, le tissu cellulaire 
seul forme la eicatrice, comme on peut s’en convaincre dans les 16- 
sions profondes de la peau, parmi tous les &l&ments de laquelle il n’y 
a que le tissu cellulaire seul qui se regenere, avec un petit nombre 
de vaisseaux et de nerfs, reprösentant ainsi une cicatrice claire, lisse 
et brillante. Le tissu cellulaire prend aussi la place d’autres tissus 
et organes lorsqu’ils ont &t& detruits, et que la force organisatrice 
ne suffit point ä les reproduire. Aux moignons des nerfs coup6s il se 
produit d’abord de la substance nerveuse, et A ceux des os de la nou- 
velle substance osseuse ; mais ces deux substances ne se regenerent 
qu’en des proportions tr&s limitdes, et quand les productions qui 
partent des deux bouts ne peuvent se rejoindre, du tissu cellulaire 
remplit le vide qu’elles laissent entre elles. 

Le tissu cellulaire se produit aussi physiologiquement A la place 
des vaisseaux obliter6s, des vaisseaux ombilicaux, du conduit de 
Botal, et forıme des ligaments qui sont moins solides que les liga- 
ments fibreux. Mais c'est surtout patbologiquement que du tissu 
cellulaire accidentel se produit d’une maniere tr&s facile, Les ex- 
eroissances ordinaires de la peau, les verrues molles, les polypes, les 
tumeurs fibreuses si fr&quentes dans l’interieur du corps, se com- 
posent en grande partie de ce tissu A des degr6s divers de develop- 
pement. Lorsqu’avec ou sans suppuration une exsudation s’organise 
dans l’interieur du corps, c'est tout d’abord du tissu cellulaire qui 
se forme. Il constitue les pseudo-membranes organisees des mem- 
branes söreuses et muqueuses ; Jorsqu’une induration ou une hy- 
pertrophie reste A la suite d’une exsudation inflammatoire ‚elle a 
pour cause un d&veloppement de tissu cellulaire, ou l’accroissement 
du, tissu cellulaire interstitiel; et ceci peut Etre port& au point que 
la substance normale s’en trouve gende dans sa nutrition, qu’elle 
soit comprimde, qu’elle finisse par s’atrophier, et que, malgr& l’exu- 
berance du tissu cellulaire, l’organe diminue cependant , consider 


dans son ensemble. G’est ce qui arrive, par exemple, dans la cirrose 
du foie et du poumon. 


(1) Foyez sur la guerison des plaies des tendons, Paurı ‚„ De vulneribus 
sanandis , p. 363. — AMMoN, Physiologia tenotomie experimentis illustrata, 
Dresde, 1837. — PınoGorF, Ueber die Durchschneidung der Achillessehme als 
operativ-orthopeedisches Heilmivel , Dorpat, 1840. — Ch. Phillips, De la te- 
roiomie sous-cutande , Paris, 1841, in-8°, fig. 
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On ignore encore si l’piderme se reproduit dans la regeneration 
des membranes s6reuses. Thomson n’a jamais pu trouver de cica- 
trice, aprös avoir enleve un lambeau de la plevre (1). Mais, en g6- 
ncral, une membrane sereuse ne se reproduit pas aprös avoir Öt6 
16sce ou enflammöe; ses deux surfaces s’accolent ensemble imms- 
diatement, ou bien il se forme des brüdes de tissu cellulaire. Quand 
un 08 lux& reste au-dehors de son articulation, il se forme souvent, 
a l’endroit oü sa t&te repose , un sac analogue A une membrane sy- 
noviale, qui s’emrlit aussi de liquide (2). On n’a point fait de re- 
cherches precisesä ce sujet. 

Dans les cas de rögen6ration et de formation accidentelle du tissu 
cellulaire, les fibres sont produites vraisemblablement d’une ma- 
niere analogue A celle dont s’opere leur formation premiere, c’est-A- 
dire par des celluies (3), et l’on trouve les differents degres de d&- 
veloppeinent de celles-ci les uns au-dessus des autres, lorsqu'on 
consid&re de haut en bas, et couche par couche, les bonrgeons char- 
nus d’une surface en suppuration. Les plus jeunes cellules, celles de 
la couche sup6rieure, ont cela de particulier, que leur noyau se 
compose de deux A quatre granules, et que, quand il est simple, il 
peut se partager en tout autant de morceaux ‚ soit par Ja mac6ration, 
soit par l’immersion dans l’acide acetique. 

Le tissu cellulaire non parvenu A maturit6 dilfere aussi par ses 
propriötes chimiques, de celui qui est complötement developpe. La 
peau du feetus, soumise a l’Cbullition, ne donne point de colle qui se 
prenne en gelee ; apres vingt-quatre heures de coction, les cellules 
prolong6es en fibres n’ayaient subi aucun changement, et le cyto- 
blasteme unissant 6tait seul dissous. La liqueur, apr&s avoir &t6 fil- 
tr6e, montrait les r6actions de la pyine, avec cette difference que 
le trouble occasionne par l’acide chlorhydrique ne disparaissait pas 
par un exc&s du r£actif (Schwann). la substance des bourgeons 
charnus et des condylomes donne lieu aux mömes r&actions, d’apr&s 
G. Simon. 


(1) E.-H. Weser, dans HıLDEBrANDT, Anatomie, t. I, p. 376. 

(2) Paurı, De vulneribus sanandis , p. 95. 

(3) Comp. R. Forıep, Älinische Kupfertafeln, Livraison II, tab. LXI (pseu- 
domembrane du p6ricarde ), — HentLE, Sehleim-und Eiterbildung, p. 55 
( bourgeons charnus, r&union par premiere intenlion ). — G. Sımox, dans 
Mutter , Archiv, 1839, p. 17 (condylomes ). 
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Seeretion sereuse, 


Le tissu cellulaire n’est point un organe seerötoire. La graisse , 
qu’on considere ordinairement comme une scerötion accomplie par 
lui, parce qu’on Ja trouve dans ses interstices, est un tissu organis6, 
produit dans des cellules partieulieres, et dont les rapports avec lui 
ne different pas de ceux du pigment avec la peau. Les vaisseaux 
sanguins du tissu cellulaire ne lui fournissent que de la matiöre nu- 
tritive. On rencontre d’ailleurs des cellules adipeuses libres, sans 
tissu cellulaire, chez lesanimaux inf6rieurs, et il yena aussi, chez les 
poissons, dans la cavit& du canal vertebral. Le liquide qui se trouve 
dans le tissu cellulaire interstitiel n’est pas different du plasma du 
sang, qui imbibe toutes les substances organiques molles et sert A 
leur nutrition. II existe, dans les glandes, des cellules ölömentaires 
particulieres, qui recoivent le liquide du sang, le modifient et le re- 
jettent ensuite A la surface du corps; elles s’en nourrissent, s’en ac- 
croissent, et enfin s’y dissolvent. Aux cellules &l&mentaires des 
glandes correspondent, dans le tissu cellulaire ‚ les eylindres &16- 
mentaires; et par consöquent le contenu de ceux-ci , s'ils 6taient 
creux, serait analogue A la söcr6tion des glandes, et non au liquide 
qui baigne ces derniöres. Ce liquide n’est autre chose que de la s6- 
rosit€ du sang, qui, en vertu de la porosit& des parois vasculaires , 
transsude A travers ces parois, en plus ou moins grande abondance , 
suivant le ton des vaisseaux , suivant la pression qu’ils &pronvent , 
suivant enfin le degr& de viscosits du sang. 

Le tissu cellulaire n’est rempli de sörosit6 qu’en raison de son 
extensibilit€, de sa grande facilit6 A c&der, et les infiltrations s’y &ta- 
blissent d’autant plus aisöment qu’il a une texture plus läche, qu’il 
est plus riche en vaisseaux sanguins. De A vient que, dans !’hy- 
dropisie gen6ra'e , de quelque cause qu’elle procede , le tissu cel- 
Iulaire des paupieres et du scrotum est toujours le premier A 
devenir eedömateux, en raison de sa laxitö, comme aussi celui 
du bas des jambes, autour des chevilles, A cause du poids de la 
colonne sanguine qu'il supporte. Une assez grande masse de liquide 
se trouye constammment dans le tissu cellulaire de la pie-mdre, au- 
dessous de l’arachnoide (1); son & 
ptömes violents de congestion, et il se reproduit dans un court espace 
de temps; sa söcretion parait &tre favorisde par le vide qui existe 
dans la cavit& c6räbrale et rachidienne. 


vacuation provoque des sym- 


1 MAsEnDıE, Journal de Physiologie, t. VII, D=T. 
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Ce qui est vrai du tissu cellulaire interstitiel s’applique aussi au 
tissu cellulaire revätu d’une forme quelconque, et l’6tude de ce der- 
nier ne fait qu’en donner la confirmation. Les tendons et les liga- 
ments sont les parties de ce genre les moins enclines A la s6er6tion 
sereuse ou A l'infiltration, parce qu’ils ont une texture trös ferme et 
renferment peu de vaisseaux sanguins. Un amas consid6rable de li- 
quide ne peut pas plus avoir lieu dans levr tissu dense que dans ce- 
lui des membranes fibreuses; les vaisseaux ötalös en larges sur- 
faces de ces dernieres trouvent bien plus de facilit6 A öpancher la 
serosit& dans les cavit6s qu’elles circonserivent; ces cavitös sont 
vides dans l’&tat normal, et alors leurs parois se touchent immedia- 
teıment, ou du moins elles ne contiennent qu’une trös petite quan- 
tit& de liquide. 

Il ne peut plus &tre question de la vapeur s6reuse qu’on admet- 
tait jadis. Les objections que J. Davy (1), J. Muller (2) et E.-H. 
Weber (3) ont &levdes contre cette hypothöse , ne permettent plus 
de la soutenir. Il est douteux que la cavit& de l’arachnoide contienne 
du liquide, La quantit& de ce liquide est faible dans la plevre,, le 
pericarde ‚le p£ritoine ; mais elle devient plus consid6rable apres la 
mort, alors möme que, pendant la vie, il n’existait aucune des 
conditions propres A accroitre l’exsudation. La serosit& des capsules 
articulaires est &paisse et visqueuse : on l’appelle synovwie, et les 
membranes söreuses qui l’enveloppent, ou, pour employer l’ex- 
pression recue, la secr&tent, sont dösigndes, par quelques personnes, 
sous le nom de membranes synoviales, qu’on applique aussi aux 
membranes pseudo-söreuses, Toutes les membranes s6reuses recoi- 
vent des masses considörables de s6rosit& des que, dans les circon- 
stances pröcödemment indiqudes, une cause generale ou locale 
vient A rendre plus abondante la transsudation A travers les parois 
des vaisseaux sanguins. On sait que l’art peut, a l’aide des injec- 
tions , imiter ce travail de la nature; les particules colorantes des 
masses inject6es restent dans-les vaisseaux capillaires , tandis que le 
liquide fait irruption A la surface des cavites, sous la forme d’une 
ros6e incolore. Dans les membranes synoviales , la serosit@ ne pro- 
vient que de la portion libre; celle qui adhere au cartilage n’en 
fournit point (I). 

(1) Philosophical Transactions , 1822, P. II, p. 243. 

(2) Physiologie ‚t. I, p. 428. 

(3) De cavitatibus eorporis humani materüs solidis.et liquidis plane expletis 


in Pusıneutı Additamenta quedam ad pulsus cognitiionem, Leipzick , 1838. 
(4) GExoRIN , Zlistoire unatonique des inflammations, t. I, p: 60. 


SECRETION SEREUST. 413 


Ainsi les panchements dans les cavites s6reuses s’expliquent sans 
que l’on considere les membranes s6reuses comme des organes s6= 
er£toires. Je serais m&me tent& de ne point attribuer une influence es- 
sentielle äl’&piderine de ces dernieres, car bien que, dans divers points 
du corps , ses cellules aient de l’analogie avec celles des membranes 
qui s6eretent r&ellement , ailleurs , par exemple, dans les articula- 
tions, elles sont plates et en quelque sorte dessöchöes, comme celles 
de l’£piderme. D’ailleurs les cellules öpith6liales des membranes s6- 
reuses sont precisöment expulsces les premieres toutes les fois que 
la transsudation redouble jusqu’ä un certain point d’activit‘. Enfin 
les bourses muqueuses n’ont pas d’Cpiderme,, et ndanmoins le liquide 
qu’elles renferment ressemble beaucoup & la synovie des articulations. 
L’analyse chimique du contenu des sacs söreux d&montre aussi que 
la pretendue söcr&tion de ces membranes a les caractöres du serum 
du sang; A la veritö, on ne l’a examinde sous ce point de vue que 
dans des cas oü elle avait &t6 accrue par l’influence de causes 
morbifiques. Le liquide qui baigne le pöricarde , la plevre, le p£ri- 
toine , est coagulable (1), et d’autant plus que l’animal est plus 
robuste , mieux nourri, que le sang contient moins de s@rosit6 ; il 
se coagule plus rapidement chez les animaux avanc6s en äge que 
chez les jeunes; dans certaines circonstances ‚la serosit6 des hydro- 
piques contient beaucoup de fibrine, Hewson avait deja appel& l’at- 
tention sur l’analogie qui existe entre elle et le serum du sang. 
Berzelius la considere comme du sörum du sang ayant environ le 
degr& de dilution qu’aurait le s6rum ordinaire si on -’6tendait d’A 
peu pres sept fois son volume d’eau pure, 

Chevreul, ayant analys& le liquide rachidien d’un cheval bien 
portant, y a trouv& (2): 


N 98,180 
USNOZOMErE Es ER LE WIR BERTEETE 1,104 
Albumine. . . 515 
Ghlotarespliguen "ee 0,610 
Sous-carbonate sodique. . 2. 2... 0,060 
Phosphate calcique et traces de carbonate 

Salcirüer a a 3 ee 0,009 


—_ 


99,998 


(1) Hewson, Experimental Inquiries ‚II, p. 103. 
(2) Magenoie, Journal de Physiologie, t. VIL, p. 82. 
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La synovie a &te examinde par Margueron , Yauquelin et Bos- 
‚tock (1), par John, par Lassaigne et Boissel (2), qui sont arrivös 
a peu pres aux m&mes r6sultats, Elle tient en dissolution de V’al- 
bumine, de la matiere extractive, des chlorures potassique et sodi- 
que, du carbonate sodique , du carbonate et du phosphate calciques. 
Les carbonates proviennent probablement de la combustion de lac- 
tates. Vauquelin a trouv&, dans la synovie de l’elöphant , quelques 
flocons, ayant l’apparence de la fibrine coagulce, et qui &taient 
peut-&tre de l’£pithelium dötache. Celle de ’homme contient de la 
graisse, suivant Lassaigne et Boissel. John a trouv&, dans cent par- 
ties de celle du cheval : 


RI er De SENSE, REES HR SERETE SERLSRZRRS 

Albaner 277704 Dr Pu, eo 

Substance animale non coagulable (matidre 
extraclive), carbonate et chlorure so- \ 
dauesunlT. 50. Seryas Sri Min 5056 

Phosphate: caleigues., s.uleuıria.d icon nl! OMB 

Sel ammonique et phosphate sodique. . des traces. 


99,95 


La serosit& accumul6e dans les ventricules c&r&braux (A la suite 
d’une fiövre comateuse) , contient d’apr&s Haldat (3) : 


Eanısıyiı ii In Blle- eeina:akeirn IND BIR0EB,D 
CGhlonuxe sodiqueb, wirst ach- sum inch 
AIDHMIDES, ‚weinrsityee Kiga sl» tigen" are a 
MUGUSS “=”. „eo ;, mag Mesa te" aan Anl aueh) FE 


GHIAUNGS 2 nr aa ans ES ee 
Phosphate sodique et chaux. . ». ».. . _ destraces. 
99,8 


Sous le nom de gelatine et de mucus paraissent avoir &t& designes 
tant des flocons d’&pithelium que des matieres extractives dont 
l’acide tannique avait op6r6 la preeipitation. 

Marcet (1) et Berzelius ont analys& l’eau de U’hydroc&phale avec 
le m&me r6sultat. Berzelius y a trouve (5): 


(1) Mecker, Archiv, t. VII, p. 607. 
(2) Gmerin, Chemie, t. II, p. 1632. 
(3) MEcKEL, Archiv, t. VII, p. 60. 
(4) Medico-chirurgical transactions, t. Il, p. 360. 
(5) Traite de chimie ‚t. VII, p. 141. 


\ 
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Ba a ia a ee ein; 


AL DIE TILL. 6... vPPRMSEDEREED. Bea BaEEe= BERN ENE 1,66 
Substance soluble dans l’eau, avec lactale 
sontnuesnendh In Jon anpinii.eh Di} 2,32 


Chlorures potassique etsodique. . . - 7,09 
BOUlna nA De. Bao A Senbunannd OF2B 


Substance animale insoluble dans l’alcool. 0,26 
Plosphates terreus. . . 2.2... -_.. 0,09 
1000,00 


Quand le sang qui circule dans les vaisseaux contient, par l’effet 
de la maladie, des substances animales, par exemple, la matiöre 
colorante de la bile, de la graisse,, ou de l’urde, ces substances se 
retrouvent aussi dans la serositö des hydropisies. 

Ainsi le tissu cellulaire ne joue pas le röle d’organe söcrötoire 
dans l’&conomie. Il y sert surtout de moyen d’union par sa solidite, 
sa contractilitö, son &lasticite. Lorsqu’il a de la laxit6 , il permet 
une certaine mobilite aux parties qu’il enveloppe, et les ramöne 
sans cesse A leur situation primitive. Le glissement de la peau sur 
lesmuscles, le d&placement des artöres dans le pouls, les mouvements 
des yeux dans les orbites, ceux des muscles et des visceres , ne sont 
possibles qu’ä la faveur d’une substance Clastique qui entoure toutes 
les parties. Ce qui prouve combien cette substance est extensible , 
c'est que le crömaster peut soulever les testicules Jusqu’a l’anneau 
inguinal sans que le scrotum suive ce mouvement, de maniere 
que la pesanteur de la peau du scrotum suflit seule pour tendre 
d’autant le tissu cellulaire compris entre le dartos et la tunique va- 
ginale. 

Differences chez les animaux. 

Le tissu cellulaire et ies parties qui en sont forındes se comportent 
chez les animaux vertebr6s conıme chez ’homme, quant aux points 
essentiels. Nous manquons encore de recherches exactes sur les 
parties correspondantes chez les animaux sans vertebres. 

Il parait que, dans le cheval ‚ le tissu contractile des corps caver- 
neux est remplace par un tissu qui, d’apres son aspect et ses pro- 
priets,, tant microscopiques que chimiques, ressemble A celui des 
muscles soumis A l’empire de la volont& , mais qui n’est pas plus 
sensible que le tissu cellulaire A l’action du galvanisme (1). 

(1) J. MuLter, dans Berliner Iencyclopedie, article Z 


reclion.—VALENTIN , 
ansMuLLER, Archiv, 1838, p- 200. 
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Lorsqu’on compare les opinions qui ont domin& A diflörentes Epo- 
ques relativement a la nature du tissu cellulaire, on appr&cie tout 
ce que vaut le microscope. Ce tissu a attire l’attention plus tard que 
les autres parties du corps qui se r&unissent' en grandes masses , 
et les anciens anatomistes ne l’ont examin& qu’accidentellement. 
Malpighi, prenant pour point de döpart le pannicule adipeux (1), 
lui attribua une structure celluleuse, analogue A celle d’un gäteau 
de ruche. Albinus (2), en ayant recours A l’insufllation , d&montra 
la texture celluleuse jusque dans les &piploons. Les rösultats furent 
que l’on tomba dans l’erreur d’assimiler le tissu cellulaire animal 
au tissu cellulaire rigide des veg6taux. Plus tard, Bordeu (3) et 
C.-F. Wolff (4) soutinrent que c’&tait une substance gelatineuse , 
molle, sans forme ni structure, sans fibres ni vaisseaux, que la 
distension seule peut amener A l’6tat de filaments et de lames , ou 
qui ne prend cette forme qu’apres la mort , par l’effet de la coagu- 
lation. Les anatomistes les plus distingues des temps modernes , 
Blumenbach (5) , Dellinger (6), Meckel (7), Rudolphi (8)-et Heu- 
singer (9) adopterent cette opinion , et les partisans de la philosophie 
dite de la nature trouvörent, dans le tissu cellulaire, la matiere 
primitive, gön@rale , simple, de laquelle sortent toutes les autres. 
Ils confondirent le tissu cellulaire avec le blasteme transparent , et 
en apparence amorphe, aggregation de cellules &l&mentaires d’oü 
proviennent tous les tissus de l’embryon. Le tissu cellulaire dut A 
ces hypothöses un grand nombre de d&nominations devenues usuelles 
dans ces derniers temps, telles que tissu muqueux, matiere animale 
primordiale , tissu genörateur,, etc. Treviranus lui-meme, qui, en 


(1) De omento, pinguedine et adiposis duetibus, dans Opera omnia, 1684. 
(2) Specimem inaugurale exhibens novam tenuium hominis intestinorum des- 
criptionem ,Leyde, 1722. 
(3) Kecherches sur le tissu muqueux, Paris , 1767. 
(4) Nova acta academ. Petropol., t. VI, 1790, p. 259. 
(5) Institutiones physiologiee , Geellingue,, 1798, p. 21. 
(6) Was ist Absonderung? Munich, 1819, p. 20. 
(T) Traite d’anat., twad. par A.-J.-L. Jourdan ,t. I, p. 103. 
(8) Physiologie, t. I, p. 73. 
(9) Histologie, 1822, p. 124. 
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1816 (4) ‚ le voyait compos& de globules et de petits cylindres on- 
duleux et clairs, abandonna plus tard cette opinion , pour admettre, 
a titre de conjecture, que les flaments sont dus A la traction de la 
matiere muqueuse amorphe (2) , ce qui fut aussi adopte par E.-H. 
Weber (3). 

Muys (4), qui &tudia la membrane dont les tendons sont entou- 
res, et Fontana (5) arriverent, avec le secours du microscope , & 
des idees plus exactes sur le tissu cellulaire amorphe. Mais Fontana 
perdit tout credit en assurant avoir retrouv& aussi dans les poils, les 
dents , les os, et m&me toutes les substances organiques , les m&mes 
fibres onduleuses, dont il avait si bien constate l’existence dans le 
tissu cellulaire läche, le nevrileme, les tendons, les membranes fi- 
breuses et les membranes celluleuses. Depuis l’introduction des 
microscopes perfectionn6s , et surtout depuis l’annee 1833, tous 
les observateurs exempts de pr&juges sont d’accord a l’€gard de la 
structure du tissu cellulaire; la disposition particuliere des fibres 
primitives, que tous ont constatee, a ınis hors de doute que les 
filaments et les lamelles ne sont pas des produits de l’art, qu’ils 
existent pendant la vie tels qu’ils apparaissent dans les pr&parations 
et qu’ils ont &t& decrits par Bergen (6), Haller (7) et Bichat (8). 

Presque simultanöment, et sans avoir connaissance de leurs tra- - 
vaux respectils, Krause (9), R. Wagner (10), Lauth (11) et Jor- 
dan (12) examinörent les parties &lömentaires du tissu cellulaire, A 
des grossissements convenables. Jordan surtout les a d£crites de 
maniere qu’on n’a pu depuis que confirmer ses indications. Krause 
admettait,, outre des filaments, des grumeaux qu’on pouyait par- 
venir a demeler et A convertir partiellement en fibres; c’&taient sans 
doute des fibres de noyaux meldes et enrouldes ensemble. R. Wa- 


(1) Yermischte Schriften, t. I, p. 125, fig. 74. 
(2) E.-H. WEBER , dans HıLDEBRANDT, Anatomie , t. I, p. 136. 
(8) Ibid., 1. I, p. 237. 
4) Muscul, artif. fabrica, 1751, p. 283. 
(5) Traitö du venin de la vipere, t. II, p. 234, pl. V, fig. 4, 5. 
6) Programma de membrana cellulosa, 1732. — HALLER ‚ Disp. select., 
101,979. 
(7) Elementa physiologie, t. I, p. 8. 
$) Anatomie generale, t. I, p. 58. 
(9) Anatomie , t. I, 1833, p. 13. 
(10) Yergleichende Anatomie , 1834, p. 61. 
11) Z’Institut , 1834, n° 57. 
12) Murten, Archiv, 1834, p. 419, pl. IX, fig. 1-1. 
ENCYCL. ANATOM. VI. 27 


- 





h18 BISTOIRE DU TISSU CRLLULAIRE, 


gner @value trop haut l’6paisseur des Filaments; il a mesurd non 
seulement les fibrilles primitives, mais encore les faisceaux primmi- 
tifs. Lauth se trompe en attribuant aux cellules öl&ömentaires du 
tissu cellulaire des varicositös söpardes par des parties plus minces. 

R. Froriep (1), Treviranus (2), Pallucci (3), Valentin (A), 
Gurlt (5) , Skey (6), Bylandt (7) , E.-H. Weber (8) et Gerber (9) 
ont decrit et figur& le tissu cellulaire d’une maniere parfaitement 
concordante avec les travaux de Jordan. Pallucei admet aussi une 
masse grenue, dont les granulations forment des filaments en 
se plagant A la suite les unes des autres : erreur A laquelle il a 6t& 
conduit par une illusion d’optique dont j’ai parlö dans la premiere 
partie. Sousle nom de vaisseaux Iyımphatiques pöriphöriques , Berres 
figure, en plusieurs endroits, des fibres isolees de tissu cellulaire 
läche (10); lui-meme avoue que l’interprötation qu’il en donne est 
purement arbitraire, 

La composition du tissu fibreux 6tait beaucoup moins sujette au 
doute. Leeuwenhoek (11) a publi6 une figure tres caractöristique 
des fibres tendineuses; mais, au lieu de les reprösenter onduleuses, 
il les donne a tort comme contourndes en spirale. Les filaments pri- 
mitifs ont &t& reconnus jusque dans les membranes söreuses par 
Baglivi (12) et Muys (13). 

L’exposition que Fontana (14) a donnde des fibres tendineuses et 
des caracteres qui les distinguent des fibres tant musculaires que 
nerveuses, est parfaitement exacte. Des figures nouvelles se trouvent 
dans Jordan (15), Gluge (16), Eulenberg (17), Berres (18), 

(1) GLucE, Observationes nonnulle mieroscopie® , 1835, fig. 1,2, 5. 

(2) Beimege, cah. 2, 1835, p. 15; cah. A, fig. 1. 

(3) Untersuchungen ueber das Zellgewebe, 1836, fig. 9. 

(4) Ferlauf und Enden der Verven, 1836, pl. III, fig. 9. 

(5) Physiologie , 1837, pl: I, p. 19, fig. 1, 3. 

6) Philosophical T’ransartions , 1837, pl. XVII, fig. 4. 

T) Disquisit. circa telam cellulosam, 1838, p. 29. 

8) Dans RosEenMULLER, Anatomie , 1840, p. 44. 

9) Allgemeine Anatomie, pl. 1, fig. 19; pl. IV, fig. 73, c. 

0) Mikroskopische Gebilde , 1836, pl. V, fig. 1, 4, 6. 

1) Opera, t. II, p. 110, fig. 13 

2) Opera omnia , 1704, p. 399. 

3) Muse. fabrie., 1751, p. 283. 

4) 


Traite du venin de le vipere, l. II, p- 386, pl. VI, fig. 3, 4. 
5) Zoe. cit., fig. 5, 6. 
6) Zoe. cit., fig. 3. 


(g) Zoe, cit., fig. 24. 
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Gurlt (4) et Gerber (2). Treviranus impose aux fibres fibreuses le nom 
de fibres ligamenteuses (3); il dit qu’a la sclörotique leurs faisceaux 
sont renfermes dans une gaine sur laquelle l’alcool fait naitre des 
rides transversales , comme sur celle des nerfs. Schwann (4) trouva 
d’abord que les tissus cellulaire et tendineux diflöraient jusqu’a un 
certain point l’un de l’autre, en ce que la structure fibreuse des 
faisceaux devient sur-le-champ apparente dans les tendons, tandis 
que, dans le tissu cellulaire, elle ne l’est qu’au bout de quelque 
temps, et aprös le traitement par l’eau ; il ajoute que les fibres des 
tendons sont A peine un peu plus obscures,, et qu’elles sont moins 
onduleuses. Plus tard (5), il reduisit la difference ä la quantit& du 
eytoblastöme, qui est plus grande dans le tissu cellulaire amorphe, 
et il convint, ce en quoi je partage completement son avis, que la 
difference entre des fibres de tissu cellulaire provenant de difförents 
points du corps, est tout aussi grande que celle entre les fihres 
tendineuses les plus ordinaires et les fibres de tissu cellulaire les 
plus communes. Gerber (6) prötend avoir trouv& une difference 
mieroscopique entre les fibres tendineuses et les fibres du tissu cel- 
lulaire contractile : ces derniöres , dit-il, ont un diamötre un peu 
plus fort, une couleur rougeätre et un mode particulier de trans- 
lucidite. 

Les fibres de noyaux du tissu cellulaire ont &t& negligses jusqu’aux 
temps les plus rapproch6s de nousy a moins qu’on n’y rapporte les 
grumeaux dont j’ai parl& pr&ckdemment, et que Krause a observ6s. 
A la verit6ö, Leeuwenhoek parle en beancoup d’endroits de torsions 
en spirale des tendons, et m&me il les a figures (7); mais on voit 
sans peine qu’il n'entend par la que les flexions onduleuses. Les plus 
fortes fibres de noyaux, celles qu’on voit sans avoir recours A l’acide 
acetique , qui se rapprochent deja des fibres &lastiques, et qu’on a 
de la peine A en distinguer rigoureusement , ont &t& decrites par 
Schwann et Eulenberg (8) comme des ölöments du tissu elastique qui 
sont &pars ch et la dans le tissu cellulaire. 

(1) Zoe. eit., fig. 7, 8. 

(2) Zoe. cit., fig. 49-52. 

(3) Beür@ge, eah. II, 1835, p. 76. 

(4) Berliner Incyclopedie, article Gefwsse, 1836, p. 217. 

(5) Mikroskopische Untersuchungen, 1839, p. 148. 

(6) Zoe. eit., p. 134. 

(7) Opera, t. IL, p. 323, fig. 2. 

(8) Zoe. cit., p. 16, 20. 
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Le premier j’ai döcrit les noyaux non encore r&unis et confondus 
en fibres dans la tunique adventice des vaisseaux du cerveau, 
comme noyaux d’un £pithelium qui accompagne ces derniers dans 
la substance eöröbrale (1). Remak les a pris pour des parties de 
fibres nerveuses du systeme organique (2). J’ai d&ja indiqu& , dans 
les gen6ralits , les diverses interprötations qu’on en a donndes de- 
puis. Gerber (3) figure un peu inexactement le röseau que les fibres 
variqueuses du tissu cellulaire ( fibres de noyaux ), partant du növri- _ 
leme, forment dans les mailles comprises entre les branches terıni- 
nales des nerfs. Les espaces qui, dans sa planche , sont entour6s par 
le r&seau des fibres variqueuses, me paraissent &tre des coupes 
transversales de faisceaux du tissu cellulaire. 


CHAPITRE VIII. 


Du tissu adipeux. 


La graisse est un des tissus dont on a m&connu la nature pendant 
long-temps. On la considerait comme un grossier produit de nu- 
trition depose dans les interstices du tissu cellulaire par l’action se- 
er6toire de ce tissu lui-m&me ou des vaisseaux sanguins, et r&sorb& 
en temps opportun. 

Mais, partout oü elle se pr&sente en couches coh@rentes, etcomme 
tissu ind&pendant, la graisse est constamment contenue dans des 
v6sicules particulieres, que nous appelons cellules adipeuses. Ces 
cellules se trouvent, il est vrai, dans les espaces celluleux du tissu 
cellulaire ; elles peuvent s’y amasser et en disparaitre; mais la ca- 
vite des cellules adipeuses ne fait point un avec celle des cellules du 
tissu cellulaire, et la paroi de la cellule adipeuse n’est pas du tissu 
cellulaire. Les espaces compris dans le tissu cellulaire sont incom- 
plötement clos, et communiquent les uns avec les autres; les cel- 
lules adipeuses sont closes de tous cötes, et l’on ne peut point faire 
passer le contenu de l’une dans les autres. Les cellules adipeuses se 
laissent isoler , et chacune a ses parois propres ; les cellules de tissu 
cellulaire doivent naissance ä des lamelles , dont chacune appartient 
en commun, comme cloison, a plusieurs espaces. Enfin , les cellules 
adipeuses sont beaucoup plus petites que ne le sont les espaces qu’on 


(1) Murten, Archiv, 1838, p. 118. 
(2) System. nervos, structura, 1838, p. 25. 
(3) Zoc, eit., pl. VI, fig. 106, c, e. 
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parvient A d@montrer dans le tissu cellulaire par les moyens ordi- 
naires, entre autres par l’insufllation. Chaque cellule de tissu cellu- 
laire renferme un plus ou moins grand nombre de cellules adipeuses, 
entre lesquelles on ne voit passer, comme accidentellement,, que 
des faisceaux tout-a-fait isol&s de tissu cellulaire. Ce sont les parois 
des cellules de tissu cellulaire qui söparent les cellules adipeuses en 
groupes plus ou moins volumineux , et qui les r&unissent en petits 
lobules , tels que ceux sous la forme desquels se pr&sente la graisse 
de l’orbite , des mamelles de la femme, etc. 

Les cellules adipeuses (1) sont rondes, ou A peu pres, et parfaite- 
ment lisses ü la temperature du corps, sous l’influence de laquelle 
la graisse demeure liquide. Par le refroidissement, elles deviennent 
irrögulieres, et souvent acquierent une forme polyedrique, en 
raison de la pression qu’elles exercent les unes sur les autres : fr6- 
quemment aussi elles sont plates, et prösentent des impressions , 
des inegalites , comme la cire pötrie entre les doigts. Leur diamötre 
varie de 0,018 & 0,036 (2). Les grosses sont les plus communes : 
cependant on en trouve aussi de petites. Elles sont trös bien carac- 
terisdes par leur surface lisse, brillante et fortement r&fringente , 
par leurs contours nets et obscurs A la lumiere transmise, par leurs 
bords d’un &clat argentin et leur milieu blanchätre A la Iumiöre 
incidente. Ces caracteres les distinguent de tous les autres objets 
microscopiques du corps animal : on ne ponrrait les confondre 
qu’avec des gouttelettes de graisse. En effet , la graisse n’ötant point 
miscible A l’eau, non plus qu’aux dissolutions aqueuses, toutes les 
fois quelle s’y trouve,, meme sans enveloppe qui l’isole , elle appa- 
rait sous la forme de particules isoldes, qui, la plupart du temps , 
mais non toujours cependant, affectent des contours eireulaires ‚ 
comme les yeux du bouillon gras. De pareilles gouttelettes de graisse, 
d’une dimension mieroscopique , se voient toujours a cöt& des cel- 
lules du tissu adipeux, celles-ci ayant öt6 necessairement comprim6es 
et en partie detruites par le fait de la pr£paration : on en deccuvre 
fr&quemment dans les liquides charges de graisse, dansle lait, lepus, 
le chyle, a cöt& des &löments röguliers de ces liquides. Mais elles 
affecient toutes les dimensions possibles. Les plus grosses, qui ont 


GIBLIT DE: 12, 

(2) 0,015-0,02 ( Beclard). — 0,02-0,057 (Raspail‘). — 0,009-0,045 ( Krause). 
= 0,01-0,05, et dans le canal vertebral 0,006-0,01 (Gerber). — 0,005-0,035 
(HarTınG , dans VAN DEN HoEvEN Zn de vriese, Tijdschr. t. VIT, p. 182). 


422 ° DU TISSU ADIPEUX. 

le diametre des cellules adipeuses proprement dites, ne sont pas 
spheriques , mais aplaties , Ientieulaires ; leurs contours sont plus 
clairs que ceux des cellules adipeuses. Par la pression , ou par l’agi- 
tation du liquide qui les contient ( sous le mieroscope ) , elles se 
subdivisent en gouttelettes plus petites : elles se confondent non 
moins aiscment ensemble , surtout quand l’eau s’&vapore peu A peu, 
et finissent par produire ainsi de grandes taches irröguliöres. Mais 
ce qui principalement les distingue des cellules adipeuses , c’est la 
maniere dont ces dernieres se comportent avec les r6actifs, et 
qui d@montre l’existence d’une enveloppe membraneuse A leur 
surface. 

L’enveloppe des cellules adipeuses est g@nöralement si delicate 
qu’on ne peut point l’apercevoir nettement comme couche distinete 
du contenu. A la verite ‚il arrive sonvent qu’autour de la peripherie 
obseure d’une cellule on apercoit encore une 6troite bandelette 
claire (1) ; mais on est dans l’impossibilite d’assurer que ce n’est 
pas la le rösultat d’une illusion d’optique. Gependant Schwann (2) a 
trouv6, chez un enfant rachitique , la membrane de la cellule pres- 
que aussi epaisse qu’un globule du sang de ’homme. Dans ce cas, 
la paroi contient un noyau de forme ronde ou ovale, tantöt aplati et 
tantöt non aplati. Trös frequemment la paroi pr6sente une saillie 
sur un point quelconque de son etendue, et Ja existe un noyau, ou 
une trace de noyau (3). Quelquefois, il ya deux noyaux, et dans 
beaucoup de cas on n’en observe pas du tout. Lorsque le noyau vient 
a ötre rösorb6 , il reste d’abord A sa place un peu de substance gre- 
nue ,.qui finit aussi par disparaitre ; ou bien il se forme dans l’in- 
törieur du noyau, comme A sa circonference , de petites gouttes de 
graisse, qui vont toujours en augmentant (Schwann ). 

J’ai quelquefois rencontre , dans les cadavres humains , des cel- 
Iules adipeuses offrant une ou deux figures &toil6es particulieres , 
immediatement au-dessous de leur surface (4). D’un point central 
partent en tous sens des rayons plus ou moins longs , qui couvrent 
tantöt une moiti6 entiere,, tantöt seulement une faible partie de la 
cellule, suivant que celle-ci est grosse ou petile. Les rayons sont 
parfois interrompus, et entrem&lös de petites granulations , dont 


(1) Pl. II, fig: 12, A. 

(2) Mikroskopische Untersuchungen, p: 140. 
(3) Pl. II, fig. 12, C, a. 

(4) Pl. II, fig. 12, B,D, E. 
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plusieurs se voient toujours a l’extrömite des rayons, et semblent 
en @tre la continuation. Ces figures sont de couleur jaunätre, et 
aplaties en maniöre de membrane , ce dont on acquiert la convietion 
en regardant la cellule de cöte, car elles font alors saillie sur le 
bord. Elles pourraient fort bien @tre ‚les mötamorphoses du noyau 
de la cellule ; cependant elles ont plus d’analogie avec des depöts 
cristallins. Je serais tent& de les regarder comme des cristaux de 
stearine , mais elles semblent ne pas se dissoudre dans l’ether. Elles 
ne subissent aucun changement dans l’acide actique, et y nagent 
librement aprös la destruction de la cellule. Vogel (1) a galement 
apercu ces figures 6toildes; il les regarde comme des groupes de 
cristaux d’acide margarique, qui ont une forme caractöristique, dont 
nulle autre substance n’offre d’exemple. 

Lorsqu’on comprime avec force une cellule adipeuse, la graisse 
s’öchappe en nappe de tous les cötds, et la vösicule conserve sa forme 
primitive : ou bien, probablement par l’effet d’une rupture , le con- 
tenu s’&coule d’un seul cöte , et se r6unit en une grosse goutte qui 
demeure adhörente A l’enveloppe aflaiss6e et grenue, reprösen- 
tant alors une sorte de pedicule &troit ou de col. Je mis dans un 
verre de montre, sur une petite plaque de verre, plusieurs cellules 
adipeuses adhörentes les unes aux autres, et je versai dessus de 
V’ether jusqu’a ce qu’elles n’&prouvassent plus aucun changement ; 
elles perdirent peu A peu leur couleur blanche, et finirent par de- 
venir si petites et si transparentes qu’on ne pouvait plus les aper- 
cevoir qu’ä une Jumiere trös adoucie. Cependant elles ne se dissol- 
virent pas entierement. Le rösidu avait la forme et le volume des 
vesicules adipeuses; il Gtait transparent , et finement grenu; mais, 
de quelque maniere qu’on le traität, rien n’annoncait qu’il se com- 
posät de granulations ou de fibres distinctes. 

Lorsqu’on verse de lacide acetique sur les cellules adipeuses, en 
6vitant toute pression , möme avec la plaque de verre recouvrante, 
la surface ne tarde pas A paraitre couverte de gouttelettes sembla- 
bles a des perles; la graisse s’6chappe de chaque cellule sous la 
forme d’un courant fin, mais continu, et se rassemble sur-le- 
champ en gouttes, la cellule elle-m&me devenant de plus en plus 
petite. Au bout d’un certain laps de temps, on n’apercoit plus de 
cellules adipeuses, et ’on ne voit plus nager que des iles de graisse 


1) Anleitung zum Gebrauche des Mikroskops, p. 289, tab. II, fig. 2. 
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isoldes , larges et irrögulieres. L’acide acetique rend donc la mem- 
brane de la cellule plus perm&able , et semble finir par la dissoudre. 
Je dois signaler ici la maniere differente dont les cellules adipeuses 
et les globules du sang se comportent avec les r6actifs. L’enveloppe 
des uns et des autres se dissout dans l’acide acetique fort; mais 
quand l’action s’accomplit avec lenteur , les globules du sang gros- 
sissent et 6clatent avant que l’enveloppe soit dissoute , tandis que 
les cellules adipeuses deviennent plus petites dös le premier moment. 
Cette difference ne peut tenir qu’a ce que le contenu des globules 
du sang exerce lui-ın@me une attraction chimique sur l’acide ace- 
tique, et le fait p@n6trer dans la cavit& de la cellule , tandis que celui 
des cellules adipeuses ne peut point se m&ler avec cet acide, et qu’iei 
par consöquent il n’y a pas d’endosimose. 

On trouve encore d’autres formes de cellules adipeuses, qui ne 
sont peut-&tre que des degrös de developpement de celles que j’ai 
decrites jusqu’ici. Le cadavre d’un sujet hydropique m’a offert la 
graisse du tissu sous-apon@vrotique de la cuisse moins abondante,, 
et remarquable par une couleur jaune intense , qui frappait m&me 
a l’eeilnu. Aumicroscope, on apercevait, des le premier coup d’eil, 
des vösicules adipeuses jaunes, rondes et ovales, ayantles plus grosses 
0,0082 ligne de diametre, et la plupart 0,0044. Ges vesicules &taient 
isoldes et a des distances assez r@guliöres les unes des autres, de 
maniere qu’elles formaient une figure fort elegante ; presque toutes 
ötaient entourdes d’amas de globules adipeux plus petits et &gale- 
ment jaunätres. Une pröparation soignde prouva que chaque grosse 
cellule, avec les petites qui l’entouraient, &tait enfermee dans une 
cellule granulöe , claire, göneralement ovale, dont le plus grand dia- 
metre ne d&passait guöre 0,012 ligne, Ces cellules 6taient isolees le 
long des vaisseaux capillaires, ce qui causait la rögularit& de leur 
distribution. A quelques unes des vösicules adipeuses manquait l’en- 
veloppe; autour d’autres elle 6tait fort serr6e; parfois, deux grosses 
vesicules se trouvaient ensemble, et avec plusieurs petites, dans 
une m&me enveloppe. Les plus grosses oflraient, rarement nean- 
moins , des figures 6toildes , analogues A celles que j’ai d&crites pr&- 
ceödemment sur les cellules adipeuses ordinaires. 

Chez ’homme , les cellules adipeuses n’existent que dans le tissu 
cellulaire läche ; on les y trouve , sous la peau , formant une couche 
assez coherente, appel&e pannicule adipeux, sous les membranes 
dites s6reuses , dans les &piploons et les mösenteres, dans les sillons 
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du cceur, autour des reins, etc. Le pannicule adipeux est plus Epais 
que partout ailleurs A la plante des pieds, au siege et autour de la 
mamelle; il ne manque entierement qu’aux parties g@nitales et aux 
paupieres. Du reste, ses dimensions varient beaucoup; en general, 
il a plus d’öpaisseur chez les enfants et les femmes que chez les 
hommes. La face externe des membranes synoviales, surtout dans 
le pli oü celles-ci gagnent le cartilage, offre galement de la graisse, 
en plus ou moins grande quantit‘, qui, repoussant la membrane 
devant elle, p6n2tre dans l’articulation et y produit ce qu’on nomme 
les glandes de Havers. Le tissu graisseux se trouve en masse d’ap- 
parence parenchymateuse dans l’orbite, qui n’en est jamais enti&- 
rement dönu6, m&me clıez les sujets les plus maigres , dans le canal 
vertebral et dans beaucoup d’autres endroits oü il ya des vides irre- 
guliers A remplir entre des muscles, enfin dans les cavites grandes 
et petites des os, oüı il constitue la moelle (1). Des amas consid6- 
rables de graisse, semblables a des coussins , appartiennent au type 
de certaines races; telles sont celles qui garnissent le siege chez les 
femmes hottentotes. Partout ce tissu est p&n&tr& de nombreux vais- 
seaux; celles de ses cellules qui ont plus de diamötre sont m@me 
entourdes de capillaires delies, et tiennent souvent les unes aux 
autres par des vaisseaux, comme les grains d’une grappe de raisin. Si 
l’on en croitMascagni, chaque cellule possöde une artöre et une veine. 

Le contenu des cellules du tissu adipeux, et par consequent la 
principale partie de ce tissu, eu ögard A la quantite , est la graisse, 
dont j’ai fait pr&c&demment connaitre les propriötes en exposant 
celles des autres corps gras. Outre la graisse proprement dite, Che- 
vreul a trouv& dans le saindoux une matiere jaune (0,06 pour cent), 
ayant une odeur et une saveur naus6euses de bile , du chlorure so- 
dique, de l’acdtate (lactate) sodique, et des traces de carbonate 
caleique et d’oxide ferrique. 

De tous les tissns, la graisse est celui qui se forme et se dötruit 
le plus facilement. Sous l’influence d’une bonne nourriture et du 
repos, elle ne tarde pas a s’accumuler , sans cependant döpasser 
une certaine limite chez les sujets bien portants. Elle disparait avec 
tout autant de rapidit€ quand le corps &prouve une perte de sucs, 
ou que les moyens de r&paration viennent A manquer. Chez les ani- 
maux, elle se produit en grande quantit& A certaines epoques , pour 


‚1! En traitant des glandes je parlerai des vellules adipeuses dans ceux de 
ces organes qui fournissent des sderetions grasses. 
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ötre partiellement absorb6e plus tard; c'est ce qui arrive , par 
exemple, chez les insectes pendant qu’ils sont A ]’&tat de larve, chez 
les mammiferes hibernants avant le sommeil d’hiver, etc. Il ne pa- 
rait pas que l’'homme soit assujetti A ne augmentation et A une 
diminution periodiques de la graisse; mais, lorsque les eirconstances 
sont favorables, elle s’accumule plus facilement durant les pre- 
mieres anndes de l’existence, et vers le deelin de la vie, A partir de 
la quarantaine, que dans l’enfance, la jeunesse et la premiere par- 
tie de Päge adulte, 

Valentin (1) a vu les premißres traces de la graisse paraitre, du- 
rant la quatorziöme semaine de la vie embryönnaire,, A la paume 
des mains et ä la plante des pieds, ot l’on n’apercevait point en= 
core, il est vrai, des grappes de cellules adipeuses, mais seule- 
ment des vösieules isoldes. A la fin du eingqui&me mois, elle forme 
deja trös distinetement des globules assez nettement söpar6s les uns 
des autres. Vers le milien du quatriöme, Valentin a trouv6 le dia- 
inetre moven des cellules adipeuses de 0,008 A 0,040 ligne seule- 
ment; du huitiöme an neuviöme mois , il &tait de 0,012 A 0,024. 
Dans le veau , les plus grosses ont a peu prös la moiti6 des dimen- 
sions des plus volumineuses du bauf; la m&me proportion existe 
entre celles d’un enfant de huit ans et celles de P’adulte ( Raspail). 
La couleur jaune de la graisse augmente avec l’äge, comme on 
peut dejä s’en convaincre en comparant ensemble celles du veau 
et du beuf; la consistance parait diminuer un pen avec les anndes. 

La maniere dont se forme la graisse n’est point encore parfaite- 
ment connue,. On ignore si le cytoblaste est, A l’endroit oü on le 
rencontre , le premier, ou en gön6ral un degr& necessaire de de- 
veloppement. En effet, j’ai vu quelquefois, a sa place, de veritables 
vösicules adipeuses, plus petites seulement, atıtour desquelles la 
cellule s’appliquait comme autour d’un cytoblaste. De nouveaux 
granules adipeux se forment alors dans l’interieur de Ta cellule, et 
la question se prösente de savoir si, dans les grandes cellules, la 
graisse, qui remplit la cavit6 entiere, s’est produite aussi par la con- 
fluence de petites vösicules ; si, en consöquence, il y a eu anterieu- 
rement une &poque A laquelle la cellule renfermait une autre sub- 
stance, dont la graisse a pris la place, ou si la membrane celluleuse 
s’agrandit A mesure que la graisse s’accumule. Cette question se rat- 


(1) Entwickelungsgeschichte , p. 2712. 


m 
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tache A un autre probleme physiologique, celui de savoir si la mem- 
brane de la cellule adipeuse est une chose constante, et son contenu 
une chose variable, ou bien si la cellule et son contenu naissent et 
perissent ensemble. Beclard dit que les vesicules adipeuses disparais- 
sent quand la graisse cesse d’exister dans une partie (1). Hunter, 
au contraire (2), assure qu’on peut les distinguer m&me lorsqu’elles 
sont vides: Suivant Gurlt (3), elles contiennent de la serosit&, au 
lieu de graisse, chez les animaux maigres. Mais on ne saurait d6- 
cider si les cellules renfermant de la serosit& sont les memnes que 
celles qui contenaient auparavant de la graisse. L’amaigrissement 
qui survient apres une perte de sang ou d’autres humeurs, dans les 
maladies aiguös et dans certaines dyscrasies, depend ou de ce que 
les cellules adipeuses se sont dissoutes, faute de nourriture, ou de 
ce que leur contenu s’est &chapp6 A travers leurs parois. On peut 
eoncevoir que comme, ä la suite de fiövres violentes, les cellules de 
l’epiderme et les poils p6rissent, parce qu’ils ont &t4 pendant 
quelque temps sans communication avec le suc nourricier normal , 
de meme aussi les cellules adipeuses , quand leur nutrition vient A 
etre interrompue, se dissolvent, apres quoi la graisse est reprise par 
les Iymphatiques, avec le serum du sang et autres liquides contenus 
dans les interstices des tissus, ou m&me penötre en partie dans les 
vaisseaux sanguins par endosmose , et s’y m@le au sang. Le fait est 
que, dans les cas pre&cites, surtout apr&s des &missions sanguines r6- 
petees, la quantit6 de graisse augmente considerablement dans le 
sang, A la surface duquel on la voit souvent nager comme de la 
ereme. 

Il est des eirconstances oü la graisse s’amasse en quantitö anor- 
male dans les regions qui ont coutume d’en &tre fournies; de la r&- 
sulte une veritable hypertrophie du tissu adipeux, l’ob6sit&, la po- 
Iysarcie. Jusqu’a un certain degr& , l’embonpoint est un signe de 
sante, el annonce la vigueur du nisus formativus. Mais l’excös en 
ce genre d@note plutöt une certaine faiblesse. On l’observe souvent 
ala suite de maladies &puisantes, comme Uhydropisie, et je serais 
tent& de croire qu'il tient au m&me defaut de proportion entre l’ex- 
sudation et la rösorption de la masse du sang, avec cette seule diffe- 


(1) Anatomie generale , p. 163. 


(2) ARemarks on ıhe cellular membrane , daus Med. obs. and ing., vol. u, 
Londres , 1757. 


(3) Physiologie , p. 20. 
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rence que, dans le premier cas, le plasma a plus de tendance A former 
des cellules. I] se produit tr&s facilement aussi de la graisse dans des 
lieux inusit6s, par exemple dans le tissu cellulaire qui occupe la 
place de glandes extirp£es, la rate, le testicule, etc. (1). On l’observe 
egalement, d’une maniere aceidentelle, en masses compactes, qui ac- 
quierent souvent un volume enorme, et qu’on appelle des lipömes. 

La graisse de divers animaux differe moins par la forme des cel- 
Jules que par la nature chimique de leur contenu. Elle est plus ou 
moins molle, suifeuse , onetueuse ou ol6agineuse , suivant que la 
st&arine ou l’ol&ine y predomine. La graisse des mammiferes carnas- 
siers, des pachydermes et des oiseaux , est celle qui ressemble le 
plus a celle de l’'homme ; elle est au contraire plus ferme chez les 
ruminants et les rongeurs, huileuse chez les cötaces et les poissons. 

On trouve aussi des graisses colordes chez les animaux , notaım- 
ment chez beaucoup d’oiseaux, au-dessous de la peau du bee et des 
pattes (2), et chez les crustac6s inferieurs (3). La coloration de l'i- 
ris depend , chez les oiseaux, d’une graisse qui est accumulde en 
gouttelettes, peut-Etre aussi dans des cellules (4). Chez l’homme, on 
ne rencontre pas de graisse dans l’iris, dont les couleurs diverses 
doivent dependre de differences dans la diaphaneit& et dans l’ac- 
eumulation du pigment grenu. 

Malpighi (5) a döcrit fort exactement les lobules du pannicule 
adipeux. Il fait remarquer que chaque lobule contient une quantite 
de vösicules adipeuses, mais qu’on ne peut d&terminer si chacune 
de celles-ci possede une membranule particuliere; on voit seule- 
ment qu’elles pendent aux vaisseaux comme les grains de raisin a Ja 
grappe. Il a trouv& que la moelle des os avait la m&me structure. 
Havers (6) a vu la moelle des os compos6e de lobes, et ceux-ci de 
v6sicules contenant de l’huile , qu’elles s6crötent du sang. Les vesi- 
cules se comportent, au microscope, comme un amas de perles. En 
döcrivant le corps adipeux des insectes, Swammerdam (7) parle aussi 


(1) Janssen, De pinguedine , p. 80. 

(2) BenzeLius, Traitd de chimie, t. VII, p. 303. 

(3) Ascuerson, dans Mutter, Archiv, 1840, p. 46. 

(4) R. WAsner, dans Ammon, Zeitschrift, t. III, p. 286. — Kronn , dans 
MULLER , Archiv, 1837, p. 361. 

(5) De omento, pinguedine ei adiposis ductibus , dans (O)pera,t. Il, p. 41, 


1686. 
(6) Osteologia nova, 1691, p- 167, tab. 1, fig. 3. 
(7) Bibl. nature, 1737, p- Ball. 
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de la graisse des mammiferes. C'est un assemblage de particules 
brillantes, comme des grains de sable, qui ont toutes le möme vo- 
lume. Il apergut une membrane qui se precipite au fond quand on 
fait fondre la graisse; ce n’est que du tissu cellulaire. Gruetzma- 
cher (l) donne une figure des vesicules adipeuses de la moelle des 
os. La premiere bonne description est celle de Raspail (2), qui con- 
sidere la graisse comme l’analogue de l’amidon dans l’organisme 
animal, et en isole les vesicules par les memes moyens qu’on em- 
ploie pour se procurer ceux de l’amidon , c’est-a-dire en döchirant 
un lambeau de graisse, sans l’©craser, sous un petit filet d’eau et 
au-dessus d’un tamis ä mailles assez larges, recueillant le liquide qui 
traverse le tamis, enlevant avec une &cumoire la couche des granules 
qui se tiennent en suspension A sa surface, et les laissant &goutter 
sur un filtre. Il choisit une graisse ferme et qui n’ait point encore 
et& soumise A l’action du mortier ou d’une tempörature &lev6e, celle, 
par exemple, des ruminants : aussi a-t-il vu les cellules adipeuses 
offrir au microscope des facettes, attribudes par lui A la pression 
qu’elles exercent les unes sur les autres. Gelles de la graisse de porc 
ont une forme differente : elles sont arrondies, oblongues, turbi- 
nees ou r&niformes, comme des globules de fecule. Raspail consi- 
dere la saillie produite par le noyau ou par les figures 6toil6es 
comme un hile au moyen duquel les granules adipeux sont attach&s 
ala paroi de la cellule dans laquelle ils se forment, En faisant bouillir 
ces granules avec de l’alcool, sur le porte-objet, il lesa vus se dis- 
tendre, et bientöt se dechirer en deux ou trois fragments qui ne su- 
bissaient pas la moindre alt&ration pendant tout le cours de l’exp6- 
rience, tandis qu’une portion des granulessse dissolvait dans le r&actif. 
1 conclut de la que ces corpuscules se composent d’une enveloppe 
insoluble dans l’alcool et d’un contenu soluble. Krause (3) et Va- 
lentin (4) disent que leur membrane est du tissu cellulaire. Valen- 
tin fait remarquer avec raison que leur forme poly&drique ne se 
produit qu’aprös la mort, par l’effet de la compression. Gurlt (5) se 
prononca pour la texture homogene, non fibreuse, de l’enveloppe ; 


(1) De ossium medulla , 1748 ‚fig. 3. 

(2) Dans Beescuer, Repertoire „t. III, 2° trim., 1827, p. 165; t. VI, 1826, 
p- 136. — RaspaıL, Vouveau systeme de chimie organique ,t. II, p. 192. 

(3) Anatomie, 1833, p. 14. 

(4) Heckeg, Annalen, 1835, p. 65. 

(5) Physiologie , 1837, p. 19. 


h3 DU TISSU ELASTIQUE. 

il attribue ü du tisst cellulaire adherent les fihres qu’on apercoit A sa 
surface, Les recherches de Schwann (4) prouvent qu’ilabien vu; 
elles ont parfaitement &tabli que cette pellicule est unemembrane de 
cellule,, et elles constatent l’existence du cytoblaste , au moins chez 
les animaux vertebr6s inf£rieurs, et pendant les premieres periodes 
de la vie des sup6rieurs. 


CHAPITRE IX. 


Du tissu &lastique, 


Le tissu 6lastique a beaucoup d’aflinit& avec le tissu cellulaire, non 
seulement par ‚ses proprietes chimiques et physiques , mais encore 
par la maniöre dont il se rencontre dans le corps, oü ses @l&ments 
sont tantöt disseminds au milieu d’autres tissus, tantöt r&unis en li- 
gaments plats et en membranes, qui se font remarquer par une 
@lasticitö consid&rable quand ilsont une certaine Epaisseur, et qu’un 
examen superficiel suflit d&ja pour distinguer des autres tissus, & 
cause de leur couleur jaune, 

Les &l&ments de ce tissu, qu’on peut aisöment isoler et observer 
dans les ligaments jaunes de la colonne vertebrale, se distinguent 
sans peine des fibrilles proprement dites de tissu cellulaire, mais 
plus diflicilement des fihres de noyaux qui parcourent les organes 
formös de tissu cellulaire, et qui marchent entre les faisceaux de ce 
dernier. Gomme ces fibres, ils ne subissent aucune alteration de la 
part de l’acide acdtique, et se reconnaissent surtout A leurs bords 
bien tranchö6s ‚ lisses , presque toujours obscurs. Leur volume varie 
beaucoup, ainsi que celui des fibres de noyaux du tissu cellulaire , 
et les plus gros ont l’apparence de ligaments plats e solides, Sous le 
rapport de la forme, on peut en adınettre trois variet£s. 

La premiere variet® ne differe guere non plus des fibres de 
noyaux du tissu cellulaire, Les fibres sont egalement fort ondu- 
Jeuses, et ne se ramifient pas, OU du moins ne fournissent que rare- 
inent des branches. Elles sont plus gröles que la plupart de celles 
des deux vari6tes suivantes; leur diametre est, terme moyen, de 
0,0007 ligne (2). La seule diflörence qui existe entre elles et les fi- 
bres de noyaux du tissu cellulaire, consiste en ce que ces derinidres 
sont isol&es entre les faisceaux du tissu cellulaire , tantöt paralltles 


(1) Mikroskopische Untersuchungen, 1839, p- 140. 
2 0.0007, dans les organes respiratoires, d’apres Eulenberg. 
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les unes aux autres, et tnatöt croisces en des directions diverses, 
tandis que les fibres &lastiques, plac6es eöte a cöte, dans le sens de 
leur longueur, et r&unies en grandes masses, forment elles-menes 
des faisceaux , dans lesquels on ne trouve que cä et la un nombre 
peu consid6rable de faisceaux de tissu cellulaire. Gette dillörence est 
purement relative , de sorte qu’on pent quelquefois rester dans le 
doute de savoir si une partie doit &tre rapportee au lissu dlastique 
ouA un tissu cellulaire riche en fibres de noyaux. Cette variet6 se voit 
tres bien dans les ligaments du larynx qui möriteraient aA proprement 
parler le nom de cordes vocales inferieures, et qui sont situ6s entre 
les deux feuillets du repli de membrane muqueuse auxquels on 
donne ordinairement cette denomination, 

Nous considerons comme type de la seconde variöt6 le tissu des 
ligaments jaunes de la colonne vertebrale (1). Il se compose de fi- 
bres proportionnellement tres fortes, qui sont, non pas röguliere- 
ment onduleuses, mais courbdes en arc ou en S, et fournissent {re- 
quemment des branches, tantöt fort courtes, tantöt plus longues, et 
alors friseos ou enroulces sur elles-m&mes, ou senlement ondu- 
leuses , et parfois bifurqudes a leur tour. Dans les fibres de noyaux 
proprement dites, on ne voit presque jamais d’autre extr&mit& que 
eelle qui r&sulte de la coupe rendue ndcessaire par la preparation ; 
ici, au contraire, on rencontre souvent de courts fragments qui sont 
eontournes et ramili6s en maniere d’arabesques. En general, sans 
que les branches paraissent d&ja preformöes dans les troncs , le vo- 
lume des fibres diininue peu a peu d’une extr&mits A l’autre; les 
plus grosses oflvent quelquefois l’apparence de stries longitudinales, 
et presentert des fissures en long, comme une baguette dont les fais- 
ceaux ligneux auraient &t& disgröges par des flexions et inflexions 
alternatives. Les plus fortes ont une largeur de ’,0024 & 0,0029 li- 
gne; les plus petites branches sont a peine plus grosses que les fi- 
brilles primaires du tissu cellulaire (0,0005) (2). 

Une troisitme variet6 nait de ce qu’une fibre @lastique fournit 
des branches qui se r&unissent de nouveau soit avec le trone d’oü 
elles &manent, soit avec des troncs voisins. Dans certains endrojits ‚ 
les interstices sont considörables, eu €gard au diamötre des fibres, 


(1) PI. 11, fig. 10. 
(2) 0,0008 ä 0,0020 ( Lauth)). — 0,0008 ä 0,0023, dans le ligament de la 


nuque ; 0,0010 dans les ligaments jaunes de l’homme ( Eulenberg ). — 0,0018 
ä 0,0025 (Gerber). — 0,0008 ä 0,0012 (Krause ). 
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et les branches anastomotiques se detachent sous des angles aigus, 
de maniere qu’elles suivent assez bien la direction des troncs, et 
qu’au total les anastomoses ne troublent pas le parallölisme et la 
longitudinalit& des fibres. Ailleurs, les anastomoses sont si multi- 
pliees,, et les intervalles si petits, proportionnellement aux fibres, 
qu’on croirait avoir sous les yeux une membrane röticulse , offrant 
des ouvertures arrondies et ovales, les unes grandes, les autres pe- 
tites (1).. Les ligaments jaunes oflrent d&ja quelques branches qui 
s’anastomosent ensemble; mais cette forme devient pr&ödominante 
dans la tunique &lastique des vaisseaux, dont nous nous occuperons 
plus loin. On la retrouve, sous l’aspect de couche cohörente, A la 

„surface de certaines membranes forme&es de tissu cellulaire, et alors, 
du cöte interne, les fibres ont des connexions si intimes avec les 
fibres de noyaux interstitielles , qu’on ne peut pas tracer de ligne de 
demarcation entre ces dernieres et les el&ments de la couche &las- 
tique. 

Les parties forme6es de tissa &lastique ont beaucoup plus d’6lasti- 
cite et beaucoup moins de coh@sion que celles qui sont composdes 
de tissu cellulaire, comme on peut s’en convaincre en comparant les 
ligaments jaunes de la colonne vertebrale avec des ligaments fibreux 
d’ögale force , ou avec des tendons. Les ligaments jaunes n’ont pas 
non plus l’aspect des ligaments fibreux : on ne peut pas les diviser 
aussi bien en faisceaux, et ils se dechirent facilement dans le sens 
transversal ; les d&chirures offrent des bords bien nets. La fragilite 
de ce tissu se reconnait jusque dans les fibres @l&mentaires, qui se 
röduisent tr&s aisement en petits fragments dont la cassure est 
nette ; elle frappe surtout lorsqu’on la compare ä celle du tissu cel- 
Iulaire , qui , m@me en masses bien moins volumineuses , supporte 
une extension beaucoup plus forte sans se rompre, et qui, quand il 
vient A ceder, se retire lentement a chaque bout, et en se frisant 
comme ferait une substance glutineuse. Les ligaments jaunes fon- 
dent lorsqu’on les chauffe, se boursouflent, et, apr&s la combustion 
complete, laissent une petite quantit& de cendre blanche, qui con- 
siste principalement en phosphate calcique. Berzelius a trouve (2) 
que les Jigaments jaunes de l’homme n’avaient subi aucun change- 
ment apres douze A seize heures d’&bullition avec de l’eau; la petite 
quantit& de colle dont cette derniere s’Etait chargee provenait sans 


(1) Pl. I, fig. 11. 
2) Traite de chimie,t. VII, p. 492. 


DU TISSU ELASTIQUR. 433 


doute du tissu cellulaire intercept& dans leur masse. Eulenberg (1), 
apres avoir fait bouillir pendant -plusieurs jours le ligament de la 
nuque du beeuf, en a obtenu une quantit& considerable de colle (2). 
Les ligaments jaunes ne sont ni dissous, ni ramollis par l’acide ac&- 
tique concentr&, m&eme apres une digestion prolong6ee pendant plu- 
sieurs semaines. Ils se dissolvent lentement et sans d&composition , 
suivant Berzelius, dans les acides sulfurique , nitrique et chlorhy- 
drique, möme A froid;; la dissolution s’effectue beaucoup plus rapi- 
dement lorsque les acides sont @tendus, et qu’on les fait chaufler 
lögerement. La potasse caustique se comporte de m&me. Les disso- 
lutions acides ne sont point pr&eipitees par la potasse, ni par le 
chlorure ferroso-potassique,, mais le sont par l’infusion de noix de 
galle. Le pr&eipit& que cette derniere produit est soluble, pour la 
plus grande partie, dans l’eau bouillante et dans l’alcool. Eulenberg 
a trouve que le tissu &lastique se dissolvait difficilement dans les 
acides etendus, et qu’en particulier il 6tait presque insoluble dans 
V’acide chlorhydrique etendu ; T’acide sulfurique &tendu le dissout 
plus rapidement ; il a constat& son insolubilit dans l’acide acsti- 
que (3). 

Dans le corps humain , nous rapportons les parties suivantes au 
tissu elastique. 

1° Les ligaments jaunes de la colonne vertebrale, qui, places sur 
les parties laterales des arcs vertöbraux, s’ötendent du bord infe- 
rieur de chacun au bord sup6rieur de celui qui vient immödiate- 
ment apres. La forme des fibres primitives de ces ligaments a deja 
ete deerite. En gen6ral, elles sont allong&es, serr&es les unes contre 
les autres, et entremäldes d’une trös petite quantit& seulement de 
faisceaux de tissu cellulaire, de sorte qu’on en peut examiner d’assez 
grandes etendues au microscope sans rencontrer un seul de ces der- 
niers. L’enveloppe extörieure des ligaments est un tissu cellulaire 
amorphe, contenant un petit nombre de fibres de noyaux Eparses, 


(1) Zoc: cit., p. 17. 

(2) Trente et un grammes de ligament lui en ont donn& quatorze de colle. 

(3) Valentin (Murter, Archiv, 1838, p. 224), ayant mis en digestion, au 
bain de sable, avec’de l’acide acetique concentre, pendant un quart d’heure 
a une demi-heure , les fibres &lastiques qui forment la couche interne de la 
plövre, a obtenu une dissolution qui ‚ apres Ötre demeurde quelque temps 
en repos, pr£cipitait assez abondamment par le cyanure ferrico-potassique. 
Cependant ici &galement les parties mises en experience contenaient du lissu 
cellulaire ä l’&tat de melange. 
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et.qui diflere de tout autre tissu cellulaire par l’6tendue et le rap- 
prochement de ses inflexions onduleuses. Les faisceaux de tissu cel- 
lulaire contenus dans l’interieur des ligaments ont souvent des con- 
tours bien nets, et des fibres moins prononctes que dans la plupart 
des autres rögions du corps. Les ligaments jaunes different aussi des 
fibreux par leur mode de fixation aux 08; leur insertion parait se 
faire sans intermöde de tissu cellulaire. On peut, avec une pince, les 
arracher si bien de la vertebre, qu’il n’en reste pas la moindre par- 
celle, et que la surface osseuse ä laquelle ils adh6raient soit mise 
complötement a nu (1). 

2° Les ligaments ou membranes qui unissent les cärtilages du 
larynx , de la trach6e-artere et des bronches les unes avec les autres, 
et le larynx avec l’hyoide, Lauth (2) considöre comme point d’ori- 
gine du tissu &lastique du larynx , la moitie införieure de l’angle du 
cartilage thyroide , entre les insertions des muscles thyro-arytenoi- 
diens. De la les fibres se portent, sous la forme d’une membrane 
continue, un peu en haut, en arriöre et en bas. La portion qui se 
dirige en arriere,, s'insere au bord sup6rieur du cartilage cricoide , 
et posterieurement A l’angle antörieur de la base du cartilage ary- 
tenoide,, ainsi qu’a son bord anterieur; elle se prolonge, en une 
couche mince , sous la membrane muqueuse du ventricule de Mor- 
gagni, et reyöt aussi les ligaments vocaux sup£erieurs; le long du 
bord inferieur , elle regoit un faisceau de fibres de renforcement , 
qui marchent d’avant en arriöre, forment le ligament thyro-aryt6- 
noidien inferieur , et se trouvent situßes entre la membrane mu- 
queuse et le muscle. La portion qui se dirige en bas est ögalement 
fortifi6e par un faisceau aplati, le ligament crico-thyroidien moyen. 
La couche de tissu &lastique est plus mince dans la trachee , plus 
encore et r6öticul6e dans les bronches : ici , les fibresforment, dans 
les points oü elles sont un peu plus accumulees, les stries jaunes 
qu’on apergoit A travers la membrane muqueuse. Elles marchent 
longitudinalement,, au-dessous de la membrane muqueuse, entre 
elle et les muscles ou les cartilages. I] existe &galement des fibres 
elastiques sur la face externe du larynx et des bronches; mais elles 
y sont plus rares, et n’aflectent pas de direction döterminde. Du 
milieu de la face posterieure du cartilage ericoide part un ligament 
court et un peu fort, compos& de fibres @lastiques, qui va gagner 

( 

( 


1) E.-H. WEBER, dans HıLDEprAnDr, Anatomie, t: I; pP: 367: 
2) Mem. de !’_ Acad. de medecine, Paris, 1835, ts IV; p: 95. 
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la paroi posterieure nuschleuse de la trach6e, dans laquelle il s’&- 
panouit. Des fibres 6lastiques existent dans les ligainents thyro-&pi- 
glottique, glosso-Epiglottique et stylo-hyoidien (1). 

D’aprös leur forme, la plupart de ces fibres appartiennent A la 
premiöre variöte. Partout le tissu cellulaire prend une part essen- 
tielle A la composition des membranes et des ligaments. @’est dans 
le ligament vocal inferieur qu’on trouve le tissu @lastique le plus 
pur. 

3° Une couche de fibres 6lastigties entoure l’wsophage A l’ext&- 
rieur, et opere la johetion de sa paroi anterieure avec la paroi Pos- 
törieure des organes respiratoires. Les fibres te sont pas trös nom- 
breuses, mais elles ont une force remarquable, et fournissent peu 
de branches. On en trouve atıssi d’analogues entre les tuniques 
musculeuse et muqueuse du canal alimentaire, ä l'wsophage, jüs- 
qu’au cardia , et ä la partie inf6rieure du rectum , jusqu’ä quelques 
pouces au-dessus de l’anus (Eulenberg). 

1? Beaucoup d’apondvroses offrent par places des fibres @lasti- 
ques en si grande quantit& qu’on peut rester dans le doute de savoir 
si ces membranes doivent &tre regard6es comme &lastiques ou 
comme fibreuses. Telle est, entre autres, l’apon&vrose fasciu lata, 
et surtöut, suivant Eulenberg, sa partie interne, qui nait de la 
branche descendante du pubis; tels sont encore P’aponsvrose su- 
perficielle et le ligament suspenseur de la verge, l’aponsvrose du 
muscle pectoral, principalement A son bord inferieur, eelles du 
bras, du dos de la main, du coude-pied, etc. Beaticoup de ces 
fibres @lastiques ont les caractöres des fibres de noyaux du tissu 
cellulaire ; elles sont fines et saris ramificätions. Cependant la $e- 
conde et la troisieme vari6te ne sont pas rares non plus dans les 
apon6vroses pr&citees. 

5° Au-dessous de l’Epithöliam de certaines membranes mudqteuses, 
on trouve, comme je l’ai dit pröcödemment, une couche tontinue et 
serree de fibres &lastiques, pour la plupart parall&les, et unies ensem- 
ble par des anastomoses, qui se dötachent des trones sous des angles 
aigus. Cette couche est surtout tres Prononcee au p6ritoine qui 
tapisse la paroi ant6rieure du bas-ventre et la paroi inferieure du 
diaphragme , aux ligaments periton6anx du foie, ä la tunique p6ri- 
toneale de la vessie; elle l’est moins A la tunique p£ritondale de 


(1) EULENBERG ‚loc. cit., p. 13. 
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l’intestin, et manque ä celle des reins et du foie. La plevre des 
parois thorachiques a une couche £lastique ; mais la plevre pulmo- 
naire en est depourvue, ainsi que le p6ricarde. Le nombre möme 
des fibres de noyaux se r&duit presque A rien dans la membrane 
s6reuse du cerveau et de la moelle &piniere et dans les membranes 
synoviales. 

Le diametre des plus grosses fibres €lastiques du p£ritoine est de 
0,0014 a 0,0026 ligne. Leurs contours sont , gen&ralement , moins 
obscurs que ceux des fibres &lastiquesdans d’autres rögions du corps. 

6° On trouve dans la peau, surtout apres l’avoir rendue transpa- 
rente par l’acide acötique, des fibres &lastiques, en grand nombre, 
qui passent bien en partie, a la verit@, aux fibres de noyaux du 
tissu cellulaire, mais dont beaucoup aussi ont tous les caracteres 
des fibres constituant les ligaments jaunes. 

7° Parmi les tuniques des artöres , une seule appartient au tissu 
€lastique , et a sa troisieme variete : c’est elle qui succede imme- 
diatement ä la celluleuse. Une membrane &lastique analogue, mais 
plus faible,, et dont les fibres sont longitudinales , existe aussi dans 
les veines , egalement au-dessous de la tunique celluleuse. C’est a 
tort que les autres tuniques vasculaires ( moyenne et interne) ont 
6t& rapportees au tissu £lastique. Je renvoie pour ce sujet au cha- 
pitre suivant, dans lequel sera expos6e la structure des parois vas- 
culaires. 

On sait fort peu de chose A l’€gard des relations physiologiques du 
tissu Glastique. Les ligaments jaunes, seules parties qui en soient 
composöes uniquement et qui aient un certain volume, paraissent ne 
pas recevoir de nerfs, et n’avoir qu’un tres petit nombre de vais- 
seaux. Si l’on excepte la tunique moyenne des arteres, nous ne 
pouvons point accorder de contractilit6 vitale aux fibres &lastiques. 

Le developpement de ces fibres a &t& present de plusieurs ma- 
nieres diverses. Schwann (1) ne parle que du ligament de la nuque; 
dans un foetus de brebis, il &tait gris et translucide ; il offrait des 
fibres longitudinales fort peu distinctes, et contenait beaucoup de 
noyaux de cellules. Mais Schwann compte les fibres €lastiques parmi 
celles qui proviennent de l’allongement, de Ja ramescence et de la 
division des cellules &lömentaires. Valentin (2) a vu, dans un liga- 


(1) Mikroskopische Untersuchungen, p. 151. 
(2) Muster, Archiv, 1840, p. 216. — R. WAGNER, Physiologie, t. I, 


p- 137. 
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ment cervical, des fibres particulieres, granulees et semees de 
petites mol6cules A l’extörieur, se former par la fusion de cellules 
primaires. Suivant lui, il n’existe d’abord aucune trace de fibres 
&lastiques. Elles apparaissent plus tard, et embrassent entre elles 
les pröcödentes cellules aplaties et a parois granuldes; en conse- 
quence, il admet qu’elles se produisent ou par apposition de sub- 
stance autour de celles-ci, ou d’une maniere analogue A la substance 
osseuse , dont les dentelures avancent peu A peu dans le cartilage. 
Gerber (1) assigne la substance intercellulaire pour base aux fibres 
&lastiques : les cellules @l&mentaires primitives s’allongent dans le 
sens de la fibration primaire, s’aplatissent, et deviennent fusiformes, 
sans cependant s’unir ensemble; entre elles se produit un reseau 
de substance intercellulaire, qui s’organise A part, tandis que les 
cellules disparaissent ou persistent. Mais il parait vraisemblable A 
Gerber qu’il se forme aussi, dans la substance cellulaire, des cel- 
lules, creuses d’abord, qui, en s’accolant ensemble , deviennent 
des fibres 6lastiques. Quand on prend pour point de comparaison 
le döveloppement du tissu cellulaire et de ses fibres de noyaux, on 
peut encore admettre une autre hypoth®se. Les fibres formees de 
cellules confondues ensemble , que Valentin a observees,, correspon- 
draient aux faisceaux du tissu cellulaire, et les fibres &lastiques A ses 
fibres de noyaux, qui, ainsi que je l’ai fait voir pr&c&demment, se 
developpent galement entre les faisceaux du tissu cellulaire. Comme 
celles-ci procedent des noyaux , l’analogie porterait A penser que la 
m&me chose a lieu aussi pour les fibres @lastiques. La grande affinite 
existante entre les fibres de noyaux du tissu cellulaire et les fibres 
elastiques, et le passage insensible des premieres aux secondes, 
pourraient mener A conclure que le tissu @lastique n’est qu’un tissu 
cellulaire modifi6, en ce sens que, dans les membranes @lastiques 
simples,, meldes de tissu cellulaire , les fibres de noyaux intersti- 
tielles n’arriveraient qu’accidentellement A repr&senter une couche 
superieure continue, tandis que, dans les ligaments jaunes,, elles 
auraient acquis peu a peu la predominance, et fini par refouler en- 
tierement le tissu cellulaire enveloppant. En deerivant les tuniques 
des vaisseaux je signalerai des faits qui parlent en faveur de cette 
hypothöse. 

Peut-£tre les deux cas ont-ils lieu, de sorte que certaines fibres 


(1) Allgemeine Anatomie, p. 119. 
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6lastiques naissent-de noyaux de cellules primaires, et certaines 
autres se produisent dans. la substance intercellulaire , comme les 
fibres du fibro-cartilage. 

Les parties form6es de tissu &lastique servent, comme celles qui 
sont compos£es de tissu cellulaire rev&tu d’une forme quelconque, A 
constityer des ligaments qui unissent des os, des cartilages, ou des 
membranes, qui produisent des utricules ‚ limitent des cavites, ou 
enveloppent des muscles. Mais elles procurent l’avantage d’une plus 
grande extensibilit€ et d’un soutien plus: solide, de sorte qu’elles 
resistent mieux aux ellorts distensifs, et qu'elles facilitent l’action 
des muscles, lorsqu’ils ont besoin de d£ployer long-temps leur puis- 
sance, Ainsi, par exemple, si les muscles qui Nöchissent la colonne 
vertöbrale en avant, tirent les cartilages arytönoides en arriere, ou 
abaissent l’6piglotte,, ont A vaincre la rösistance des ligaments &las- 
tiques, ces m&mes ligaments assurent le redressement du rachis 
et l'’ouverture de la glotte, qui sont J’&tat Je plus ordinaire. Il peut 
möme arriver qu’'un ligament &lastique soit le seul antagoniste de 
muscles; tel est le cas du ligament glosso-£piglottique chez l’homme, 
auquel manque g&neralement le muscle du m&me nom , que les 
animaux possedent, 

Les animaux pr6sentent du tissu lastigue dans des points encore 
ou il n’yena pas chez l’homme, et parfois m&me ce tissu s’y trouye 
accumul& en tres grande quantite, Le ligament cervical qui, chez 
les mammiferes , s’ötend de l’occipital aux apophyses &pineuses des 
vertebres dorsales , est compos& de fibres &lastiques. Ici se rangent 
encore, chez les chats , les ligaments qui font retracter les grifles; 
chez le cheyal et quelques autres animaux, une portion de la mem- 
brane orbitaire (1); chez les oiseaux, le tendon du muscle qui 
tient Ja membrane des ailes tendue; chez quelques especes de stru- 
thionides, un ligament arrondi qui tire le pönis en arriere. Eulen- 
berg rapporte aussi au tissu Glastique un cordon tendineux, peu 
elastique , qui existe sur la moelle £piniere des poissons, dans une 
gaine particuliere, et qui se compose de fibres tendineuses meldes 
avec des fibres &lastiques tr&s fines et peu entrelac6es (2). 

Bichat {3) avait d6ja signale la difference qui existe entre les liga- 
ments jaunes et les autres ligaments. J. Cloquet (4) reconnut leur 

(1) Bennz , dans MuLter , Zrchiv, 1841, p. 196. 

(2) Zoe. cit., p. 18. 


(3) Anatomie generale , t. III, p. 218. 
(4) Anatomie de l'homme, Paris, 1821, t. I, in-fol., p. 5. 
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analogie avec la tunique moyenne des artöres, le ligament cervical 
et la membrane des poumons, qu’il röunit ensemble pour former 
un systeme 6lastique, auquel s’adjoignirent peu A peu plusieurs 
autres parties qui se faisaient remarquer par leur @lastieit& et leur 
couleur jaune. Les fibres particulieres de ce tissu furent d&cou- 
vertes par Lauth (4). Plus tard, Eulenberg entreprit, sous la direc- 
tion de Schwann, un long travail microscopique et chimique sur le 
tissu &lastique, a l’exception de la tunique moyenne des arteres (2), 
travail auquel je n’ai presque rien trouv& A ajouter, apres avoir r&- 
pet@ nombre de fois les observations qui y sont not6es. Quelques 
discussions se sont &lev6es au sujet des anastomoses des fibres &las- 
tiques par scission de fibres simples, qu’on a pr&tendu ne pas avoir 
lieu comme le disaient Lauth et Eulenberg,, dont Gurlt (3) semble 
confirmer les assertions, Rauschel (Z) croit que les fibres du liga- 
ment cervical du beeuf sont compos£es de fibrilles; il leur assigne 
un diametre de 0,00625 ligne, ce qui ferait penser, Aä la verite, 
qu'il n’a point eu de fibres primitives sous les yeux. Valentin (5) 
est du m&me avis, parce qu’a l’endroit de la bifurcation on voit une 
ligne rentrante dans le trone, parce que les fibres &lastiques du cho- 
rion du Python tigris, aprös avoir &t& trait6es par la potasse caus- 
tique , se divisent, jusqu’ä une certaine distance, en filaments pa- 
ralleles les uns aux autres; enfin (6) parce que les fibres &lastiques 
sont plus volumineuses chez les gros animaux que chez les petits, 
tandis que les faisceaux ( mais non les parties @lömentaires des tis- 
sus) ont coutume d’etre proportionnes A la taille de l’animal. Ce- 
pendant il est douteux que les übresdu chorion appartiennent röelle- 
ment au tissu @lastique ; quant aux autres objections, elles ont peu 
de valeur. Sans doute la scission s’&tend A quelque distance dans le 
tronc, mais elle ne va pas bien loin, et, pour ce qui concerne le dia- 
m£tre des fibres lastiques, tous les animaux en offrent de grosses 
et de petites A cöt& les unes des autres. Une circonstance qui te- 
moigne, au contraire, en faveur de la simplicite des fibres m&me 
d’une certaine largeur, c’est leur mode de developpement, quel que 
soit celui des types prösumes qu’il suive. 

(1) Z’Zastitut, 1834, Do 57. 

(2) De tela elastica , 1836. 

(3) Physiologie ‚1837, p. 21, pl. I, fig. 9. 

(4) De arteriarum et venarum structura ‚1836, p- 4. 


(5) Repertorium , 1837, p. 51. 
(6) MurLer , Archiv, 1838, p. 223. 
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Ruschel, qui regarde les fibres du tissu &lastique et celles de 
la tunique moyenne des arteres comme identiques, les croit creuses, 
parce que ces dernieres oflrent une ligne ponctuse sur leur plat et 
un point central sur leur coupe transversale. Je reviendrai , dans le 
chapitre suivant, sur cette particularit& des fibres arterielles. On ne 
voit rien de semblable sur les fibres des autres tissus que j'ai r&unis 
ici (1). 


CHAPITRE X. 


Du suc nourricier et des vaisseaux qui le charrient, 


La base de tous les corps organiques, m&me les plus compliques, 
est une v6sicule qui poss®de la facult6 d’attirer A elle les substances 
exterieures, &trangeres A sa nature, et de Jeur faire subir une cer- 
taine mötamorphose au moyen de laquelle elle croit et engendre de 
nouvelles vesicules, lesquelles enfin, toutes ensemble , d&velopp6es 
et r&unies d’aprös une Joi inh@rente au germe des l’origine , consti- 
tuent le corps organise. Pour que cette facult& se manifeste,, il faut 
que la vesicule primordiale soit entourde de substances ayant des 
qualites chimiques determinees; il faut que ces substances soient A 
l’etat de gaz, ou dissoutes dans des liquides , afın que, sous l’in- 
fluence de la chaleur, elles puissent p&netrer la paroi. Sans elles,, le 
germe susceptible de developpement resterait A tout jamais enseveli 
dans le sommeil. Les matieres dont la vesicule ou la cellule s’imbibe, 

“ moyen desquelles elle peut croitre et former de nouvelles cellules, 

ont les &l&ments, dans le sens le plus large du mot : il faut y joindre 
aussi l’oxygöne, qui lui est amen& soit a l’6tat de dissolution dans 
des Jiquides, soit a l’&tat a6riforme par l’atmosph£re. 

Mais ce n’est pas seulement pour croitre et d&poser de nouvelle 
substance que la cellule vivante a besoin d’aliments. Par suite de 
la r&action que les parties &lömentaires d’un organisme exercent les 
unes sur les autres, et dont la manifestation est ce que nous appe- 
lons la fonction physiologique , chacune d’elles subit A chaque in- 
stant des changements qui, pour @tre r&par6s, exigent la possibilite 
d’un nouvel afllux d’aliments et d’un change entre eux et les parties 
deja organis6es. De m&me aussi des influences exterieures acciden- 


(1) On trouvera des figures de fibres &lastiques autres que celles qui ont 
616 indiquses dans Sker, Philos. Trans., 1837, tab. XIX, fig. 4, et GerBER, 
Allgemeine Anatomie , tab, II, fig. 49; (ab. III, fig. 54. 
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telles ( irritations ) determinent des alt&rations de la matiere vivante 
qui , si cette derniere n’ötait pas renouvelde, devraient se terminer 
par la destruction, Ce qui nous annonce la destruction, c'est que 
la reaction, de laquelle döpend la fonction physiologique,, cesse, et 
que la matiere, abandonnde A elle-m&me, peut, en rentrant dans la 
grande &conomie de la er&ation, servir A son tour d’aliment A d’au- 
tres organismes. 

Des que le developpement du germe, sa seission en diflörents sys- 
temes, et la relation de ces syst&mes les uns aux autres, ont com- 
mence, le renouyellement de la substance, que nous designons sous 
le nom de nutrition, est une condition de rigueur pour chacun 
d’eux. L’occasion s’est d&ja oflerte de faire remarquer que meme 
les productions devenues en apparence inorganiques A la surface 
du corps, les tissus cornes,, vivent,, et ne vivent que par la nourri- 
ture qu’elles regoivent de leur matrice. Gependant la vitalitö des 
elements organiques, c’est-a-dire le temps pendant lequel ils peu- 
vent se passer de nourriture sans en souflrir d’une maniere durable, 
varie pour chacun d’eux. L’extinction momentande de l’action cer6- 
brale, quand le sang arteriel vient A manquer, prouve combien le 
renouvellement de la matiöre peut &tre rapide et doit quelquefois 
l’etre. 

Ainsi l’existence de la matiere organique, son accroissement , 
sa nutrition , sont li6s Al’afllux ou A l’abord des aliments. 

Cet afllux a lieu trös simplement , et de la maniere la plus facile, 
chez les vegetaux inferieurs, par exemple chez les champignons de 
la fermentation , qui ne sont composös que d’une seule cellule ou 
de plusieurs cellules adossces les unes aux autres. Chacune d’elles 
attire immediatement, du milieu dans lequel elles se trouvent , les 
substances qüi lui conviennent, Dans les organismes plus compli- 
ques, ind£pendamment d’une preparation preliminaire des aliments 
qui peut ötre nöcessaire, comme leur comminution et leur disso- 
lution, il fallait des dispositions sp6ciales qui permissent A chaque 
el&ment organique d’entrer en contact avec les sucs nourriciers 
frais. Aussi, generalement , ceux-ci parviennent-ils, chez les ani- 
maux, dans une cavit& interieure, le canal digestif, d’oü ils sont 
repandus dans le corps, en tant du moins qu'ils sont aptes & lui 
servir. Ceteffet parait avoir lieu par une ramification immediate 
de la cavit& digestive,, chez quelques uns d’entre eux, tels que les 
hydres,, les infusoires polygastriques, les vers cestoides , les m6- 
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duses (?). Le contenu de cette cavit6 est rejet&, soit par la bouche, 
soit par un anus, aprös qu’il a parcouru le corps, abandonnö les 
substances assimilables, et repris celles qui sont d&composöes. L’ad- 
mission de l’oxygöne (respiration) peut avoir lieu par la peau , ou, 
comme chez les möduses , par les parois de l’estomac , la cavit6 gas- 
trique n’etant söparde de la respiratoire que par des parois tr&s 
ininces. S’il est permis de tirer une conclusion des recherches,, en- 
core fort incompletes , qui ont &t6 faites jusqu'iei sur les planaires 
et les vers trömatodes , lesue nourricier passe immödiatement , chez 
ces animaux , des dernißres branches de l’intestin ramifi6 dans un 
systöme vasculaire , et apr&s avoir pareouru le corps , il est, chez 
les trömatodes, rejete a l’extörieur par un organe exerötoire parti- 
eulier, situ& A l’extr&mite posterieure du corps. Mais, chez la plupart 
des animaux, notamment chez les sup6rieurs, qui sont mieux con- 
nus que les autres, il commence, ä la paroi interne du canal intes- 
tinal, un systeme elos de tubes, dans lequel les sues nourriciers p6- 
n2trent,, non par une communication librement ouverte, mais par 
imbibition ou absorption. Au moyen de ce systeme de tubes, ils 
arrivent dans un organe special, branchie ou poumon , oü ils sont 
mis en contact avec l'’oxygene, soit de l’eau, soit de T’air, puis ils 
se r&pandent dans tout le corps , et apres avoir &t& mis hors de ser- 
vice par leur öchange de matiere avec les parties solides, ils sont 
encore, non pas rejetes en masse A l’extörieur,, mais les uns sou- 
mis de nouveau A l’influence de l’oxygene, et les autres purifies en 
en quelque sorte par des organes partieuliers. Ges erganes d’&pu- 
ration sont les glandes, ou, pour parler en termes plus generaux, 
les membranes söerötoires, dont les parties @l&mentaires s’imbibent, 
comme toutes les autres, de substances determindes qu’elles trou- 
vent dans le suc nourricier, et ensuite font refluer leur contenu A 
V’exterieur , au-delä des limites de l’organisme. 

Ce n’est pas ici le lieu d’examiner de combien de maniöres difle- 
rentes les sucs nourriciers accomplissent leur r@volution dans le 
corps. Cette r&volution est simplifiee, m&öme chez les organismes 
les plus parfaits, par une disposition telle que les substances ali- 
mentaires ne parviennent pas directement aux organes respira- 
toires, mais s’y rendent conjointement avec les humeurs qui re- 
viennent du corps. Chez I’homme et les animaux les plus rappro- 
ches de lui, elles gagnent, avec ces dernieres, le c@ur droit, et 
de la les poumons. Le liquide qui revient de l’organe pulmonaire , 
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le sang arteriel, se röpand dans le corps par des tubes dont les 
dernieres ramifications sont assez -dölices pour permettre que leur 
contenu liquide s’extravase en partie A travers leurs parois, et qu'il 
puisse entrer un change de materiaux avec la’ substance entou- 
rante. Le suc nourrieier qui a perdu ses principes assimilables, 
en partie ou en totalite, et qui s’est charge de matöriaux hors de 
service, revient au c@ur par deux voies, d’abord par les prolon- 
gements immediats des dernieres ramifications des artöres, qui se 
r&unissent de nouveaux en trones, c’est-A-dire par les veines, en 
partie par des canaux particuliers, appelös Iymphatiques, dont les 
racines sont plong6es dans le parenchyme des organes, ot elles nais- 
sent probablement par des esp&ces de cul-de-sac. Les Iymphatiques 
s’emparent de la partie liquide du suc nourrieier, de celle qui, dans 
le travail de la nutrition, a franchi les parois des ramifications vas- 
eulaires ; peut-ötre prennent-ils aussi d’autres substances liquides , 
qui se d&posent mediatement des parties &lömentajres des organes 
dans les cavit&s du corps et dans les interstices des organes paren- 
chymateux. Mais, apres s’ötre r&unis en troncs, ils finissent par 
se joindre aux veines, avant que celles-ci n’atteignent le coeur ; la 
plupart d’entre eux s’anastomosent encore auparavant avec les vais- 
seaux chyliferes, en sorte qu’eux et ces derniers ne forment ensemble 
qu’un seul systöme , auquel on donne le nom delymphatique , dans 
l’acception la plus large du mot. 

Quant A l’&limination des materiaux mis hors de service, elle a 
lieu de plusieurs manieres ; les poumons en debarrassent le sang vei- 
neux, en m&me temps qu’ils s’emparent de l’oxygene d’apres les lois 
physiques de l’absorption des gaz ; les glandes en döpouillent le sang 
arteriel, et le foie en delivre ou le sang art6riel ou le sang veineux. 

Chez les animaux inferieurs, les sucs nourriciers n’ex&cutent 
qu’un mouvement simple dans le corps, car ils entrent en quelque 
sorte par une extr@mit&, tandis qu’ils sortent par l’autre ; c’est du 
moins ce qui decoule de faits que nous avons admis contme sufli- 
samment constat6s. Chez les animaux sup6rieurs , leur mouyement 
repr6sente une circulation , a laquelle les mat&riaux nouveaux arri- 
vent peu a peu d’un cöt£, par une espece d’appendice, tandis qu’ils 
s’&chappent @galement peu A peu , d’un autre cöt&, mais de maniere 
cependant qu’un autre appendice en ram&ne une portion dans le 
torrent de Ja circulation. Le liquide qui circule est le sang; ceux 
que les appendices amenent sont la /ymphe et le ehyle, 


ullı DU CHYLE ET DE LA LYMPHE. 


Je commencerai par donner la description de ces liquides ; aprös 
quoi je passerai ä celle des tubes dans lesquels ils se meuvent. 

Les trois formes du suc nourrieier ont cela de commun ensemble 
qu’elles se composent d’une partie. liquide, appelce plasnıa par 
E.-H. Schultz (liquor sanguinis et Iymphe), et de corpuscules mi- 
eroscopiques nageant dans ce liquide. La plupart du temps, une par- 
tie du liquide se solidifie, apr&s la mort, par coagulation , empri- 
sonne les corpuscules, et forme avec eux ce qu’on appelle le eaillor 
(eruor, placenta). Le liquide restant est le serum du sang et de Ia 
Iymphe, c’est-a-dire un plasma qui a perdu sa partie coagulable. 
Le plasma et les corpuscules varient dans les divers suc nourriciers. 


ARTICLE PREMIER. 


Du chyle et de la !ymphe. 


On appelle chyle le suc nutritif grossier que contiennent les 
commencements des Iymphatiques a l’intestin, tel qu’il y passe im- 
mediatement du contenu de ce dernier,, pendant le travail de la 
digestion. En consequence, le chyle ne differe pas essentiellement 
de la Iymphe sous le rapport de son origine; car, tandis que les 
vaisseaux chyliferes puisent, dans le contenu des intestins , les ma- 
tieres alimentaires dissoutes par la salive, lesuc gastrique, le suc 
pancr£atique et la bile, les Iymphatiques recoivent leur liquide de 
la portion du plasma du sang qui s’est Gpanch6e hors des vaisseaux, 
peut-Ötre aussi de portions du parenchyme qui ont &t& dissoutes et 
fluidifices. Cependant, come les vaisseaux chyliferes sont remplis, 
ainsi que les Iymphatiques de lintestin , m@me chez les animaux 
Ajeun , d’un liquide limpide, transparent et de couleur jaunätre (1), 
le chyle et la Iymphe se trouvent melös entemble des le principe 
möme. Ta Iymphe devient d’autant plus pr&dominante que les Iym- 
phatiques s’&loignent davantage de l'intestin, jusqu’a ce qu’enfin, 
dansle canal thorachique, le chyle est m@l& avec la lymphe de presque 
toutes les parties du corps. C'est pourquoi, lorsqu’on veut etudier 
les propri6tes du chyle, il faut l’examiner le plus pres possible du 
premier lieu de la rösorption, ou comparer le contenu du canal 
thorachique, au temps de la digestion , avec ce qu’il est apr&s un 


(1) TiEDEMAnN et GMELIN, Rech. experiment. sur la digestion, trad. par 
A.-J.-L. Jourdan, Paris, 1827, t. II, p. 73. 


LYMPHE. AUS 


jeüne prolong6. Le melange avec la Iymphe, qui va peu A peu er 
augmentant, doit d6jä faire que le contenu des Iymphatiques de l’in- 
testin change graduellement ä mesure qu’on se rapproche du canal 
thorachique; mais il parait qu’une m&tamorphose s’accomplit en 
outre dans les parties liquides du chyle lui-m&me, et qu’elle a 
pour rösultat de l’assimiler davantage d’abord a la Iymphe, ensuite 
au sang; nous rechercherons quelle est la cause de cette möta- 
morphose. 

Pour suivre la formation du sang a partir de son origine, nous 
devrions commencer par decrire le chyle. Mais comme on n’obtient 
Jjamais de chyle sans Iymphe, tandis qu’on a des occasions de voir 
de la Iymphe sans chyle,, il est plus convenable d’apprendre A con- 
naitre d’abord la lymphe; nous saurons par la quelles sont , parmi 
les propriet&s du contenu des vaisseaux chyliferes, celles qu’on doit 
mettre sur le compte du chyle mel& avec elles. 


Lymphe. 


On obtient la Iymphe en ouvrant un vaisseau Iymphatique, sur 
un animal vivant ou r&cemment mis A mort (1). J. Muller et H. 
Nasse (2), Marchand et Colberg (3) ont eu occasion d’observer 
celle qui coulait de Iymphatiques accidentellement bless6s chez 
’homme; dans les deux cas, la plaie siegeait au coude-pied, et 
l’coulement continuel de la Iymphe en rendit la cicatrisation trös 
difficile a obtenir. En frottant du gros orteil vers la plaie, on faisait 
sortir le liquide abondamment, quelquefois sous la forme d’un jet. 
Nasse en rezueillit trois gros dans un jour, Marchand et Golberg un 
gramme et demi dans l’espace de vingt-quatre heures. Chez les gre- 
nouilles et les poissons, il est facile d’obtenir une quantit& notable 
de Iymphe, a la verit& melee d’un peu de sang , en operant sur les 
vaisseaux Iyınphatiques, qui ont beaucoup d’ampleur : chez les gre- 
nouilles , on fend la peau de la cuisse, et on la d&tache des muscles 
dans une certaine &tendue, avec la precaution d’&pargner les gros 


(1) LERUWEnHoEK , Opera, t. III, pP. I1. — Mascacnı, Finsaugende Ge- 
esse, p. 40. — Reuss et Emwert, dans Scherer ‚ Journal, t. V, cah. 6, 
p- 691. — A. Muster, Diss. experimenta circa chylum sistens , Heidelberg, 
1819. — LEURET et Lassaıcne,, Rech. plıys. et chim. pour servir a l’hist. de 
Ia digestion, Paris, 1825, p. 161. — VogeL ‚ Eiter und Fiterung, p. 86. 

(2) J. Morten, Physiologie, t. I, p. 256. — H. Nass£ , dans Zeitschrift 
fuer Physiologie ‚t. V, p. 18. 

(3) Mureer, Archiv, 1838, p: 129. 
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vaisseaux sanguins; chez les poissons, on ouvre l’orbite par le bas (1). 
Brande (2) et Chevreul (3) ont tir6 ce liquide du canal thorachique 
d’animaux qu’ils avaient laiss6s jeiiner pendant quelque temps. 

Une distension ou une lesion des vaisseaux Iymphatiques peut 
aussi donner lieu a des amas considerables de Iymphe dans des tu- 
meurs, oü l’on parvient a la recueillir pour l’examiner (4). Ce 
liquide diflere , par sa coagulabilit6, du pus des abc&s froids ou par 
congestion. 

La Iymphe provenant des vaisseaux Iymphatiques est tr&s cou- 
lante, claire, transparente, et d’un jaunätre päle ou tirant sur le 
verdätre. Sa pesanteur sp6cilique est de 1,037 suivant Marchand et 
Golberg. Magendie dit que celle du canal thorachique est quelque- 
fois jaunätre , parfois aussi rougeätre, ou m&me rouge, et d’autant 
plus que l’animal a jeün& plus long-temps. Einmert, l’ayant exa- 
mine, chez un cheval A jeun, au voisinage de l’embouchure du 
canal thorachique dans la veine jugulaire , l’a trouv6e tout-A-fait 
semblable au sang veineux; sa couleur s’6claircissait A l’air ; elle 
s’y coagulait aussi, comme du sang de cheyal, en se couvrant 
d’une couenne (5). Dans les Iymphatiques de la rate, elle est g6- 
nöralement rouge, comme du vin etendu d’eau (6). Elle est ino- 
dore (7), sa saveur est franchement salde, et elle a des r&actions 
forteınent alcalines. 

Corpuscules de la Iymphe., 


La Iymphe contient des corpuscules, en imoins grande quantits 
que le sang, et de formes differentes. Dans celle de la grenouille , 
la plupart de ces corpuscules sont arrondis, d’un diamndtre de 
0,003 ligne, d’un tissua A grains fins, d’un volume et d’un# forme 
tres constants; mais il y en a aussi d’autres beaucoup plus gros , 
d’un diamötre de 0,006. Geux-la sont lisses, d’un jaunätre tirant 
sur le rougeätre, en partie elliptiques, et un peu plats. En les trai- 


(1 Murrer, Archiv, 1840, p. 123. 

(2) Phitos., Trans., 1812, P. I, p. 90. 

(3) MAGeEnDIE , Preeis element. de physiologie, 2° edit., t. II, p. 192. 

(4) F. Nasse, dans Horn, Archiv, 1817, cah. I, p. 377. — FRiEDREICH , 
Ibid., cah. I, p. 363. — Krımer, Physiologie des Blutes, t. I, p- 147. — C.-E. 
Burpach, Traite de Physiologie, Paris, 1841, 1. IX, p. 436. 

(5) Rein, Archiv, t. VII, p. 188. 

(6) TIEDEMANN et GMELIN, loc. cit., t. IL, p. 35, 88.— J. Murer, Physio- 
logie, t. I, p. 258, 562. 

(7) Magendie lui attribue une odeur de sperme. 
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tant par l’acide acetique, on reconnait qu’ils sont forınds d’une en- 
veloppe et d’un noyau. L’enveloppe est päle, transparente, et sus- 
ceptible. de se dötacher ; le noyau restant ressemble aux petits 
corpuscules arrondis de la Iymphe; parfois cependant il est beau- 
coup plus gros, et alors l’acide acetique le reduit en deux ou trois 
petits corps arrondis. 

Parmi les corpuscules de Iymphe des animaux superieurs et de 
l’homme, la plupart , surtout dans les gros Iymphatiques , sont plus 
volumineux, parfois meme du double, que les globules du sang du 
möme animal. Chez l’homme, leur diametre varie de 0,002 A 
0,005 ligne ; ils sont ronds, tantöt lisses (4), tantöt grenus (2); ou A 
eontours lisses avec une surface grenue (3). L’action plus ou moins 
prolongte de l’eau fait apercevoir dans tous des noyaux, qui sont un 
peu plus petits que les corpuscules du sang (/i) , simples , arrondis, 
avec une tache centrale , de teinte plus foncee (5), ou irröguliere- 
ment partages (6) , ol compos6s de deux A trois granules. La plupart 
des corpuscules de la lymphe qui eontiennent des noyaux offrent A 
peine des traces de coloration ; mais beaucoup d’entre eux , surtout 
les petits , ont d’une maniere bien prononc6e la couleur jaune rou- 
geätre des globules du sang. H. Nasse a observ& que le nombre des 
corpuscules rouges est plus considerable a la suite d’un jeüne pro- 
longe (7). Indöpendamment de ces corpuscules, on en d6couvre 
d’autres encore, qui ressemblent aux noyaux, et qui sont ou 
isolds, ou r&unis deux A deux, trois A trois. Ceux-la sont solubles 
dans l’eau et l’acide acctique. Il est rare que la lymphe renferme 
aussi des corpuseules plus petits encore, punctiformes, semblables 
a ceux du pigment, ou de grosses gouttes de graisse, Pendant la 
coagulation , une partie des corpuscules de la Iymphe s’engage dans 
le caillot ; l’autre reste en suspension dans le serum. Krimer (8) ena 
determine approximativement la quantit6 relative, en faisant s6cher 
la lyımphe du canal thorachique , apres l’avoir debarrassse de la 
fibrine par le battage : 4000 parties donnerent, chez le bauf, 12 de 

(1) PL IV, fig I, E, a, b, e, &y. 

(2) PL. IV, fig. 1,6, a. 

(3) Pl. IV, fig. I, E, f. 

(4) 0,0012 ä 0,002 ligne. 0,0014 ä 0,002, dans le lapin , selon Vogel. 

(5) Pl. IV, fig. 1, E, c. 

(6) Pl. IV, fig. 1, E, 6. 
(7) F. et H. Nasse , Untersuchungen ,t. II, p: 24. 
(8) Physiologie des Blutes, t. I, p: 127. 
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residu, chez la brebis 9, chez le chien 15; ce rösidu 6tait forme 
des parties constituantes solides et des corpuscules de la Iymphe. 


Plasma de la Iymphe, 


Au bout de dix a quinze minutes, la Iymphe se prend en une 
gel&e incolore , claire et iremblotante, de laquelle ne tarde pas A se 
s&parer une masse r&ticulde, qui finit par se resserrer en un grumeau. 
Le liquide surnageant, dont la teinte est un peu Jaunätre et faible- 
ment opaline, oflre a peu pres la consistance de P’huile d’amandes 
douces, suivant Marchand et Colberg , qui assurent qu’il conserve 
sa teinte ’opaline alors m&me qu’il est ötendu de trente parties d’eau. 
Leuret et Lassaigne ont vu la coagulation de la Iymphe s’effectuer 
au sortir-d’un cadavre humain, c’est-A-dire long-temps apres Ja 
mort (1). Au dire de Hewson, elle a lieu plus lentement et le caillot 
acquiert moins de consistance pendant la jeunesse , chez les sujets 
debiles et a la suite d’une alimentation insuffisante, Le caillot ex- 
prime s’eleve a 1,08 d’apres Emmert; dessöch& ‚a 0,66 selon Nasse, 
0,52 suivant Marchand et Colberg. Il consiste en fibrine , mel6e 
avec une partie des corpuscules de la Iymphe. Celui qui provient 
de la Iymphe du canal thorachique et de tumeurs Iymphatiques 
contient de I’'hömatine, qui devient vermeille A l’air, noire dans 
l’acide carbonique, et verte dans l’acide sulfhydrique; les indications 
du microscope permettent A peine de douter que cette substance 
soit adherente aux corpuscules. La quantitö de la fibrine va en aug- 
mentant depuis l’origine du systeme Iymphatique jusqu’a son em- 
bouchure dans les vaisseaux sanguins; chez un cheyal qui avait 
jeüne , lalymphe du plexus lombaire donna 0,25 de caillot sec, 
et celle du canal thorachique 0,42 (2). 

Le serum de la Iymphe se compose d’eau pour la plus grande 
partie (92 A 96 pour cent). I] contient de l’albumine , qu’on coagule 
et separe par les proc&d6s ordinaires, quelques autres substances 
animales, un peu de graisse,, dont le microscope dömontre Vexis-- 
tence , comme je viens de le dire, et qu’on peut aussi extraire au 
moyen de l’&ther , enfin des chlorures , des phosphates , des sulfates, 
des carbonates (lactates) alcalins et de l’oxyde ferrique. Lors- 
qu’apr&s avoir fait dissoudre le caillot dans l’acide nitrique, on ajoute 
une dissolution de potasse A la liqueur, celle-ci devient brunätre ; 


(1) Zoe. eit., p. 165. 
(2) TiEDEMANN et GMELIN, loc. cit., t. IT, p. 75. 
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par l’addition du cyanure potassique et de l’acide chlorhydrique , 
elle donne un pr£cipit& de bleu de Prusse; la teinture de noix de 
galle lui fait prendre une couleur noire (1). Il est impossible de 
döterminer si le fer est contenu dans le söorum ou combin& avec les 
corpuscules que ce dernier tient a l’&tat de suspension. 

Je r&unis les rösultats des diverses analyses quantitatives de la 
Iymphe, en faisant remarquer que les corpuscules ne furent point 
separes du plasma, et qu’ils resterent les uns avec la fibrine söpar6e 
spontanöment , les autres avec le s6rum. 

La Iymphe du cheval contient, d’aprös Leuret et Lassaigne : 


BOUMENIER =. nern are IRDOD 
BONIDGSE eh ne era ue an DER 
RL VENTERTOR TE DE EEE ON N ver 5,736 
Chloruresödigue . 27, „Ta 

Chlorure potassique . 


SET a an iv Zi Eu DEZ. \ ie 
Phosphate calcique., . 
100,000 


Dans cette analyse, l’albumine renferme toutes les matieres ex- 
tractives; car, aprös la söparation de la fibrine, on dessächa le 
liquide, on ineinera le rösidu, et on consid6ra comme albumine 
tout ce que le feu avait detruit, 

Chevreul a &galement analys& la lymphe du chevyal, et trouy6 : 


en Sr ee ee PRRER 92,64 
BIDDINEH pP. EN 9. BOTH AN. 0,42 
UST I N 6,10 
Chlorure,sodiques .... .BREEB ... ' . 0,61 
VRrDOnale Bodigne „ı . no 0 50 mise 0,18 
Phosphates calcique et magnesique, 


Carbonate caleique. E. 


De 





100,00 


Cette analyse se rapproche beaucoup de la pr&cädente, Elle est 
aussi entachde des m&mes döfauts, 


Gmelin ‚Marchand et Colberg ont examin& la Iymphe de ’homme, 
Elle contient, suivant Gmelin : 


(1) EMMErT, dans Rein, Archiv, t. VIII, p- 156. 
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Chlorure, carbonate et phosphate sodiques, 
avec matire analogue & la piyaline 
(eitraitäagueak) 5 man mr 
Osmazome (extrait'alcoolico-aqueux) , chlo- 
‚ rure et lactate sodiques. . =» » - » 0,69 





100,00 
Marchand et Colberg indiquent : 
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Osmazome (et perte). - . .... 0241. 05842 
Huile grasse et graisse cristalline,. . . . 0,264 
cHlormmersodqner. 7 


Chlorure potassique. . 
Carbonate et lactate alcalins. 
Sulfate caleique, 

Plıosphate caleique. ai: 
Oxydeferrigußs-.. fe ee Ba] 


100,000 


1,544 


Berzelius pr&sume que la quantit& de l’albumine a &t& forc£e , 
dans cette analyse, aux d&pens de celle de la fibrine, Gependant il 
est possible que la proportion respective de ces deux substances 
varie, puisqu’elles paraissent susceptibles de se trausformer l’une 


dans l’autre. 
Chyle. 


Le chyle provenant de l’origine des Iymphatiques est d’un blanc 
de lait, et ne se coagule point. En se rendant au canal thorachi- 
que, il traverse, chez beaucoup de mammiferes, plusieurs series de 
glandes, dans lesquelles les vaisseaux qui le charrient d&crivent de 
nombreuses circonvolutions, et sont entour6s de r&seaux vasculaires 
sanguins. Aprös qu’il a franchi la premiere rangee de glandes , sa 
couleur est d’un blanc jaunätre , avec une tr&s faible teinte rougeä- 
tre ; mais il se coagule rarement (1). Plus tard,, il devient coagulable. 


(1) En general il est limpide chez les oiseaux; cependant , une fois , Du- 
meril Pa vu lactescent (Ann. des sc. natur., t. III, p. 386). 
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Dans le canal thorachique d’un cheval mis a mort pendant le cours 
de la digestion, il formait un liquide lactescent, blanc-rougeätre, qui 
se coagulait au bout de quelques minutes. Le serum ressemblait & 
du lait d’un brun jaunätre tirant un peu sur le rouge; le caillot , 
d’abord päle, prenait une vive teinte rouge de cinabre en se res- 
serrant A l’air (1). 


Graisse du chyle. 


La laetescence plus ou meins prononc6e du chyle tient a de petits 
globules de graisse qui y nagent; car, en general, il n’y a que la 
graisse ou des partieules inorganiques tr&s deliees qui donnent une 
couleur blanche aux liquides animaux : les globules de mucus , de 
pus et de Iymphe leur en communiquent une jaune. Pendant la 
eoagulation , une partie de }a graisse passe dans le caillot, mais la 
plus considörable reste diss6minde dans le serum, Aa la surface du- 
quel elle se rassemble quekquefois sous Ja forme d’une eouche er6- 
meuse, Le serum qu’on agite avec de l’öther , s’&claircit peu A peu, 
et quand on @vapore l’öther, il reste d’autant plus de graisse , en 
partie ol&agineuse et en partie solide, que le serum &tait plas trou- 
ble. La quantite de la graisse est en raison directe de la nature des 
aliments qui ont &t& pris. Chez les animaux A jeun, le chyle est 
presque clair; il est peu trouble apres l’ingestion de l’albumine li- 
quide , de la fibrine, de la colle, de l’amidon, du gluten; il l’est 
fortement apr®s celle du lait, des os, de la viande, et plus encore 
apres celle du beurre (2). Au microscope, la graisse parait sous la 
forme de larges gouttelettes plates et de petits globules arrondis 
ou un peu irröguliers, diaphanes ou translucides , A bords obscurs , 
de volumes tres divers, puisque leur diam&tre varie depuis des pro- 
portions incommensurables jusqu’a 0,003 ligne. Ces globules se 
dissolvent dans l’&ther , apres l’&vaporation duquel ils reparaissent 
suivant Schultz. Leur quantite est d’autant plus considsrable que le 
chyle est plus laiteux; ily en a plus que partout ailleurs dans les 
vaisseaux qui pr&cödent les glandes; chez les animaux qui ont jeüne, 
on n’en trouve presque plus dans ceux qui sortent de ces der- 

(1) TiEDEMANN et GmELIN , loe. eit., t. IT, P- 87.— Comp. Werner, Diss. 
sistens experimenla circa modum quo chymus in chylum mutatur, Tubingue, 


1800, p. 35. — EMMERT, dans Reıc, Archiv, tb. VIIT, p. 149. — VAUQUELIN, 


Annal. du Muscum , t. XVII, p. 240-250. — MARCET, Med. chirurg. Trans., 
t. VI, p. 618-632. 


(2) TIEDEMANN et GMELIN, loc. eit,t.M, p. 86. 
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nieres (1). Mais ils paraissent arriver pour ainsi dire sans change- 

ment jusque dans les vaisseaux sanguins , lorsque les aliments ont 

et& pris en abondance et qu’ils contenaient beaucoup de graisse : 

ce qui le prouve, c’est que, dans un grand nombre de cas, on a 

trouv6 l’aspect du sang laiteux chez les animaux A la mamelle (2). 
. 


Corpuscules du chyle. 


Outre les globules de graisse , le chyle contient encore d’autres 
corpuscules microscopiques, qui ont 6t& decrits, mais d’une ma- 
niere un peu difförente , par C.-H. Schultz (3) et H. Nasse (4). 

Suivant Schultz , ils sont moins obscurs sur le bord, grenus, et, 
quoique en general ronds, cependant peu reguliers, en partie ovales 
ou anguleux. Leur diamötre varie, chez les lapins et les chevaux, 
entre 0,0005 et 0,0008 ligne. Leur quantit& augmente en propor- 
tion de la diminution des globules de graisse , et devient plus con- 
siderable apres le passage & travers les glandes. Schultz dit aussi que 
les globules lisses de graisse passent peu a peu a ces formes grenues; 
qu’on rencontre des formes interme6diaires qui se resserrent sur 
elles-m&mes quand on les traite par l’öther, auquel elles abandon- 
nent de la graisse ; qu’apr&s l’&vaporation de l’öther celle-ci reste 
sous l’apparence de gouttelettes d’huile,, et que les corpuscules en- 
tiörement grenus ne subissent aucun changement de la part du 
r&actif. Il considere ces derniers comme des corpuscules du chyle 
completement developp6s, pr&tendant qu’ils ressemblent aux noyaux 
des globules du sang, et qu’ils se revötent d’une enveloppe des avant 
de quitter le canal thorachique. 

H. Nasse distingue ögalement, dans le chyle, outre les particules 
de graisse, deux esp£ces de globules, les uns clairs, lesautres obscurs; 
mais il fixe leur diam£tre entre 0,0024 et 0,0036 ligne. Les glo- 
bules obscurs sont un peu anguleux, homog£nes, et A grains fins; 
les autres ont des grains plus gros. De plus, on trouve de petits corps 
d’une forme indöcise, päles, de grosseur diverse, qui semblent pro- 
duits par un amas de petites particules, et une masse A grains fins, 
au moyen de laquelle beaucoup de globules sont unis les uns avec 
les autres. Les objets qu’il döcrit comme globules colorants obscurs 


(1) C.-H. Scuurtz, Circulation , p. 39. 

(2) J. MULLER, Physiologie, t. I, p-. 260. 

(3) Loc. eit., p. 40, 45. 

(4) F. et H. Nasse , Untersuchungen , 1. II, p. 6. 
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du chyle sont sans doute les plus petites parcelles de graisse, les 
particules ponctiformes, que d’autres observateurs ont €galement 
vues. Les globules provenant des vaisseaux chyliferes du veau se 
rapetissaient dans l’acide ac&tique; mais on n'y apercevait pas pour 
cela de noyau. Le chyle du beuf prösentait, apres l’emploi de l’acide 
ac6tique, une multitude de corpuscules grenus, beaucoup plus pe- 
tits, d’un diamötre de 0,0012 & 0,002 ligne, dont parfois deux 
&taient attach6ös ensemble. Nasse les regarde comme des globules 
resserrös sur eux-mömes : je prösume que c’&taient seulement des 
noyaux, rest6s apres la dissolution de l’enveloppe. Au reste, on peut 
supposer que les globules du chyle ne tardent pas A devenir sem- 
blables A ceux de la Iymphe, puisqu’il n’y a plus moyen de distin- 
guer les uns des autres dans les troncs des vaisseaux chyliferes. 


Plasma du chyle. 


La difference chimique appr&ciable, tant entre le chyle et la 
Iymphe qu’entre le contenu du canal thorachique pendant et apr&s 
la digestion , se r&duit prineipalement A une proportion plus consi- 
derable de graisse, et a l’absence ou A la quantit@ moins grande de 
la fibrine dans le chyle. Schultz (1) a trouve& 0,48 pour cent de 
fibrine dans le chyle laiteux d’un cheval qui venait de manger, et 
1,50 dans le chyle presque limpide apres l’achevement de la diges- 
tion; mais le chyle clair d’un cheval a jeun n’en contenait que 0,36. 
Le residu sec du serum du chyle retir& du canal thorachique d’un 
cheval qui avait mang& peu de temps auparavant de l’avoine, con- 
tenait,, d’apr&s Gmelin, sur cent parties : 


Graisse brune, extraite en premier par 
FaleooR “m 30 SUITE HHIRLIUD FE ERBEN? 
Graisse jaune, extraite en second. . . . 6,35 

Extrait de viande, lactate et chlorure 
SOUQUESFIE Oralnkt 5 „Mr Ba 0010,02 

Matiere extractive soluble dans l’eau, avec 
carbonateetunpeu dephosphate sodiques 2,76 
IBADTENIN ESG „5 EN, TER er Zr 2 55306 
Carbonate et phosphate calciques. . » . 2,76 
98,61 

Le r£sultat de ces recherches est que le chyle, ä mesure qu’il 


(1) Cireulation , p. 70. 
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s’avance vers les vaisseaux sanguins, deyient plus pauvre en graisse, 
plus riche , au contraire, en fibrine et en cruor, et que la quantit& 
de la fibrine et du cruor ya aussi en augmentant dans la Jymphe, 
quoique celle-ci ne soit pas non plus dönude de fibrine dans l’ori- 
gine. 

Conyersion du chyle, 


Il est evident que la graisse provient des aliments. On peut d6- 
montrer sa prösence tant dans le chyme que dans le chyle; on l’a- 
percoit, dans le premier, ayec le secours du microscope, sous la 
forme d’iles et de stries (1). .Sa quantit& varie suivant celle qui 
existe dans les aliments. On n’en trouve pas dans la Iymphe, ou du 
moins n’y est-elle pas plus abondante que dans le sang et beaucoup 
d’autres liquides. L’albumine, les matieres extractives et les sels, 
peuvent aussi passer du dehors dans les origines des vaisseaux Iym- 
phatiques, ce qui n’en laisse pas moins ind£eise la question de sa- 
voir siles substances contenues dans le chyme sont fabriquses aux 
depens des aliments, ou si elles proviennent des sucs digestifs. Ce 
qu’il y ade certain, c’est que la fibrine et le cruor ne sont pas 
puises, comme tels, dans la cavit& intestinale, et qu’ils ont une 
autre origine. Les vaisseaux Iymphatiques, qui s’'imbibent de plasma 
du sang, paraissent tenir de Jui leur fibrine,. L’apparition tardive de 
ces diverses substances dans les vaisseaux chyliferes se pröte A deux 
explications : 

4° Il se peut que de la fibrine et du cruor viennent du dehors se 
meler avec le chyle, et que la diminution de la graisse soit purement 
relative, c’est-A-dire l’effet d’une simple dilution. Par cela seul que 
les vaisseaux chyliferes sont aussi les Jymphatiques du canal intes- 
tinal, ou du moins qu’ils communiquent de suite avec ces derniers, 
de la fibrine leur est apportee. Cependant, comme la quantitö de 
cette fibrine augmente peu A peu dans la Iymphe, et que dans tous 
les cas il s’y ajoute du cruor, ces matieres devraient avoir encore 
une autre source. Il se peut qu’un &change ait lieu entre la lymphe 
et le sang, puisque des vaisseaux sanguins en grand nombre se r&- 
pandent sur les vaisseaux Iymphatiques et entre eux; il se peut, 
ainsi qu’on l’a souvent admis, que les vaisseaux Iymphatiques de 
certains organes amenent des substances nouvelles A la masse de 
lymphe contenue dans le canal thorachique, que, par exemple, du 


(1) Circulation, p. 43. 
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cruor soit fourni par les Iymphatiques de la rate. Suivant Tiedemann 
et Gmelin (1), la rate et les glandes du mösentere fabriqueraient de 
V’hömatine et de la fibrine avec le sang art£riel, et les Iymphatiques 
de la rate seraient en quelque sorte des conduits exereteurs de cette 
glande. L’abondance du cruor et de la fibrine dans la Iynphe que 
contiennent les vaisseaux Jymphatiques de la rate semble parler en 
faveur de cette hypothese. 

9° Le chyle, notamment sa graisse et son albumine , peuvent se 
transformer peu A peu en fibrine et en cruor, et cette metamorphose 
serait la consöquence ou d’une action particuliere exercöe par les 
glandes IJymphatiques, ce qui n’est pas vraisemblable , puisque ces 
glandes n’existent point chez les animaux vertöbres inf&rieurs, ou 
du developpement spontane des humeurs. 


Diveloppement des corpuscules de la Iymphe. 


Aucune des deux hypothäses pröcdentes ne peut ötre ni demon- 
tröe, ni röfut6e d’une manitre directe par les faits que nous possedons. 
Mais si nous faisons entrer en ligne de compte les corpuscules mi- 
croscopiques du chyle et de la lymphe, la spontaneite du döveloppe- 
ment du chyle acquiert de la vraisemblance. Les vaisseaux sanguins 
ne se continuant nulle part immödiatement avec les Iymphatiques, 
comme nous le ferons voir plus loin, et les racines des vaisseaux chy- 
liferes se terminant aussi en cul-de-sac dans les villosites , il ne peut 
parvenir que des substances dissoutes dans l’intörieur des Iymphati- 
ques, et les corpuscules doivent necessairement s’y former. Le plasma 
du chyle et de la Iymphe est, pour parler le langage de Schwann , le 
eytoblast&me liquide des corpuscules. G’est pourquoi , si l’on ren- 
contre A l’extr&mitö du systöme Iymphatique des cellules analogues 
aux globules du sang, ces cellules ne peuvent &tre produites qu’aux 
döpens des corpuscules de la Iymphe, par extension de leur enve- 
loppe, qui aurait form& aussi du cruor. Si, de plus, on reflöchit A 
l’analogie qui existe entre les nombreuses granulations de graisse du 
chyle et les granules &lömentaires constituant les noyaux des cor- 
puscules du pus, on est tent€ de prösumer que les petites granula- 
tions graisseuses du chyle se r&unissent deux A deux, trois ä trois, 
pour former des noyaux , qui s’entourent ensuite d'une enveloppe, 
et deviennent ainsi des corpuscules de la Iymphe. Schultz admet 


(1) Recherches experim. sur la digestion , Paris, 1827, t. I, p. 87. 
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bien une mötamorphose des petites granulations grasses du chyle en 
corpuscules de la lymphe, mais il l’explique d’une autre maniöre. 
Ici je dois commencer par signaler une difference dans les d&nomi- 
nations. Les corps auxquels, avec la plupart des modernes, je donne 
le nom de globules de la lymphe, c’est-A-dire ceux qui forment la 
masse principale dans les vaisseaux Iymphatiques accessibles A nos 
recherches, sont des cellules , d&ja compos6es d’une enveloppe et 
d’un noyau; on rencontre, en outre, comme je l’ai dit pr&c&dem- 
ment, des corpuscules qui reprösentent les noyaux, et qui sont d6- 
pourvus d’enveloppe, mais unis deux a deux, trois A trois. Pour 
Schultz, les corpuscules de la Iyınphe sont simples et sans enveloppe; 
ils correspondraient donc aux noyaux des nötres. Or, suivant lui, 
ils doivent naissance a ce que les granules lisses de graisse devien- 
nent peu A peu grenus et insolubles dans l’Ether, et a ce qu’alors il 
se forıne autour de chacun une enveloppe qui les serre d’abord de 
pres, puis s’Clargit peu a peu, se charge enfin de matiere colorante, 
et se rapproche ainsi de plus en plus de l’enveloppe des globules du 
sang. Je dois ayouer que ces assertions me paraissent suspectes, sur- 
tout parce que le noyau des globules du sang est beaucoup plus gros 
que ne le sont les corpuscules grenus de la Iymphe, d’apr&s la me- 
sure donnde par Schultz. D&ja Hewson avait emis l’opinion que les 
corpuscules de la lymphe deviennent noyaux de globules du sang. 
On lui a object& qu’en general ils sont beaucoup plus gros que ces 
noyaux , parfois m&me plus volumineux que les globules entiers du 
sang (J. Muller, R. Wagner). Il n’est pas diflicile aujourd’hui de 
terminer le difförend A la satisfaction des deux parties. Si Hewson 
entendait par corpuscules de la Iymphe les granulations &l&men- 
taires libres, il avait raison de soutenir qu’ils deviennent noyaux 
d’abord des cellules incolores, puis des noyaux color6s de lalymphe. 
Ses adversaires ont eu en vue, au contraire, les cellules d&velopp&es 
de la lymphe, qui sont d&ja composees de noyau et d’enveloppe : 
or celles-IA ne deviennent pas noyaux des globules du sang. Nous 
ferons voir plus tard comment elles se transforment en globules du 
sang. 

Des granules de la forme et du volume des granulations lemen- 
taires du chyle existent aussi dans la Iymphe. On peut conclure de 
la que les nouvelles cellules se produisent jusque dans les petites 
origines de vaisseaux Iymphatiques auxquelles il nous soit permis 
d’atteindre, de la möme manitre absolument que dans le chyle; 
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seulement elles y sont d’autant moins abondantes que ce liquide est 
plus pauvre en substances nouvelles, doudes de plasticit6, 


ARTICLE I. 
Du sang. 


Le sang est un liquide assez &pais, dont chacun connait la cou- 
leur rouge, tantöt claire et vermeille (sang arteriel), tantöt foncde 
et comme noire (sang veineux). Sa pesanteur specifique est de 0,052 
a 1,057 a 15 degrös; elle diminue par l’effet des h&morrhagies , 
des &missions sanguines, etc. (1). Le sang a une saveur salde, un 
peu nausceuse , et une odeur particuliere, qu’on pr&tend &tre plus 
forte chez I’homme que chez la femme. Tir& des’vaisseaux, il ne 
tarde pas, s’il est sain, a se prendre en une masse coherente g6&- 
latiniforme, qui se resserre peu A peu, en exprimant un liquide 
clair et jaunätre (2). Ce liquide est le serum du sang. Le caillot se 
compose de la fibrine coagulöe du plasma et des globules qu’elle 
eınprisonne. Le sang se coagule aussi dans les vaisseaux , lorsqu’il 
y devient stagnant. I] passe aisement A la putr6faction, qui, A une 
temp6rature de douze a dix-huit degr6s du thermomiötre de Röau- 
mur, s’eımpare de lui entre le troisiöme et le quatrieme jour, plus 
töt chez les sujets avances en äge que chez les jeunes (3). 


Corpuscules colores du sang. 


Les corpuscules du sang sont de deux sortes. Les uns, beaucoup 
plus nombreux que les autres, se distinguent sur-le-champ par leur 
couleur jaunätre. Les autres sont incolores, beaucoup plus petits 
que les color6s du m&me sujet, chez les animaux vertebr6s infe- 
rieurs, grenus et semblables a ceux de la Iymphe. Nous appelle- 
rons les premiers corpuscules color6s du sang, et les seconds cor- 
puscules incolores. 

Les corpuscules color&s du sang sont tres lisses chez tous les ani- 
maux vert£bres, de sorte qu’ils glissent aisement les uns sur les 
autres; ils sont plats, en forme de disque, et ronds chez l’homme, 
ainsi que chez la plupart des mammiferes. Leur diamötre est de 


(1) J. Davy, Tentamen experimentale quedam de sanyuine complectens, 
Edimbourg, 1814. 

(2) H. NassE, loc. cit., p. 21. 

3. Laver, dans Hecker, Annalen ,t. XVII, p. 208. 
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0,0025 a 0,0032 ligne chez l’homme (1), et leur &paisseur sur- 
passe d'un. quart A moitie leur largeur (2). Les faces sont tantöt 
planes, tantöt convexes et r&unies par un bord obtus ; assez souvent 
les disques sont courbös sur leur plat, ce qui les fait paraitre con- 
caves; vus de cöt£, ils ressemblent A de petits bätsns, plus ou 
moins gröles, droits ou arqu6s (3). Les corpuscules colores ont 
beaucoup d’£lastieit6, de mollesse et de flexibilite ; lorsqu’on les 
comprime sous le microscope (4), ou quand ils sortent des vaisseaux 
sanguins d’un animal vivant, on les voit s’allonger, s'inflöchir, s’apla- 
tir, et sila pression vient A cesser, reprendre leur forme primitive, 
Ils sont plus pesants que le serum et m&me que le plasma du sang, 
dans lequel ils s’enfoncent d’autant plus aisöment qu’ils sont plus 
gros , parce qu’alors la pesanteur l’emporte proportionnellement au 
volume. De la vient qu’ils se pr&cipitent rapidement et complöte- 
ment dans le sang de grenouille , lentement et fort peu dans le sang 
fouett& de l’'homme et des mammiferes. 

Suivant J. Muller (5) Jes corpuscules s’abaissent, en quelques 
heures, de quatre & six lignes au-dessous du niveau du liquide, dans 
le sang de l’homme et du chat; dans celui de brebis et de beuf, ils 
ne descendent que d’une ligne et demje enyiron en douze A vingt- 
quatre heures ; on les trouve encore suspendus au bout de plusieurs 
jours, et ils ne gagnent jamais le fond. Dans certaines maladies, et 
chez certains animaux en sante, l’affaissement a lieu d’une maniere 
plus rapide, et le plasma se coagule a la surface sans emprisonner de 
corpuscules, C'est la-dessus que repose la formation de la couenne 
dite pleurötique, Je reviendrai plus loin sur les causes de ce ph&- 
nomene. 


(1) 0,0037 ( Jurıv). — 0,006 ( Erter). — 0,0013 (DetrA Torre). — 0,0024 
(Kater, Philos. Trans., 1818, p. 185). — 0,003 (Prevost et Dumas). —0,0034- 
0,004 ( Runorrnr). — 0,004 ( Honskın et Lister). — 0,001 ä 0,0013 (Ras- 
PAIL). — 0,0024 (E.-H. WEBER). — 0,00276 ä 0,00420 (J. MuLLer). — 
0,0025 A 0,0033 ( R. WAGner) — 0,0024 ä 0,003 ( BERRES). — 0,0032 A 0,0033 
(H. Nasse ). — 0,0018 ä 0,0038 ( Harrıng ). — 0,0024 ä 0,0048 (Bruns). 

(2) Yoyez Pl. IV, fig. I, A, B. — Un quart & un cinquieme aussi &pais 
que larges (J. Mutter). — 0,0008 ä 0,0012 d’&paisseur (Krause ). — 0,0006 
ä 0,0008 (R. WaGner). — 0,0007 (H. Nasse ). — 0,0006 ( Hanrıng ). — 
0,001 (Bruns). 

(3) Pl: IV, fg. 1, A, B. 

(4) Ascherson , dans Murten, Archiv, 1837, p. 456. — R. WAGNER, dans 
HecKer, Annalen , 1834, p- 139. 

(5) Physiologie, t. I, p. 109. 
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A l’tat parfaitement frais, les corpuscules colores du sang pa- 
raissent, pour la plupart, simples et homog®nes. Dans quelques uns 
on apercoit de suite, et dans d’autres peu de temps apres l’&coule- 
ment du sang, une tache obscure centrale, qu’il est difficile d’in- 
terpreter sur les corpuscules si petits du sang de l’'homme et des 
mammiferes. C'est pourquoi on a cherche A s’Eclairer de ce qui 
arrive dans ceux plus volumineux des animaux vertebr6s inferieurs. 
Je vais dire d’abord ce qu’on a constat6, surtout chez les grenouilles 
et les tritons, puis j'’examinerai jusqu’a quel point les m&mes phe- 
nom£nes ont lieu chez l’homme. 

Les corpuscules color6s du sang de grenonille sont ögalement apla- 
tis, mais ovales. Ils ont 0,012 ligne dans leur plus grand diamötre, 
et 0,007 dans le plus petit. Ceux du Triton eristatus ont 0,0135 
de long, et 0,0071 de large; ils sont d’un dixiöme A un huitiöme 
aussi Öpais que larges. Aprös leur sortie des vaisseaux,on y apercoit 
latache centrale; on voit aussi sur les deux faces un bombement qui 
y correspond ; mais les faces n’en offrent aucune trace tant que le 
sang , encore vivant, circule dans les vaisseaux , ce dont on peut se 
convaincre en examinant la circulation dans des parties transpa- 
rentes, 

Les corpuscules, tenus dans le serum du sang ou autres liquides 
albumineux , conservent leur forme pendant long-temps: seulement 
ils ne tardent guöre A s’affaisser un peu, m&me dans la s6rum ; c’est 
ce qui fait que le meilleur moyen de les examiner consiste A 
prendre du sang fouett@, ou du sang frais, qu’on &tend de serum ; 
on peut aussi, par le raclage, en dötacher quelques uns de la surface 
du caillot. Sil’on ajoute de l’eau au serum ‚les changements conti- 
nuent de s’operer. Peu & peu le corpuscule se distend en une sphöre 
lisse, dont le diamötre est införieur au plus grand de l’ellipse , mais 
sup£rieur au plus court; il pälit en m&me temps, tandis que le li- 
quide diluant rougit par l’effet de la matiöre colorante dont il se 
charge ; latache centrale devient de plus en plus apparente, Au bout 
d’un certain laps de temps, surtout lorsqu’on ajoute toujours de 
l’eau, les corpuscules sont tellement transparents et incolores, que la 
tache centrale semble ne plus &tre entourde que d’une aur6ole päle. 
On peut alors en rendre les contours de nouveau sensibles par le 
moyen de la teinture d’iode. Lorsqu’ils roulent sur le porte-objet, 
on voit que la tache n’occupe pas le milieu, comme elle semblait d’a- 
bord Ie faire, mais quelle est excentrique et situse A la paroi interne 
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de la sphere. On la reconnait manifestement alors pour un corpuscule 
solide, rond ou ovale , qui se comporte comme le cytoblaste A 1’6- 
gard de la cellule enveloppante. Hewson et Schultz disent que ce 
corpuscule roule dans l’intörieur de Ja cellule (1). Enfin, celle-ci se 
dEchire; apr&s quoi, tantöt elle s’affaisse autour du noyau, sous la 
forme d’une £troite bandelette close , tantöt, apr2s l’expulsion de ce 
meme noyau, elle se contracte en un lambeau membraneux in- 
forme. Le noyau reste sans avoir subi aucun changement. Suivant 
H. Nasse (2), il se r&duit en granules , qui se dispersent dans la ve- 
sicule. I] est tantöt rond, grenu, tantöt ovale, lisse, A contours nets, 
€galement aplati. Quand il a une forme ovale, son plus grand dia - 
metre est d’ordinaire , mais non toujours, parallöle A celui du cor- 
puscule ovale du sang. Le noyau des corpuscules du Triton erist«- 
tus a 0,006 ligne de long et 0,003 de large. 

Si l’on m&le de suite le sang avec une grande quantit6 d’eau , les 
changements qui viennent d’ötre indiques s’operent d’une maniere 
si rapide qu’on ne peut point les observer ; les globules crevent sur- 
le-champ,, et s’affaissent autour du noyau. 

Il suit de la que les corpuscules du sang de la grenouille sont des 
cellules forındes par une membrane qui porte le noyau dans sa 
paroi, et qui entoure la matiere colorante. Celle-ci est une chose 
difförente de l’enveloppe exterieure , puisque l’enveloppe reste in- 
colore apr&s que le pigment a £t& enleve. Schultz (3) a remarque, 
apres l’extraction du noyau, une tache claire A l’endroit qu’il occu- 
pait, tandis que le reste de l’enveloppe paraissait encore color6, 
preuve que Ja couleur ne fait qu’adhörer a la capsule. Si l’on en juge 
d’apres les phenom£nes qui ont lieu par le traitement au moyen de 
l’eau, la substance colorante serait maintenue A l’6tat liquide dans 
l’interieur de la vösicule. L’eau est absorb6e par les vesicules ou 
cellules du sang, qui se distendent par la jusqu’au point d’Eclater ; 
elle se möle avec leur contenu color&, souvent d’abord d’une ma- 
niere irreguliere, en sorte que les corpuscules paraissent tachetes 
ou stries; elle &tend ce contenu, qui se r&pand ensuite dans le li- 
quide environnant. Toute l’operation se r&duit par consequent A 
un phenomene d’endosmose. Les enveloppes des vesicules du sang 


1) Scuurrz , Circulation, p. 18. 
2) F. et H. Nass£, Untersuchungen , t. Il, p- 76. 
3) Chreulation, p. 21. 


( 
( 


CORPUSCULES COLORES DU SANG. 461 


se comportent comme d’autres membranes organiques ; la dissolu- 
ion qu’elles renferment attire de l!’eau du d.hors, quand le milieu 
dans lequel elles nagent est dilu6, et abandonne en &change , a ce 
milieu , une partie des matidres qu’elle contient. 

Les dissolutions aqueuses tres ötendues d’albumine et de sels du 
sang agissent de Ja möme maniere que l’eau, mais avec moins de 
rapidit@ et de violence; tels sont la salive, l’humeur aqueuse, le 
blanc d’euf etendu , les acides mingraux trös &tendus. L’acide ac&- 
tique &tendu fait subir le m@me changement aux corpuscules du 
sang, mais d’une maniere bien plus prompte que l’eau. Huene- 
feld (1) a trouv& que les acides oxalique,, phosphorique et lactique 
agissaient comme l’acide acetique. L’urine se comporte comme le 
serum, et quand elle est tres &tendue, comme l’eau ( Hewson, 
Schultz). 

Les dissolutions assez concentröes de chlorure sodique , de car- 
bonate potassique, de carbonate ammoniacal, de chlorure ammo- 
nique et de sucre n’attaquent point les corpuscules du sang, ou ne 
determinent que de legers changements dans leur forme. Ge ph&- 
nomene s’explique egalement par les lois de l’endosmose. 

On peut dire 4 priori, et l’experience le confirme , que les dis- 
solutions tres concentrees des substances qui viennent d’ötre &num6- 
r&es, enlevent de l’eau aux corpuscules du sang, qu’elles determinent 
par consequent ceux-ciä s’allaisser sur eux-m&mes; apres avoir subi 
leur action, ils deviennent tr&s plats, s’inflöchissent, se contournent, 
changement qui survient d&ja, dans le sang abandonn& A lui-meme, 
par le fait de l’&vaporation du serum (2). Les corpuscules du sang 
renfles par l’eau reprennent leur forme aplatie primitive dans une 
dissolution saline concentree, ou acquierent celle de petits globules 
irregulierement retract6s. Ceux qui ont recouvr& leur apparence 
premiere sont cependant plus transparents et plus minces, parce 
qu'ils ont abandonne A l’eau une portion de leur contenu color&; le 
noyau est plus facile a distinguer dans leur interieur (3). 

Beaucoup de substances changent les corpuscules du sang en de- 


(1) Chemismus in der thierischen Organisation, p. 50. 

(2) La rapidit@ plus grande de l’&vaporation explique pourquoi Burns a 
trouv& aux corpuscules du sang une autre forme en &t& qu’en hiver ( Allge- 
meine Anatomie ,p. 44). 

(3) Ce fait avait d&jä &i6 obsery& par Hewson ( Zxperiment. Inquir., t. III, 
p- 37). 
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terininant la coagulation du contenu des cellules ; les corpuscules 
se resserrant sur eux-m&mes, ils deviennent plus petits et informes, 
mais les contours de l’enveloppe et du noyau n’en sont souvent que 
plus marqu6s. C’est ainsi qu’agissent l’acide sulfurique , l’acide ni- 
trique,, lalun, l’alcool, le chlore. Apres le traitement par les 
acides sulfurique et nitrique , les corpuscules du sang sont insolu- 
bles dans l’eau; apr&s celui par l’alcool , ils sont susceptibles de se 
gonfler de nouveau dans l’eau (Schultz). L’iode endurcit leurs en- 
veloppes, de sorte qu’ensuite l’eau leur fait difficilement &prouver 
des changements (Schultz). Les dissolutions aqueuses concentr&es 
de sulfate cuivrique et de sulfate ferrique , lorsqu’on les mele avec 
du sang de grenouille, troublent le serum , en formant des combi- 
naisons insolubles; les corpuscules du sang deviennent irr&guliers , 
ils se contournent sur leur plat, et s’amincissent beaucoup , mais 
conservent leur forme ovale. C.-G. Mitscherlich (4), a qui l’on 
doit ces expöriences , prösume avec raison que les phenomönes aux- 
quels elles donnent lieu sont le resultat d’une modification, d’une 
diminution du contenu des corpuscules du sang. Le sulfate cui- 
vrico-albuminique, dissous dans un peu d’acide chlorhydrique , 
et le sulfate ferrico-albuminique renflerent ces corpuscules an point 
d’en doubler , d’en quadrupler m&me le volume. Les memes sub- 
stances, absorb£es par la peau de l’animal, changerent le serum 
du sang dans les vaisseaux, mais n’inQuerent point sur les corpus- 
eules. Suivant Huenefeld (2), la bile dissout instantanement les 
corpuscules du sang ; les noyaux se maintiennent pendant quelque 
temps, puis ils se rösolvent enfin en particules, qui disparaissent, 
surtout avec Je secours d’un peu de chaleur. Je connais A peine une 
substance dans laquelle les corpuscules du sang de grenouille se 
conservent aussi parfaitement que dans la bile de bauf fraiche. 
Huenefeld a fait un grand nombre d’exp6riences au sujet de la ma- 
niere dont diverses substances organiques et inorganiques agissent 
sur les corpuscules du sang; mais ces exp@riences ont peu de va- 
leur , parce qu’il n’a point eu egard au degr& de concentration des 
reactifs dont il sesservait. A part leur action specifique , toutes les 
dissolutions qui sont plus aqueuses que le serum, font renfler les 
corpuscules du sang, et detruisent en r&alit€ ou en apparence les 


(1) Murcer, Archiv, 1838, p. 56. 
(2) Zoc. cit., p. 49. 
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enveloppes; toutes celles qui sont plus concentröes produisent leflet 
inverse. Les corpuscules du sang ne se contractent sans doute sous 
l’influence des acides prussique , tartrique et arsenieux en poudre , 
que par l’augmentation de densit© du milieu ambiant. Huenefeld a 
remarqu6 qu’ils ne changeaient point, pendant les premiöres heures, 
dans l’acdtate ‚ lenitrate, le formiate et le cyanure ammoniques, nön 
plusque dans le chlorure sodique, maisqu’au boutd’un laps de temps 
plus long ils sont dissous au point que les noyaux seuls restent, 
(N’aurait-on pas pris les corpuscules r&tract&s pour des noyaux? ) 
La morphine, la vöratrine, la strychnine, n’exercent aucune action 
sur les corpuscules, non plus que le cyanide hydrique sous forme 
de gaz. Ils disparaissent dans la coneine (1). Ils se rident dans 
l’'huile (2). 

Les alcalis caustiques dissolvent tant l’enveloppe que le noyau et 
le contenu. Cependant Hewson et Schultz pretendent que les vesi- 
cules ne font que s’y contracter. L’acide chlorhydrique les dissout, 
ainsi que les noyaux, et les reduit en une masse gelatiniforme, rou- 
geätre (Schultz). L’acide acetique peut dissoudre Fenveloppe, 
comme l’affirment J. Muller et Schultz , et comme je Tai constat& 
moi-meme , mais il n’attaque point le noyau ; celui-ci s’imprögne de 
la matiere colorante des corpuscules. Suivant Huenefeld (3), T’acide 
acetique concentr& dissout aussi les noyaux A une temperature de 
30 degr6s. Ge chimiste regarde la partie constituante prineipale des 
noyaux comme de la graisse, parce qu’il lesa vus disparaitre dans 
l’ether, dans l’essence de terebenthine un peu &chauffee, dans le sul- 
fide carbonique, et dans P’huile d’amandes chaude (A). J. Mul- 
ler (5) et F. Simon (6) pensent que la substance des noyaux se 
rapproche de la fibrine, si m&me elle en diff&re r&ellement. 

Les corpuscules se gonflent un peu dans le sang qui a &t& agite 
avec de l’acide carbonique; ils prennent une teinte plus fonc&e dans 
leur totalitö, ou par places seulement. Apres l’agitation avec de 


1) HuENErFELD, loc. cit., p. 56. 

2) ASCHEnson , dans MuLLeEr, Archiv, 1840, p. 60. 
3) Loc. cit., p. 51. 

4) Loc. eit., p- 109. 

5) Physiologie, t. I, p. 119. 

(6) Medicinische Chemie, t. I, p. 39. 
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l’oxygene, ils deviennent plus transparents et d’une limpidit& uni- 
forme (1). 

La dessiccation rend le noyau des corpuscules du sang tr&s ap- 
parent. Quand on calcine ces corpuscules, en faisant rougir la plaque 
de verre,, il reste des debris du noyau et de faibles traces de l’enve- 
loppe, conservant la forme des corpuscules entiers (2). 

H. Nasse (3) decrit d’autres corpuscules existant dans le sang des 
grenouilles, qui ont pour caractere principal d’ötre fortement co- 
lores , de ne point contenir de noyau, et d’&tre peu d&color6s par 
l’eau, qui cependant les oblige a secontracter, L’endroit oü le noyau 
a coutume d’ötre plac& se distingue du reste de la substance; il est 
clair, non grenu, et semble rempli de liquide. Nasse regarde comme 
une chose probable que les noyaux sont sortis de ces corpuscules ; 
des motifs que je developperai plus tard me portent A croire qu’ils 
se sont dissous dans l’interieur des vösicules. 

Les observations relat&es jusqu’ici ont 616 faites sur les gros cor- 
puscules du sang des reptiles; il est aise de les verifier dans cette 
elasse du rögne animal. L’examen des corpuscules du sang des mam- 
miferes et de l’'homme ne presente pas les mömes facilites, A cause 
de leur petitesse. L’enveloppe et la matiere colorante paraissent se 
comporter chimiquement de la m&me mani®re que celles des ani- 
maux inferieurs; seulement peut-etre r£sistent-elles un peu plus 
long-temps a l’action de l’eau (Hewson). On trouve aussi quelques 
uns de ces corpuscules munis d’un noyau, que l’eau et les acides 
peuvent rendre visible. Mais, dans la plupart , l’enveloppe ne ren- 
ferme point de noyau. Je vais dire de suite a quoi tient l’apparence 
de l’existence d’un noyau dans ces cas. 

Lorsqu’on examine les corpuscules du sang dans du serum ou de 
l’eau sale, et que la liqueur se concentre par l’effet de l’&vaporation, 
les corpuscules restent plats, mais ils conservent un aspect grenu, 
semblent comme dechiquetös sur les bords, et deviennent de 
plus en plus petits , sansdoute par l’effet de l’inegalit& de la transsu- 
dation du contenu et de la contraction de l’enveloppe, car on peut 
leur restituer leur forme lisse en ajoutant de l’eau ou du serum. Ce 


(1) ScuuLrz , Circulation, p. 27. — H. Nasse (dans F. et H. Nasse, Un- 
tersuchungen, t. II, p. 99) a trouv& que les corpuscules impregn6s d’acide 
carbonique 6taient un peu gonfl6s. 

(2) Harrıng, dans V. d, Hoeven, ende Frtese, Tijdschr., t. VII, p. 212. 

(3) F. et H. Nasse, Untersuchungen ,t. II, p. 71. 
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qui ressemble a des dentelures sur le bord, fait l’effet, quand on re- 
garde la face ‚ d’une granulation, a l’&gard de laquelle on ne saurait 
dire si elle est intörieure ou exterieure. Souvent aussi plusieurs 
granulations sont disposces en cercle , de maniere qu’ensemble elles 
forment le contour d’un grand noyau central ou excentrique. La 
seule irr&gularit& des formes doit deja inspirer des soupcons, et 
l’erreur devient &vidente lorsqu’on fait rouler les corpuscules sur 
eux-mömes, ce qui amene les granulations au bord (1). 

Une autre cause d’illusion tient A ce que, tr&s peu de temps apre&s 
l’&coulement du sang, les corpuscules se gonflent un peu sur le 
bord, ou se courbent lögerement sur leur plat, ce qui rend impos- 
sible de voir nettement A la fois le pourtour et le milieu, et fait aper- 
cevoir, suivant la situation de l’objet, tantöt un anncau obscur, avec 
un centre plus clair (2), tantöt un disque clair, avec un centre obs- 
cur (3). Dans le premier cas, le bord se trouve A la juste distance 
focale, et dans le second c’est le centre. L’image devient d’autant 
plus vague que la forme des corpuscules subit A un degr& plus mar- 
qu& le changement dont je viens de parler, et une circonstance par- 
ticuliere favorise la manifestation de ce changement. Les corpuscules 
du sang de !’homme et des mammiferes ont la remarquable pro- 
priet& de s’empiler & plat les uns sur les autres dans le sang battu et 
dans le plasma, m&me lorsque ce dernier est 6tendu de sörum et 
qu'il ne s’opere pas de coagulation proprement dite ; ils forment 
ainsi delongues colonnes, qui ressemblent A des piles d’&cus. Dans du 
sang parfaitement sain et frais, ces colonnettes donnent naissance A 
des figures rameuses fort elögantes, l’uned’elles s’accrochant parl’une 
de ses exträmites a la paroi laterale d’une autre (4). Qu’on fixe 
ses regards sur une colonne, et qu’on ajoute au sang une petite quan- 
tit€ seulement d’eau pure ou salde, on voit les corpuscules se dis- 
tendre dans le sens de leur &paisseur, et s’&carter les unes des au- 
tres; les bords, jusqu’alors droits et 6troits, deviennent comme 
renfles (5), les limites entre les corpuscules sont marqudes au 
bord de la colonne par des entailles ou &chancrures, et en general 
tous les corpuscules se penchent vers l’une des faces, de sorte qu’ils 

(1) Pl. IV, fig. I, C, d, 

(2) PL. IV, fig. I, A,a. 

(3) Pl. IV, ig. I, B 
(4) Pl. IV, fig. I, F. 

(5) Pl. IV, fig. I, D, f. 
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ressemblent ü de petites assiettes placses les unes dans les autres (1); 
en outre, le pourtour parait devenir plus epais que le centre. Si on 
les regarde par le bord, ils sont semi-lunaires (2), plus rarement bi- 
concaves (3); mais, lorsqu’on les contemple A plat, ils semblent si ma- 
nifestement pouryus d’une tache mödiane ou d’un noyau (4), qu’il 
faut avoir suivi le ph&nomene dans toutes ses phases pour ne pas 
@tre dupe de l’illusion. Le prötendu noyau n’est autre chose que le 
centre enfonce, et en möme temps aminci, du disque, qui , suivant 
la situation du microscope, parait clair ou obscur. Si, lorsque les 
corpuscules du sang ont cette forme, on ajoute de l’eau ou de l’a- 
cide acttique, ils se gonflent, et l’apparence de noyau disparait. 
D’abord l’enveloppe seule est distendue par l’eau qui pen£tre; elle 
se soulöve, et s’ötend, souvent d’une maniöre tres visible, sur l’en- 
foncement, tandis que le contenu visqueux et color& conserve en- 
core la forme qu’il avait, ou se separe en gouttelettes distinctes ; 
mais peu A peu le melange devient plus uniforme,, les corpuseules 
s’arrondissent , s’&paississent, et pälissent dans la meme proportion. 
Par l’action prolong£e de l’eau ou de l’acide acetique, ils acquierent 
une transparence parfaite, et semblent disparaitre tout-a-coup ; 
cependant on peut encore, pendant long-temps,, en y faisant atten- 
tion, voir l’objectif couvert de petites lignes eirculaires qui corres- 
pondent aux contours des corpuscules. Il est rare que les corpuscules 
se rapetissent, qu’ils acquierent des contours plus nets, et devien- 
nent spheriques : ce cas m’a sembl& avoir lieu quand je les traitais 
d’abord par le sel commun , puis par l’acide acetique. 

Dans toute cette s6rie de m&tamorphoses et de dissolutions, que 
je pouyais fayoriser ou retarder a volont6 en ajoutant tantöt de l’eau, 
tantöt du sel, de maniere qu’il m’est arriv& plusieurs fois de rendre 
un m&me globule alternativement rond et plat, je n’ai presque ja- 
mais apergu aucune trace de noyau : la dissolution 6tait complete. 
Quelquefois j'ai observ& dans l’enveloppe , apr&s qu’elle avait 6t& 
gonflee par l’eau ou l’acide acötique, deux A trois granulations 
punctiformes Cparses ; mais ces granules semblaient ne pas persister 
non plus. La petitesse de l’objet ne peut point en &tre cause; car, 
en examinant les corpuscules de la Iymphe, qui ne sont pas beau- 
coup plus gros, on apergoit bien distinctement les noyaux ; et quand, 

(1) Pl. IV, fig. I, D, e. 

(2) Pl. IV, fg. T,D, ce. g. 

(3) PI. IV, fig. I, D, d. 

i) PL. IV, fig. I, D, a, b. 
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pour avoir un terme de comparaison, j’examinais en m@me temps 
des corpuscules du mucus, qui ne sont pas triples de ceux du sang, 
a un grossissement trois fois moindre, en les traitant par l’acide 
ac@tique, je pouvais voir sans peine l’apparition dunoyau et m&me 
sa rösolution. 

Les dissolutions salines concentrees rendent les globules du sang 
plus larges et plats : si pr&cödemment ils 6taient gonflös et concaves, 
ces liquides leur font prendre une forme trös irröguliere. Le bord 
reste un peu renfl&, mais la partie centrale devient aussi mince 
qu’une squamule, de maniere qu’elle peut paraitre ou comme une 
ouverture irröguliere dans le milieu , ou aussi comme un noyau. 

Je dois encore parler de l’influencequ’exerce, sur les ph&nomenes 
de la coagulation, la propriet& dont jouissent les corpuscules du sang 
de s’accoler les uns aux autres et de former des colonnettes. Cette 
proprit parait Ctre la cause qui fait que, pendant la coagulation , 
tous ou presque tous les corpuscules s’unissent avec la fibrine, Si 
Von fait coaguler du sang sous le microscope, en n’apercoit bientöt 
plus qu’un petit nombre de granules isol&s et beaucoup de gru- 
meaux; vient-on A rendre ceux-ci transparents par le moyen de l’a- 
cide acdtique , on decouyre dans leur interieur les granules du sang 
unis de la maniere qui vient d’&tre indiqu6e. Quand le plasma est 
trös concentr6, et plus encore lorsqu’il est fort @tendu, la forme des 
corpuscules change tellement qu’ils ne s’accolent plus ensemble, La 
coagulation est alors incomplete, ou du moins une partie des cor- 
puscnles ne s’unit point au caillot,, et c’est Ja probablement ce qui 
forme , dans le serum , Je scdiment rouge qu’on observe fr&quem- 
ment chez les malades, mais qui n’a point encore @t6 examind au 
microscope. 


Formation de la couenne du sang, 


Sans doute une augmentation de la tendance des eorpuscules A 
adherer les uns aux autres est une des causes , et peut-Etre la plus 
ordinaire, de la forınation de la couenne. Cette formation ‚ symptöme 
pathognomonique, comme on sait, des maladies inflammatoires, tient 
immediatement A ce que les corpuscules color6s du sang s’abaissent 
avant la coagulation, de sorte qu’une couche plus ou moins 6paisse 
de plasma se coagule A la surface sans en emprisonner aucun. Ou le 
sang se coagule avec plus de lenteur qu’ä l’ordinaire, ou les corpus- 
eules se pr&eipitent plus rapidement. Beaucoup de personnes prö- 
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tendent que la coagulation du sang enflammd s'effectue avec plus 
de lenteur; mais le’contraire a &t& observ& un grand nombre de 
fois (1). Les corpuscules ont une pesanteur specifique sup6rieure A 
celle du plasma du sang, de sorte qu’ils devraient s’abaisser de suite 
au-dessous du niveau de ce dernier, si l’adhösion ne contrariait pas 
l’effet de la pesanteur, Mais plus il s’en accole ensemble, plus la 
surface que, pris ensemble, ils opposent au plasına est restreinte, 
plus, par conscquent, il devient facile a la pesaateur de l’emporter, 
et plus aussi la pr&cipitation s’opöre d’une manitre rapide. En eflet, 
lesang qui a de la tendance a produire une couenne, se söpare, des 
sa sortie des vaisseaux, en flocons qui nagent dans le serum clair, 
tandis que le sang d’une personne en sant& offre une surface colo- 
rce uniforme (2). Il serait possible sans doute qu’une diminution 
de la pesanteur sp£cifique du plasma, ou une augmentation de celle 
des corpuscules, füt cause de la pr£cipitation plus prompte de ces 
derniers ; cependant les corpuscules normaux ne se pr&cipitent pas 
plus vite dans le serum du sang qui a produit une couenne, ni les 
corpuscules de celui-ci dans le serum d’un autre sang (3). On ignore 
quelle est la cause qui fait que les corpuscules s’accolent ensemble, 
et par quoi leur tendance A s’accoler peut &tre accrue. Il ne parat 
pas que la proportion de la fibrine dans le plasma exerce d’influence 
a cet Ögard, puisque les colonnettes se forment aussi dans du sang 
battu. H. Nasse pense (/) qu’un exc®s d’albumine ou un defaut de 
sels dans le plasma favorise l’agglutination. 

Nous sommes fond& a admettre que certaines substances intro- 
duites dans les vaisseaux sanguins des corps vivants, soil apr&s avoir 
eis absorb6es dans l’estomac, soit par toute autre voie, peuvent 
produire, dans les corpuscules du sang, des changements semblables 
A ceux qu’elles determinent en eux hors des vaisseaux. C.-H. 
Schultz (5) a fait remarquer qu’apres d’abondantes boissons le se- 
rum peut @ire jaunätre, ou m&me rougeätre, car la matiere colo- 
rante des corpuscules du sang n’est point absolument insoluble dans 
le plasma; elle l’est seulement d’autant moins que ce dernier con- 
tient davantage de sels. Des animaux qu’on avait priv6s de boire 


(t) H. Nasse, Das Blut, p. 26. 

2) H. Nasse, Das Blut, p. 34. 

3) Hewson, Zuaperim. Ing., t. I, p. 47. 

4) F. etH. Nasse, Untersuchungen, t. II, p. 149. 
5) Huretano, Journal, 1838, avril, p. 24. 
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pendant long-temps fournirent un serum incolore. C'est peut-Ätre 
de la que döpendent les effets particuliers d’une nourriture aqueuse, 
d’une söcheresse ou d’une humidite prolongee. Schultz (1) dit 
aussi que les corpuscules d’une grenouille dans la bouche de la- 
quelle il avait mis de l'iode pendant la vie, rösisterent ensuite plus 
long-temps A l’action de l’eau, et il pr&sume qu’ä cette particularite 
se rattachent les effets thörapeutiques de l’iode. Chez des grenouilles 
asphyxi6es dans le gaz acide carbonique ou le gaz hydrogöne, les 
corpuscules du sang avaient la m&me forme que celle qu’ils pren- 
nent par l’agitation avec l’acide carbonique (2). 


Analyse chimique des corpusceules du sang. 


Tandis qu’on a presque toujours employ&, pour les exp£riences 
de chimie microscopique, les corpuscules a noyau des animaux ver- 
tebr6s inferieurs, les analyses en grand ont &16 faites presque exclu- 
sivement sur du sang humain ou du sang de mammifere. L’obser- 
vation microscopique nousapprend que le contenu des vesicules est 
soluble dans l’eau et l’acide acetique. Nous avons dit qu’apres la 
penetration de l’eau dans l’intörieur de ces vesicules, l’cau et la ma- 
tiere colorante forment d’abord des gouttes distinctes, et qu’elles 
ne se m£lent uniformöment que peu A peu, d’ot il parait s’ensuivre 
que la matiere colorante, quoique liquide et amorphe, a cependant 
une certaine consistance, A peu pr&s comme une dissolution vis- 
queuse de gomme. 

Dans les analyses chimigues qui ont &t£ faites des corpuscules du 
sang, on n’a point söpare l’enveloppe du contenu. On isole les cor- 
puscules en melant le sang avec quatre fois au moins son volume 
d’une dissolution concentröede sulfate sodique, et filtrant la liqueur; 
une pariie de ces corpuscules traverse bien le filtre, mais la plupart 
restent dessus. On parvient egalement au but en traitant le caillot 
par !’cau. Dans le premier cas, on est certain de n’obtenir que des 
corpuscules du sang; dans le second, Y’hömatine est dissoute par 
l’eau , suivant Berzelius ; mais, d’apr&s Pr&vost et Dumas, elle n’6- 
prouve non plus qu’une sorte de lövigation. La verit6 se trouve 
entre ces deux opinions: Je traitement par l’eau procure A la fois et 
des corpuscules entiers , qui sont gonflös, et une dissolution de leur 
contenu. Le magma des corpuscules est ce que les chimistes ap- 
pellent erwor. Il se compose de la matiere colorante proprement 


(1) Das system der Cireulation, Stultgard , 1836, p. 19. 
(2) Zoe. cit,, p. 27. 
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dite du sang, ’hömatine, qu’on peut extraire au moyen de l’alcool, 
et dont.les propriötes ont deja 6t6, exposdes dans la premiere Par - 
tie, d’une matiere organique insoluble dans l’alcool ‚ la globuline 
selon Berzelius, d’alcali , de phosphate caleique et d’eau. Gent 
parties de cruor sec en contiennent environ quatre-vingt-quatorze et 
demie de globuline ct cing et demie d’hömatine, J’ai cherch& A 
prouver que la globuline se compose d’albumine , mel6e avec les 
enveloppes des corpuscules du sang, dont la nature chimique est 
inconnue, et cette hypothese devient plus vraisemblable encore en 
raison de l’&change continuel qui s’eflectue,, par endosmose , entre 
les corpuscules et le plasma du sang. L’hömatine ne s’&löve pas 
tout-a-fait A un trente-deuxieme du poids de la totalit6 des corpus- 
cules; les enveloppes pourraient A peine &tre &valuses A un sixiöme 
du poids de ces derniers : par consöquent ‚le inGlange d’enveloppes 
et de contenu , qu’on nomme globuline, est en grande partie con- 
stituö par la substance albumineuse qui reste dans les corpuscules 


aprös l’extraction de I’hömatine. Je dösignerai cette substance sous le 
nom de contenu decolore (1). 


Changements de couleur des corpuscules du sang. 


La plupart des exp£riences chimiques ont 6t& faites sur les cor- 
‚ puscules entiers, de sorte qu’il resterait A döterminer quelle est la 
part qui, dans les reactions, revient A chaque substance, enve- 
loppes , hömatine et sontenu d&color6. Parmi les r&actions des cor- 
puscules du sang, la plus interessante est leur changement de 
couleur du rouge &carlate ou vermeil au rouge brun , ce qui &tablit 
la difference entre le sang arteriel et le sang veineux. Les substances 
qui avivent la teinte du sang noir sont l’oxygene , les dissolu- 
tions concentr6es des sels A base alcaline , et le sucre : le rougisse- 
ment par les sels et le sucre s’accomplit non seulement A l’air, 
ınais encore dans le vide, et möme dans une atmosphere de gaz 
hydrogene, nitrog®ne ou acide carbonique (2). Newbigging (3) a 

(1) P. Denis @value les enveloppes des corpuscules du sang ä deux et les 
noyaux ä qualre-vingl-dix-huil pour cent. Il faut savoir que, dans son opi- 
nion, le eaillot se compose uniquement de corpuseules, qu’il regarde l’h6- 
maline ou la maliere colorante susceplible d’etre extraile , comme la sub- 
stance de l’enveloppe, et qu’ä ses yeux ce qui reste, la fibrine avec les 
enveloppes et le contenu d&color&, constitue la substance des noyaux. 

(2) Gresony et Invine, dans Institut, n® 61. — Stevens, dans Zond. 
med. Gazette, 1834, mai. 

(3) Edinb. new philos. Journal, 1839, octobre. 
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remarqu& que le sang veineux devient vermeil,, dans une tasse, aux 
endroits oü cette derniere est peinte avec de l’oxydevertde chrome, et 
Taylor (1) a confirm& que les couleurs qui contiennent de l’oxyde 
chromique &claircissent la teinte du sang. Au contraire, lesang ver- 
meil noircit par le contact de l’acide carbonique et par son melange 
avec de l’eau distillde pure : l’acide sulfureux et autres acides, qu’on 
agite avec lui,, en petite quantit6, changent sa couleur du rouge au 
brun noirätre;; les dissolutions des nitrates argentique et bismuthique, 
de l’acetate cuiyrique et autres sels de cuivre, du chlorure ferrique, 
du tartre stibi6, del’acötate zincique, la decoction de digitale, celle 
de tabac, l’eau de laurier-cerise et les substances qui contiennent de 
V’acide tannique agissent de la m&me maniöre (2). L’oxyde nitreux 
et l’oxyde nitrique font prendre au sang vermeil une teinte de pour- 
pre foncee. On a coutume de considerer ces reactions comme la 
suite de modifications chimiques que l’h&matine &prouverait de la 
part des substances qui viennent d’ötre pass6es en revue,, speciale- 
ment l’oxygene et l’acide carbonique (3). Il se peut qu’en effet une 
transformation chimique ait lieu dans certains cas, de möme que la 
dissolution aqueuse de la matiere colorante verdit par les sulfures 
des metaux alcalisables, et devient d’abord verte , puis violette, par 
le sulide hydrique, Mais je regarde comme la cause la plus ordi- 
naire un changement survenu dans l’stat d’agregation de la matiere 
colorante, Il est Evident que la couleur du sang s’sclaireit sous l’in- 
(luence des substances qui s’opposent A la dissolution de l’hömatine 
dans le serum et maintiennent ou rötablissent la forme plate des 
corpuscules , comme les dissolutions concentr&es de sels et de sucre, 
tandis que l’eau pure, qui dissout la matidre colorante et fait ren- 
fler les corpuscules , fonce la couleur du sang. Hamburger (4) a 
meme observ& que les dissolutions &tendues des chlorures rendaient 
le sang plus fonc&, au lieu que leurs dissolutions concentr6es le 
faisaient passer au vermeil ; que la dissolution aqueuse, tant ötendue 
que concentree, de l’acide citrique, s’opposait A sa coagulation et 
lui communiquait une teinte obscure , et que ce m&me acide, ajoute 


(1) The Lancet, 1840, f&yrier, 
(?) HAmsuRGEr, Exp. circa sanguinis coagulutionem , p. 32, 42. 


(3) Mulder ( Bulletin de Neerlande, 1839, p. 83) regarde comme probable 


que l’hömatine contient du fer metallique dans le sang arteriel, et du car- 
bure de fer dans le sang veineux. 


(4) Loc. cit., p. 37. 
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au sang apr&s avoir LE a peine humect&, maintenait bien l’h&matine 
dissoute, mais faisait passer la couleur du noir au vermeil. L’acide 
oxalique, soit cristallis6, soit dissous , noircit le sang. D’apres les 
observations pröcödemment relat6es de Schultz , les corpuscules 
S'aplatissent dans l’oxygöne et se gonflent dans l’acide carbonique, 
Ainsi, sous le rapport de l'ötat d’agrögation de la substance colo- 
rante, le sang trait6 par une dissolution saline ou par l’oxygene, et 
celui qu’on traite par l’eau ou l’acide carbonique different l’un de 
l’autre A l’ögard des deux points suivants : 4° dans le premier , le 
plasma est clair et la matiere colorante suspendue en particules d6- 
lies, tandis que dans le second cette substance a passe en partie 
dans le plasma, et s’est par cons6quent r£partie d’une maniere plus 
uniforme; 2° dans le premier , les particules colorantes sont des 
disques A surfaces presque planes, et dans le second , des disques A 
surfaces convexes ou des sphöres, L’une et l’autre circonstance ex- 
pliquent la difference entre le sang vermeil et le sang noir. Mais si 
le sang devait acquerir une teinte plus fonc6e parce que la matiere 
colorante se r&partirait d’une maniere plus uniforme dans le li- 
quide, une fois devenu noir, il ne pourrait plus reprendre sa cou- 
leur vermeille par l’oxyg&ne ou les sels, ainsi qu’il le fait cepen- 
dant (1), car le pigment ne saurait rentrer tout entier dans les 
corpuscules quand ils viennent A se resserrer, Il ne reste done plus 
qu'une seule hypothöse A admettre , celle que la couleur du sang 
depend de la forme des corpuscules, et qu’elle est d’autant plus 
claire que ceux-ci sont plus plats. La nature inorganique nous 
presente @galement des cas dans lesquels la couleur change avec 
l’ctat d’agrögation ; le cinnabre chauffe et refroidi avec lenteur est 
rougo; refroidi brusquement, il devient noir : l’iodure mereurique 
recemment sublim& est jaune , le refroidissement fait passer sa cou- 
leur A l’&carlate,, et la pression determine ce changement d’une ma- 
niere instantande, 

La solution aqueuse de l’hematine, e’est-A-dire l’eau tenant de 
la matiere colorante en dissolution et des corpuscules en suspension, 
commence A devenir opalinea-+-60 degrös, et se coagule compl&tement 
a + 66,5; 5i elle est concentröe, elle conserve encore alors une cou- 
leur rouge. Le caillot de cruor vermeil etcelui de cruor noir ont tous 
deux la meme teinte briquetce, L’alcool etles acides coagulent 6gale- 


(1) Murten, Physiologie, t. I, p. 320. 
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ment ladissolution aqueuse del’'hömatine. Lorsqu’on ajouteune goutte 
d’acide acetique A une dissolution d’hematine , puis la quantit6 d’al- 
cali n&cessaire pour saturer l’acide, ’hömatine qui 6tait combinde 
avec ce dernier se pröcipite Al’&lat de coagulation, et le reste de- 
meure dissous. La ım&me chose arrive quand on ajoute d’abord de 
Y'alcali, et qu’ensuite on sature avec l’acide. L’infusion de noix de 
galle pr£eipite ’h&matine de sa dissolution aqueuse , avec une cou- 
leur rouge päle. L’hmatine coagulde a une grande analogie avec la 
fibrine; elle contient ögalement une graisse solide, &prouve le m&me 
changement de la part de l’eau, et forme aussi, avec les acides, des 
combinaisons neutres, insolubles dans l’eau acidulde; ces combi- 
naisons se dissolvent dans l’eau pure, qu’elles teignent en brun fonce. 
L’acide ac&tique concentr& convertit I’hömatine coagulde en une 
gelce brune, qui se dissout dans V’eau, et produit un liquide A 
demi clair, d’un rouge brun ; T’ammoniaque et le eyanure ferroso- 
potassique pröeipitent tous deux l’'hömatine de sa dissolution ac6- 
tique , le premier avec sa couleur naturelle, le second en brun ; les 
acides mineraux l’en pröeipitent &galement. L’hömatine se gonfle, 
dans une dissolution &tendue de potasse caustique, en une gel6e 
brune, soluble dans l’eau tiede, Quand elle est dissoute dans un 
exc?s de potasse, et qu’on concentre la liqueur , a l’aide de la cha- 
leur, celle-ei acquiert une couleur verte semblable A celle de la 


bile. Wacide gallique pröeipite ’hömatine de ses dissolutions acides 
et alcalines, 


Gendre des corpuscules du sang, 


Lacendre des corpuscules du sang s’eleve depuis 11/4 jusqu’a11/3 
pour cent dela matiere colorante seche, Elle est d’un brun rouille, 
et exerce des r&actions alcalines. De 1,3 partie de cendres fournies 
par cent parties de matiere colorante du sang humain , Berzelius a 
obtenu : carbonate sodique, avec des traces de phosphate , 0,3; 
phosphate caleique, 0,1; chaux pure, 0,2; sous-phosphate fer- 
rique, 0,1; oxyde ferrique 0,5; acide carbonique (et perte) 0,1. 
Le fer est mis tout entier sur le compte de la seule hömatine, 


Quantit& des corpuscules colores du sang. 


La quantit& des corpuscules du sang, par rapport au serum et au 
plasma, peut &tre döterminde en filtrant le sang battu, et en d6- 
duisant du poids du caillot le poids connu de la fibrine. Les corpui- 
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cules restent, pour la plus grande partie, sur le filtre, lorsqu’on 
mele le sang , comme je Vai indiqu6 , avec une dissolution de sul- 
fate sodique. Evalude de cette maniere, leur quantits s’eleve, sui- 
vant Lecanu (1), a environ douze pour cent du sang. Denis dit 
qu’elle varie , chez l’homme , de 14,05 A 18,6, terme moyen, 14,9, 
et chez lafemme de 7,114 16,71, terme ınoyen 42,77 pour cent (2). 
Les personnes d’un temperament sanguin en ont plus que cellesd’un 
temperament phlegmatique ; il a trouv& que Jeur nombre diminuait 
dans P’inflammation, dans la chlorose et aprös des saigndes repötdes ; 
il diminue aussi avec l’äge, selon F. Simon (3). Cependant je dois 
faire remarquer que cette derniere assertion repose uniquement sur 
trois analyses de corps malades ; Simon a trouv6, dans 1000 parties 
de sang, 115 de corpuscules chez un enfant de trois ans et demi, 
406 chez une fille de vingt-huit ans , et 77 chez un homme de cin- 
quante-cing ans. 


Corpuscules incolores du sang des reptiles. 


Je proctderai, pour les corpuscules incolores du sang, commu- 
nement appeles globules de lalymphe, comme j’ai fait pour ceux 
de la premiere espece, c’est-a-dire que je les d6crirai d’abord tels 
qu’on les trouve dans les reptiles, en particulier chez les gre- 
nouilles. 

lls sont plus petits que les globules color6s. Leur diamötre est de 
0,005 ligne, selonR. Wagner; mais ilsontpr®s du double de la gros- 
seur des noyaux de ces derniers. Ils sont arrondis , sans &tre com- 
pl&tement sphöriques , car ils offrent un löger aplatissement. On en 
voitaussi qui sont irröguliers, coniques, ou m&me prds d’une fois aussi 
longs que larges. Ils ont une surface plus ou moins grenue, analogue 
acelledes grosglobules dela Ilymphe, etcomme ceux-ciils ne changent 
point dans l’eau, ou n’y changent qu’avec lentenr ; l’acide acdtique les 
reduit en enveloppe eten noyau. (ie dernier est tantöt simple, tantöt 
compos& de deux, de trois et rarement de quatre corpuscules tota- 
lement ou presque entierement separ&s. Leur quantitö est bien 
moins considerable que celle des corpuscules color6s. D’apr&s les 
calculs que Will (1) a effectu6s sur le sang de la veine crurale et du 


) Zeiudes chimiques sur le sang humain, Paris , 1837. 

) Recherches experimentales sur le sang humain , Paris, 1830. 
) Medicinische Chemie ,t. I, p. 325. 

) 
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(4) R. WAGNER, Beitraege, t. U, p. 22. 
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ceeur de la grenouille, il rösulte que, terme moyen, les corpus- 
cules colores sont cing fois et dewi plus abondants que les inco- 
lores. Dans une grenouille qui avait jeün plus de trois mois, on ne 
trouva qu’un corpuscule incolore pour seize color&s. Apr&s qu’on 
eut laisse en repos deux heures le sang d’une grenouille bien por- 
tante, une goutte de la couche sup6rieure donna 76 globules inco- 
lores parmi 55 color6s. Ge rösultat divergent tient A ce que les glo- 
bules colors , &lant plus gros, doivent se prcipiter plus rapide- 
ment que les incolores , qui, ayant moins de volume , triomphent 
moins aisement de l’adhesion. Cependant , au.dire de Wagner, l’ex- 
p£rience ne fournit pas toujours le mäme r6sultat. 

Dans les yaisseaux capillaires de l’animal vivant, les corpuscules 
incolores du sang se meuvent toujours le long des parois, dans une 
couche de plasma oü il est rare qu’un corpuscule color& p6ndtre 
quand la circulation a lieu d’une maniöre normale. Ils roulent beau- 
coup plus lentement que les corpuscules color6s, quoiqu’en gen&- 
ral leur vitesse soit proportionn6e A celle de ces derniers; il leur 
arrive souvent de rester quelque temps en repos contre les parois, 
et de ne se remettre A flot que par le choc d’un globule colore. Ils 
se meuvent avec plus de rapidit® au milieu du courant; cependant 
ils paraissent Ctre refoulös vers les parois, et ralentir leur mouve- 
ment lorsqu’ils en approchent. Tr®s probablement, cette difficults 
de vitesse tient A ce que les corpuscules incolores ont une surface 
raboteuse,, visqueuse, et beaucoup moins d’elasticitE que les glo- 
bules colores, ce qui fait que le mouvement qui leur est commu- 
nique s’aflaiblit et s’arr&te beaucoup plus töt (1). 

L’analogie existante entre les globules incolores du sang-et les glo- 
bules de la Iymphe a fait regarder comme une chose certaine qu’ils 
passent des vaisseaux Jymphatiques dans les sanguins : aussi les a-t-on 
designes tout simplement sous le nom de corpuscules de la Iymphe 
dansle sang. Mais des corpuscules analogues naissent aussi des cor- 
puscules colors , et cela toutes les fois que le sang reste long-temps 
en repos dans un vase (2). Lorsqu’on met un tötard de grenouille 
sous le mieroscope au sortir de !’eau ‚ on ne trouve que peu de cor- 
puscules incolores; mais quand l’animal est demeur& quatre A six 
henres sur ia plaque de verre, etqu’on ne lui a donne que peu 
d’eau, ce qui fait que le sang s’arröte souvent , et ne se remet que 


(1) Ascuerson, dans MULLER, Archiv, 1837, p. 453. 
(2) E.-H. Weser, Ibid., 1838, p. 462. 
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peu & peuen mouvement, tous les vaisscaux sont pleins de globules 
incolores. Le sang peut rester un quart d’heure en repos , sans su- 
bir aucun chängement; mais, au bout d’un plus long laps de 
temps , ses corpuscules s’attachent les uns aux autres, et gagnent 
les parois , auxquelles ils adherent. En m&me temps, ils prennent 
bientöt une forme ronde, et perdent graduellement leur couleur 
rouge. On ne peut decouvrir comment le noyau se comporte dans 
cette op6ration. Je presume qu’il est simple, et peut-&tre est-ce 
precisöment en raison de leur noyau simple que les corpuscules du 
sang devenus ronds et incolores par l'effet de la stagnation, diffe- 
rent des corpuscules de la Iymphe., 


Corpuscules incolores du sang de l’'homme, 


Les corpuscules incolores du sang des autres animaux inferieurs 
ressemblent en gen£ral a ceux de la grenouille. Chez les mammiferes 
et I’'homme je trouve, dans le sang, une tr&s petite quantit& de glo- 
bules ronds, grenus, päles (4), un peu plus gros que les color6s , 
ayant jusqu’a 0,005 ligne, et plus abondants dans le serum qu'entre 
les corpuscules du cruor ; souvent ils sont r&unis en petits amas. Le 
noyau est d6ja visible des l’origine dans quelques uns d’entre eux, 
tandis que, dans d’autres, l’action seule de l’eau ou de l’acide acetique 
le rend apparent, Il est simple, ou se compose de deux ou trois gra- 
nules, dont les plus gros pr&sentent,, au milieu, une d@pression qui 
produit l’apparence d’une tache obscure. Un commencement de 
scission des noyaux simples indique la transition entre ceux qui 
sont absolument siinples et ceux qui sont compos6s. Les noyaux sont 
la plupart du temps excentriques ; ils sont insolubles dans l’acide 
acctique, ou l’enveloppe devient d’abord lisse et transparente, puis 
finit par se dissoudre, Sous ce rapport et sous tous les autres,, les 
corpuscules incolores du sang ressemblent aux corpuscules bien d6- 
veloppes de la lymphe. Ils different des corpuscules color6s du sang 
allaiss6s sur eux-m&mes, par la finesse de la granulation, par le vo- 
Jume, et surtout par le noyau. 

D’apr&s une observation d’Ascherson, ces corpuscules paraissent 
nager aussi, chez les mammiferes, le long des parois des vaisseaux. 
ll a vu, dans les vaisseaux mösenteriques d’une souris, des globules 
isolös qui &taient rest6s fix6s aux parois, mais qui paraissaient Eire 
plus gros que ceux du sang (2). 

(1) Pl. IV, fig. I, E. 

(2) Zoe. cit., p. 455. 
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ll estä peu pres certain que ces corpuscules ne proviennent pas, 
comme les corpuscules incolores du sang de grenouille dont j’ai 
parl& tout-A-l'heure, d’une mötamorphose des globules colores; car 
on ne peut pas adınettre qu’un noyau se forme consecutivement dans 
les cellules, quand elles deviennent, par accident, stagnantes dans 
les vaisseaux. Ce sont donc de v£ritables corpuscules de la lymphe, 
qui proviennent du chyle, et qui sont en train de se transformer en 
globules color6s du sang. En effet, bien qu’on ne puisse pas observer 
d’une maniere directe leur conversion graduelle en ces derniers, il 
n'est arriv6 souvent, comme je l’ai dit, de voir, aprös avoir trait6 
par l’acide acctique un amas de corpuscules colores du sang en ap- 
parence parfaitement semblables, quelques globules contenant un 
noyau, qui n’£taient pas plus gros que les globules color6s. Le noyau 
Ctait toujours simple dans ceux-la, d’oü je conclus qu’ils consti- 
tuent un degr& de developpement plus avanc& que celui des gros 
corpuscules transparents de la Iymphe, Les corpuscules color6s A 
noyau font le passage des corpuscules de la lyımphe aux corpuscules 
parfaitement mürs du sang, qui n’ont pas de noyau. 

On trouve aussi quelquefois, dans le sang frais, des corpuscules 
isoles, päles, grenus, et au premier apergu semblables a ceux de la 
Iymphe, qui, par consöquent, ne peuvent point avoir &t& produits 
par la methode d’investigation qu’on a employde. L’acide acctique 
les rend d’abord lisses, et finit par les dissoudre , sans qu’il reste de 
noyau. Suivant Donnd (1), ces corpuscules blancs, spheriques, sans 
noyau, et plus volumineux que les globules du sang, sont surtout 
nombreux dans le sang des hydropiques. Ils correspondent peut-Ätre 
aux corpuscules du sang de grenouille qui ont &t& modifies par l’ef- 
fet de la stagnation. 


Plasma du sang. 


La partie liquide du sang, le plasma, est limpide apr&s qu’on l’a 
debarrassce de la fibrine ‚ou du moins il n’a qu’une teinte jaunätre, 
verdätre ou jaune-rougeätre, due ä de petites quantites d’hömatine 
ou de pigment biliaire tenues en dissolution, Assez fröquemment ce 
liquide aune apparence laiteuse, provenant de particules de graisse 
qu'il tient en dissolution (2). 

Suivant HA. Nasse, le serum du sang qui se couyre d’une couenne 


(1) Archives yenerales de medecine, 1838, 1. I, p. 125. 
(2) Kastner, Das weisse Blut, Erlangue, 1832, p. 35. 
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est ordinairement fort clair (1). La pesanteur speeifigue du serum 
est de 1,027 1,029; ila une saveur salöe, et r&agitä la maniöre des 
alcalis. Le plasma contient diverses substances dissoutes dans l’eau, 
L’eau, apr&s la sparation de la fibrine, s’Clöve A 88 ou 90 pour cent 
du liquide (2). Les &missions sanguines en rendent Ja proportion 
plus forte (3). Le serum qui se dötache le premier du caillot, aprös 
la coagulation, est moins riche en parties solides, selon Thackrah (N), 
que celui qui se söpare plus tard. 

Les substances solides qui font essentiellement et constamment 
partie constituante du plasma, sont les suivantes : 

1° La fibrine. On se la procure en foueltant le sang, ou en lavant 
le caillot. Par cette derniere methode, on en obtient davantage (5), 
parce qu’une grande partie des corpuscules d&colores (globuline) 
reste emprisonn6e dans sa trame. La quantit& de cette substance est 
variable. Dans le sang aussi normal que possible, Denis l’&value , 
terme moyen, 42,7 parties sur mille, chez les hommes, et ä 2,6 chez 
les femmes. La quantit& moyenne est de 2,5, suivant H. Nasse. Le- 
canu et Stannius (6), qui ont fait beaucoup de recherchesä cet egard, 
sur des sujets bien portants et malades indistinetement, sont arriv6s 
A une proportion moyenne plus 6levee , puisqu’elle est de 41,298 
d’apres le premier, et de 3,595 suivant le second. Stannius a vu la 
quantit& de la fibrine varier de 1,031 a 7,083; il a trouv& la plus 
petite chez les sujets dont l’6tat se rapprochait le plus de la sante, 
et la plus forte chez les malades atteints d’inflammation, du poumon 
surtout. La fibrine 6tait plus abondante aussi chez les phthisiques. 
Le sang enflamm& en a fourni a Jennings (7), 7,528 , terıne moyen 
de huit exp@riences. Le sang des femmes enceintes est riche en fi- 
brine (8), dont Ja proportion moyenne s’6leve chez ellesä 3,9 par- 

(1) Das Blut, p. 77. 

(2) H. Nasse (Das Blut, p. 115) a r&uni les indicalions fournies par divers 
obseryateurs. 

(3) H. NassE, loc. eit., p. 148. 

(4) Inquiry into the nature and properties of Ihe blood, 2° &dit., Londres, 
1834, p. 41, 232. 

(5) Maitland (An experimental essay on the physiol. of the blood, Londres, 
1838) rapporte ce fait, et en conclut que les noyaux des corpuscules du sang 
sont composes de fibrine, attendu qu’il regarde comme noyaux la portion 
de ces corpuseules qui reste apres l’extraetion de la matiere coloranle. 

(6) HurkLan, Journal, 1838 , novembre, p. 3. 

(7) Trans. of the prov. med. anıl'surg. association, L. III, p. 66, 

(8) Tuacknan, loc. eil,, P. 147. 
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ties, selon Nasse (1). Elle diminue dans le scorbut. Ordinairement la 
quantit des autres mat6riaux solides s’accroit avec la sienne ; ce- 
pendant on la trouve abondante alors m&me que ces derniers, les 
globules surtout, ont diminue, 

2° L’albumine. Lecanu en admet 68,6 parties dans 1000 de sang, 
et 78,115 dans 1000 de serum. Suivant Denis, sa quantit6 moyenne 
est de 63 chez les hommes et de 68 chez les femmes. On en trouve 
davantage chez les personnes d’un temp6rament Iymphatique et 
dans l’inflammation. 

3° La caseine. Gmelin l’a rencontree dans le sang de beruf, 

1° La graisse, Dans beaucoup de cas oü sa quantit& se trouve 
auıgmentee, elle donne , comme je Vai dit, une couleur blanche au 
serum; vraisemblablement alors elle existe dans le sang sous la 
meme forme de globules microscopiques que dans le chyle. Hew- 
son (2) a vu, dans le sörum , des globules plus petits que ceux du 
lait ; mais leur grosseur 6tait plus constante et ressemblait A peu pr&s 
a celle des plus petits globules du lait. Lorsqu’on ralentit la coagu- 
lation du sang par le moyen du carbonate potassique , en sorte 
quelle n’ait lieu qu’apr&s un commencement de pr£cipitation des 
globules,, la couche sup6rieure du plasma est blanchätre, ce qui tient 
sans doute aux particules de graisse surnageantes. Lors de la coagu- 
lation, tantspontande qu’artificielle, de !’albumine, la graisse se trouve 

enfermee dans le caillot, d’oü l’on peut l’extraire A l’aide de l’alcool 
 chaud ou de l’öther, Le plasma clair , qu’on agite avec de l’ether,, 
abandonne &galement de la graisse A cersactif. I] semble donc qu’une 
certaine quantit& degraisse existe dans le sang, dissoute d’unemaniere 
queleonque ; a moins qu’on n’aime mieux admettre que le sörum or- 
dinaire en contient trop peu pour qu’il puisse naitre de A un trouble 
sensible. Parni les graisses contenues dans le sang, on compte la cho- 
lesterine, la seroline et les graisses saponifiables proprement dites du 
corps humain (le stöarate et l’oleate de glyc£rine). Berzelius Presume 
que le sang contient toutes les sortes de graisses qu’on rencontre dans 
les diverses parties du corps, sans excepter la graisse cör&hrale phos- 
phoree , ce qui est douteux d’apres les recherches plus röcentes de 
Fremy. Lecanu n’a trouv& de graisse phosphorte ni dans le sörum ; 
ni dans la fibrine, et Berzelius eroit en consequence qu’elle ac- 


(1) Zoe. eit., p. 9. 
(2) Exp. ing, 1, p. Mil. 
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compagne les globules du sang. La dissolution alcoolique de la graisse 
du sang rougit le tournesol, ce qui prouve qu’elle existe dans ce 
liquide au mine &tat acide qu’aprös avoir subi la saponification. 
Elle se dissout aussi en partie dans la lessive de polasse caustique, 

La quantit& de la graisse n'est point constante, ainsi qu’il rösulte 
de ce qui prec&de. Chevreul (1) a obtenu de 1000 parties de fibrine 
seche 40 A 45 de graisse, H. Nasse (2), 37, un peu plus dans le 
cas d’inflammation. Lecanu en a trouv& 2,0 2,8 dans le scrum 
clair, et Nasse 0,5 1,0. Suivant Traill (3) , 1000 parties de sörum 
en contiennent 24 A 45 de graisse dans l’hepatite, 

5° Une petite quantit& de substance animale dificile A döterminer 
d’une maniere exacte reste dans le serum,, apres l’extraction de la 
fibrine, de l’albumine et de la graisse ; elle y est combinde avec les 
sels et avec une quantit& inappr&ciable des substances suivantes, On 
l’obtient par l’&vaporation. Elle est soluble en partie dans l’aleool et en 
partie dans l’ether. La portion soluble dans l’alcool est, suivant Ber- 
zelius, la substance qui se produit par la coction de l’albumine, c’est- 
A-dire par sa döcomposition, plus un m@lange des matieres extractives 
dösignees sous le nom collectif d’osmazome. La portion soluble 
dans l’eau est pr&ecipitde par l’acide tannique ; elle est probablement 
identique avec l’autre matiere insoluble dans l’alcool qui se forme 
par la coction des parties albumineuses, et avec l’extrait aqueux. Il 
reste, apres la digestion, une substance insoluble dans l’eau et l’al- 
cool, rösidu d’albumine coagulce qui &tait auparavant tenu en dis- 
solution par de l’alcali libre ou carbonate. 

6° D’apres les observations de Lecanu , Sanson , Denis et autres, 
que j’ai rapport6es plus haut, en deerivant les principes constituants 
de la bile, du pigment biliaire se trouve non seulement dans le 
sang des ict&riques , mais encore dans celui des personnes bien por- 
tantes (4). 


(1) MAGEnDıE, Journal dephysique, t. IV, p. 123. 

(2) Das Blut, p. 359. 

(3) Zdimb. med. and surg. Journal, t. XIX, p. 320. 

(4) Sanson a decouvert dans le sang du bauf une maliere colorante bleue 
particuliere. Apres avoir baltu ce liquide, il l’&tendit de six parties d’eau, et 
le pr&eipita par le sous-acetale plombique. Le preeipit fut bouilli avec de 
’alcool, qu’il coloraen bleu. En m&me temps, l’alcool s’empara d’une graisse 
qui fut extraile ensuile par l’Elher. La substance bleue est insoluble dans 
Yeau , l’alcool froid et l’Elher. Les alcalis la verdissent, les acides la bleuis- 
sent, et le chlore la decolore. 
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7° L’uree existe dans le sang, d’apres les experiences de Mar- 
chand (1). 

8° Quelques substances colorantes. Denis (2) distingue une sub- 
stance odorante alliacde, qui est combinse avec les graisses ; une 
autre, variable, qui provient des aliments; enfin, une particuliere, 
ayant des caracteres propres dans chaque espece, qui tient A une 
huile volatile, s’attache A l’alcool froid par lequel on traite le sang, 
et devient surtout tres prononcde apres qu’on a traitö celui-ci par 
l’acide sulfurique, 

9° Des sels, savoir : 

a. De la potasse et de la soude, combindes avec des acides gras, 
ainsi qu’avec les acides lactique , carbonique , phosphorique et 
sulfurique. Le chlorure sodique est surtout fort abondant ; il cris- 
tallise quand on &vapore le residu , apr&s avoir enlev& les globules , 
la fibrine, l’albumine et les graisses, 

b. De l’ammoniaque , combinde avec l’acide lactique, 

€. Dela chaux et de la magndsie , unies avec l’acide phosphori- 
que. Ces deux sels sont tenus en dissolution A la faveur de leur 
combinaison avec les parties albumineuses , qu’ils suivent dans la 
coagulation. 

H. Nasse (3) value la quantit& des sels, d’aprös les analyses de 
Denis, 4 11,98, terme moyen, dans 1000 parties de sang. Sa 
quantit@ normale, dans le serum, est de 10,1, d’apres Berzelius , 
8,6 selon Lecanu, et 10,5 suivant Nasse. Ce dernier n’en a trouv& 
que 5,3 chez une femme atteinte de peritonite, et qui allaitait, 
Quatre femmes enceintes lui en ont offert ‚ terme moyen, 6,0 (4). 

J'ai cit€ parmi les principes constituants essentiels quelques sub- 
stances dont on ne parvient qu’avec peine A d&montrer la presence 
dans le sang normal , probablement parce qu’elles sont trop divisces, 
et qu’elles abandonnent le sang avec tout autant de promptitude 
qu’elles s’y introduisent ou s’y forment, Je veux parler de la ma- 
tiere colorante de la bile et de l’urce. Leur quantit@ devient plus 
consid&rable des que V’organe charg& de les eliminer est enlev& ou 
cesse d’agir. C’est pourquoi on trouve beaucoup d’urde dans le sang 
apres l’extirpation des reins, apres la destruction de leurs nerfs , 

(1) Yoyez, ä ce sujet ‚la premiere partie de cet OUYrAge. 

(2) Zssai sur le sang, p. 156. 

(3) Das Blut, p. ı11. 

(4) Ib., p. 118. 
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pendant la maladie de Bright et autres aflections de ces organes, Le 
plasma du sang se teint de pigment biliaire dans les maladies du 
foie, et toutes les fois qu’il y a obstacle A la formation de la bile. 
Ainsi, A l’exception de la biline et des substances qui donnent de la 
colle, tous les materiaux immediats du corps se rencontrent dans 
le sang (1), et möme, comme j'ai cherch& alerendre probable dans 
la premiere Partie , ils y pr&existent, c’est-a-dire qu’ils passent des 
aliments dans ce liquide , ou qu’ils sont formes a leurs depens dans 
son interieur, et s’y introduisent tout formös, en provenant des par- 
ties solides de l’&conomie. 

Outre les substances qui viennent d’&tre &num£rtes, le sang ren- 
ferme des matieres variables, qui y sont accidentellement möl6es, 
et qui proviennent des aliments et des me&dicaments, ces matidres 
stant oblig6es de passer par le torrent circulatoire pour arriver aux 
organes charg6s de les exeröter. Je donne aussi Je nom de m£langes 
aceidentels aux matieres exer&mentitielles normales lorsque , apr&s 
leur expulsion hors des limites de l’&conomie, un obstacle quel- 
conque s’oppose a ce qu’elles soient rejetees tout-A-fait au-dehors, 
de sorte que la r&sorption les r&introduit de nouveau dans le sang. 

Independamment des parties constituantes solides, le sang tient 
encore en dissolution des gaz , de l’oxygene, de l’acide carbonique 
et du nitrogöne. G. Magnus (2) a fait connaitre les moyens d’ex- 
traire ces gaz. Le volume de ceux qu’on est parvenu A retirer s’est 
&lev6, terme moyen, A un dixitme et parfois & un huitieme de 
celui du sang : cependant ce n’est la qu’une petite partie des gaz 
que ce liquide renferme. L’acide carbonique chasse par I’'hydrogene 
stait ögal au cinquieme du volume du sang. Je parlerai tout -a-l’heure 
des quantites relatives de ces gaz. 


Analyse quantitative du sang. 


Voici, d’aprös Denis, la proportion moyenne des prineipes con- 
stituants du sang , deduite de 83 analyses : 


hommes. femmes. 


Corpuscules du sang. -» B 
Rihriner ev .0 eme un Mr 0527: Da; Aeı aan 
Albumine . . - - » ur 

Balm marine 5 . 


(1) Du suere de lait parait exister dans le sang, du moins ä l’&poque de 
la lactation. Yoyez la premiere parlie de cet ouvrage. 
(2) POGGENDORFF, Annalen, t. XL, p. 583. 
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Parmi les analyses quantitatives du serum, leg plus detailldes sont 
celles de Denis et Lecanu. 


Suivant Denis, 1000 parties de serum contiennent : 


TANTE ee ee EEORLIUO 
AlHUDINGEBRR EEE, RE SSDEUND 
EOOLIC Or EubeHEN 2 = a en u. 0 9e 0,500 
Chaux (et traces de magnäsie. . . . . .» 0,200 
SHLBTESDORIESIUTUE: ut LA 0,800 


SUB SOLONDBI ZN CE nr 0,800 
BUOSHIRTGIRDEEE 0 ee 0,400 
GONKKEESOHIONEN u nee, 4,000 
Beate BOuIuNe, se a a 
Margarate SOUIMUE - 0. 0 0'005 
Acide gras volatil (butyrique), uni A de la 

BOUIder. en. Wem SER. a Is 
IBNOSDHATENCRIGIGUBE SE een 0,300 
Substance jaune biliaire et traces de substance 

ai A u BE En 5 ELTERN 3,000 
BERIRAHRD  PRLORT alyas, ı a Ituget Hoi; 1,167 
Cerebrine et cholesterine . . 2 x 2 2. 5,833 


3,000 


u net 


Les analyses de Lecanu ont donng ; 


7 


Eu so 2 2 2808. 90600. , 90,100 
DERIWING ur nase sa RO Fan 8,120 
Matieres extractives . » .- ... 0,379. . 0,460 
Chlorures sodique et potassique. 0,600 . . 0,552 
Carbonate sodique , avec phos- 

phate et sulfate sodiques . . 0,40 . . 0,200 
Carbonates caleique et magnesi- 


SU 3 ] 
Phosphates calcique et ma- \ 0,071 2 087 
Brlesiutie uns vnab „enigud \ 


Sn Ebern 0,220. 9 0,340 


99,900 . . 99,859 


Enfin Lecanu, faisant entrer en ligne de compte les principes 
constituants du caillot, indique de la maniere suivante la composi- 
tion du sang entier : 


48h SANG ARTERIEL ET SANG VEINEUX. 


Eau 2. 2 020021..78,045 78,559 
Eihrine: 2.2 225..20200 0,356 
Albumine. . . . 6,809 6,942 
Globules . ..... 13,300 14,963 
Graisse cristalline. . 0,243 0,430 
Graisse liquide.. . 0,131 0,229 
Extrait alcoolique. . 0,179 0,192 
Extrait aqueux . . 0,196 0,201 
Sels ä base alcaline. 0,837 0,730 
Selsterreux et oxyde 
TON) 0,141 
ET 0,240 0,259 





100,800 400,000 
Sang arteriel et sang veineux. 


Le sang arteriel et le sang veineux different principalement l’un 
de l’autre par la quantit& des gaz que tous deux tiennent en disso- 
lution. Les exp£riences de Magnus ont prouv& qu’il y a plus d’oxy- 
gene, porportionnellement A l’acide carbonique, dans le sang arteriel 
que dans le veineux, l’oxygene .des gaz obtenus de ce dernier ne 
s’Clevant au plus qu’a un quart, et n’allant m&me souvent qu’A un 
einquieme de l’acide carbonique , tandis que celui du sang arteriel 
en fait au moins le tiers et quelquefois pres de la moiti6. Le sang 
art6riel est plus richeen eau (1). Lesrecherches relatives A lapropor- 
tion de la fibrine ont donn& des rösultats contradictoires (2). Suivant 
Prevost et Dumas (3), le sang arteriel contient, terne moyen, un 
centieme environ de son poids de corpuscules en plus de ceux qui 
existent dans le sang veineux; mais les analyses ayant fourni des 
nombres tres divers, la conclusion tirde de leur ensemble ne saurait 
etre exacte : car, comme l’objecte Berzelius, si le sang perd un 
pour cent de globules a chaque r&volution,, il s’ensuivrait qu’au bout 
de treize r&volutions, tous les globules devraient &tre detruits ou 
reproduits de nouveau, tandis que le cruor est du nombre des sub- 
stances qui se r&gentrent avec le plus de lenteur. Mayer (4), 


(1) H. Nasse, Das Blut, p. 341. 

(2) Ibid., p. 333. — Comp. J. MuLzer, Physiologie, t. I, p. 119. 
(3) Biblioth. univ. de Genöve, t. XVII, p. 312. 

(4) MEcKEL, Archiv, 1817, p. 537. 
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Hering (1) et H. Nasse (2) expriment l’opinion inverse, celle que 
le sang veineux est plus riche en globules,, et cette hypothöse r&unit 
davantage de probabilites en sa faveur. Mais vraisemblablement la 
difference ne tient pas tant A une augmentation du nombre des glo- 
bules qu’a un changement de forme provenant de ce qu'ils se gon- 
flent en grossissant. 

Kriiner (3) et Kaltenbrunner (4) trouvent les corpuscules du sang 
artöriel plus petits et a contours moins arröt6s que ceux du sang 
veineux, ce qui s’accorde avec les r&sultats que Schultz a obtenus 
en traitant le sang par l’acide carbonique et l’oxygene, Suivant 
Schultz (5), Ja plupart des corpuscules sont plus fonc6s en couleur et 
plus pesants dans le sang veineux, motif qui fait que, m&me sous l'in- 
fluence de l’air, le sang qui reste en repos se partage en deux cou- 
ches, l’une sup6rieure arterielle , l’autre inferieure veineuse, Mais, 
par des motifs qui se presentent aisement A l’esprit , il est fort difhi- 
cile d’arriver ä des donndes certaines sur ce point. R. Wagner (6) 
trouve seulement, dans les corpuscules du sang veineux, des vari6tes 
de volume plus frappantes que dans ceux du sang art£riel, difförence 
que J. Muller nie (7). La diversitö de couleur qu’on remarque dans 
le sang consider& en masse ne serait pas, d’aprös ’hypothäse que 
nous avons emise plus haut, sensible dans les corpuscules pris iso- 
löment. Au reste, il doit y avoir, entre le sang artöriel et le sang 
veineux , des differences encore cach6es , peut-&tre de nature chi - 
mique. Bischoff a remarqu& que les oiseaux perissent sur-le champ 
lorsqu’on leur injecte du sang veineux de mammifere dans les vei- 
nes, tandis qu’ils supportent tres bien l’infusion du sang arteriel. 

Le sang qu’on obtient immediatement des vaisseaux de la peau, par 
le moyen des sangsues ou des ventouses, contiendrait, d’apres une 
exp£rience de Pallas (8), plus de parties constituantes coagulables que 
le sang veineux. Denis s’eleve contre cette opinion (9) ; il a observ6, 


(1) Physiologie fuer Thieraerzte, p- 132. 

(2) Das Blut, p. 343. 

(3 Physiologische Untersuchungen , p. 228. 
(4) Experimenta eirca statum sanguinis, p. 71. 
(5) HurerLann, Journal, 1838, avril DB: 
(6) Beitrage, t. II, p. 18. 

(7) Murter, Archiv, 1838, p. 351. 

(8) Journal de chim. medic., 1828, octobre. 
(9) Mecherches, p. 72. 
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ce A quoi on devait s’altendre, que le sang provenu des capillaires 
ressemblait tantöt plus a l’artöriel, et tantöt plus au veineux. 

Schultz (1) trouve le sang de la veine porte plus fonc& en couleur 
que tout autre sang veineux. Suivant Jui , il ne rougit ni par le gaz 
oxygene, ni par les sels, et ne se coagule pas, ou ne donne qu’un 
caillot divise : il est plus riche en eau, en cruor et en graisse, et 
plus pauvre en albumine , que le sang veineux ordinaire. 

Hewson (2) pr&tend que le sang veineux de la rate ne se coagule 
pas non plus. 

On admet assez generalement que le sang menstruel n’est point 
coagulable. Cette assertion manque d’exactitude. Elle parait &tre 
fond6e sur les cas ol l’on a trouv& le sang des rögles amass6 dans la 
matrice par suite de l’ocelusion du vagin : mais ce sang n'est pas le 
seul qui souvent reste Nluide quand il se trouve renferm& en grande 
quantite dans les cavit&s du corps. J’ai souvent vu des caillots con- 
sidörables dans le sang menstruel sorti par les voies normales. Il se 
peut que la coagulation soit incomplöte seulement dans les cas oüı 
il contient beaucoup de eorpuscules, de mucus et de cellules &pi- 
thöliales provenant du vagin. Du reste, il ne possede aucun carac- 
tere particulier sous le point de vue chimique (3). 


Developpement du sang. 


La premiere forınation du sang coincide avec celle des vaisseaux 
sanguins, et remonte h une &poque tr&s reculde. D’apr&s les faits 
que je rapporterai plus bas, il paraitrait que les corpuscules du sang 
naissent au-dedans d’especes de cellules stelliformes , qui, par leur 
ramescence et leur fusion, repr6sentent lesbranches du systöme des 
vaisseaux capillaires ; ils ne seraient donc que des formations endo- 
genes des cellules des vaisseaux capillaires. Schwann (/ı) avait deja 
reconnu une couleur jaune-rougeätre aux cellules primitives des 
vaisseaux capillaires. Les membranes transparentes, par exemple la 
membrane pupillaire, offrent de ces cellules, soit libres eätre les 
mailles des röseaux capillaires döja form6s, soit adherentes A la sur- 
face de quelqu’un des vaisseaux qui se r&unissent pour produire ces 
derniers. Il parait d’abord dans leur interieur de petits grains, avec 


(1) Cireulation, p. 139. 

(2) Exp. Ing., t. III, p. 134. 

(8) Heıtzur, De atresia vagine, p. 18. 

(4) Mikroskopische Untersuchungen , p. 18T. 
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lesquels se trouvent plusieurs globules plus gros, dont le nombre va 
jusqu’a quatre. D’autres renferment une sorte de noyau contenant 
plusieurs globules. Valentin (1), A qui nous devons cette observation, 
est incertain de savoir si ce sont les noyaux ou les globules qu’ils 
renferment qui deviennent corpuscules du sang : cependant le pre-- 
mier de ces deux cas est le plus vraisemblable , parce que les glo- 
bules sanguins des r&seaux capillaires d&ja developp£s au voisinage, 
renferment souvent un A trois de ces petits corps, qui y sont plac&s 
d’une maniöre excentrique. Reichert (2), en observant l’area vas- 
culosa de P’oeuf de poule, a suivi le döveloppement de jeunes cel- 
Iules, qu’il regarde comme des globules du sang, dans l’interieur de 
grosses cellules A grains fins :ilapergut d’abord un pr&cipit grenu, 
qui semblait partir du noyau de la cellule-mere; ensuite on voyait, 
dans cette substance, des taches @parses , plus fonc6es, dues A de 
jeunes cellules existantes dans l’intörieur. En &crasant la cellule- 
möre, on mettait celles-ci en libert6 : elles &taient moins transpa- 
rentes que les corpuscules du sang de l’animal adulte, et pourvues 
d’un noyan. 

Chez le poulet, les corpuscules du sang sont d’abord incolores et 
de volume tr&s divers dans les vaisseaux ; ensuite ils prennent la 
forme de globules d’un diametre de 0,0072 ligne, et rougissent (3) ; 
ce n’est que plus tard qu’ils s’aplatissent et acquierent une figure 
ovalaire. Ils diminuent aussi de grosseur par les progres de leur d&- 
veloppement (Hewson, Pr&vost et Dumas). R. Wagner (h) a ob- 
serve, dans des embryons de Vespertilio murinus longs de huit 
lignes, des corpuscules du sang affectant la forme de vesicules glo- 
buleuses, d’un diamötre de 0,0033 a 0,0066 ligne, et le plus sou- 
vent de 0,005, tandis que, chez l’adulte, leur diamötre est de 0,0020 
a 0,0025. Apres qu’ils avaient 6t& traites par l’eau, on y apercevait 
un noyau de 0,0016 a 0,002 ligne. Wagner n’a pu remarquer au- 
cune difference notable de volume chez des embryons de hrebis 
longs de deux pouces et demi. E.-H. Weber (5) atrouve, dans un 
embryon de vache long de six pouces, des corpuscules du sang dont 
le volume depassait de plus d’un tiers celui des globules de l’animal 


(1) Murrer, Zrehiv, 1840, p. 218. 

(2) Entwickelungsleben, p. 243, fig. 12. 

(3) Varentin, Zntwiekelungsgeschichte , p. 289. 

(4) Beitrege ‚t. II, p. 36; Icon. phys., tab. XIII, fig. 3, 11, 12. 

(5) Tueıne, De viribus daphnes mezerei dissertatio, Leipzick , 1838. 
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adulte. Chez un embryon de liöyre long de quatre pouces trois 
quarts, la plupart des globules n’staient pas beaucoup plus gros que 
ceux de la mere ; leur diamätre Etait, terme moyen, de 0,00243, 
et celui des globules de la möre de 0,00208. Les corpuscules du 
sang d’un embryon de cochon long de huit pouces et demi depuis 
levertex jusqu’ä la pointe du coceyx , ressemblaient, pour la gros- 
seur, Aceux du cochon adulte. Ceux d’un foetus humain de douze 
semaines avaient, pour Ja plupart, 0,0012 ligne, selon E.-H. Weber: 
leur diamötre 6tait done , a celui des globules de l’homme adulte, 
=3 2; quelques uns 6taient plus gros encore, d’autres plus petits; 
du reste, ils avaient d&ja une forme aplatie. Les corpuscules sph6- 
riques de l’embryon paraissent ötre plus mous que les globules ronds 
de F’adulte. Valentin a trouv& qu’immödiatement au sortir des vais- 
seaux ils Ctaient verruqueux,, inögaux , la plupart terminds par des 
lignes droites, tötraödres, polyedres. Il prötend que les corpuscules 
du sang de l’embryon ne se dissolvent pas dans l’acide acötique (1). 

Le developpement des corpuscules du sang de la grenouille a 6t& 
decrit d’une maniöre trös detaillee, mais un peu differente, par 
Baumgaertner (2) et Schultz (3). Tous deux ont trouv6 qu’ils 
&taient d’abord sphöriques (N) et compos6s de petits corpuscules,, 
serr&s les uns contre les autres, presque cubiques, nettement deli- 
mites, qui ressemblent aux granules 6lömentaires du Jaune, et que 
tous deux n’hösitent pas A designer sous le nom de granulations vi- 
tellines. Valentin (5) a d6jä relev& cette erreur ; les globules vitellins 
et les premiers globules du sang sont ronds et se divisent en gra- 
nules &lömentaires ; mais les globules vitellins et les corpuscules 
dont l’association les produit, sont plus petits que les globules du 
sang et leurs granules. On n’a pas non plus dömontr&6 la transition 
directe des uns aux autres, et m@me, quoique, d’apres l’observation 
pr£citce de Reichert, les cellules vitellines de l’area vasculosa de- 
viennent des cellules meres de globules du sang, les granules qui 
se trouvent dans leur interieur sont des formations nouvelles, il n’y 
a point identit@ entre eux et les granulations @lömentaires qui ont 
produit les cellules du jaune; celles-ci ont d6ja disparu A cette 
epoque. 

(1) Dans R. Wacnen, Physiologie, p. 134. 

(2) [Verven und Blut, p. 45, 64. 

(3) Cireulation, p. 29. 

(4) Leur diam£tre est.de 0,02 ä 0,03 ligne, selon Schultz. 

(5) Zintwickelungsgeschichte , p. 297. 
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Les corpuscules du sang opaques et compos6s de granules , dont 
je viens de parler, se m&tamorphosent ultörieurement de la maniere 
suivante : d’apr®s Baumgaeriner,, on voit paraitre peu A peu des 
points plus clairs, comme si un ou plusieurs globules vitellins avaient 
disparu ou s’6taient convertis en une substance transparente. Le 
changement fait toujours des progres jusqu’ä ce qu’au sixieme jour 
apres la premiere manifestation du mouvement du sang, la plupart 
des globules soient devenus clairs, et n’offrent plus que quelques 
pelits grains A leur surface, « J’ai cru pendant un certain temps, dit 
» Baumgaertner, que les globules vitellins 6taient enfermes dans 
» une vösicule a parois tr&s minces ; mais il a fini par me paraitre 
» plus vraisemblable que la membrane forme la limite m&me des 
» globules, et qu’elle se convertit peuä peu en la couche superficielle, 
» qui semble &tre plus solide. » Au sixitme jour apres l’apparition 
du mouvement du sang, les globules, considör6s en masse, ä l’eeil nu, 
paraissaient un peu rougeätres, aprös avoir &t& d’abord gris, puis 
Jaunätres. Ce laps de temps 6coul&, les granulations disparaissaient 
complötement ; mais on voyait surgir peu A peu, au pourtour du 
globule, un anneau transparent, qui &tait le commencement de l’en- 
veloppe. Alors les globules ne roulaient plus, et peu A peu ils deve- 
naient plats et elliptiques. D’apres cette description, le noyau se 
produit d’abord aux döpens des granules el&mentaires, et ensuite la 
cellule autour de lui; c'est ce que Baumgaertner a vu aussi chez les 
lezards; ici cependant l’enveloppe pr6sentait &galement des divi- 
sions en grains, qui disparaissent plus töt que les grains du noyau. 
Schultz a observ& aussi la tache claire qui apparait en diverspoints; 

il la nomme une bulle d’air, et croit avoir reconnu, ä l’endroit oc- 
cupe par elle, une membrane propre enveloppant toute la masse des 
granules. Plus tard, suivant lui, les grains ne se voient plus que 
serr&s les uns contre les autres le long de la paroi interne de la vesi- 
cule, et le centre parait vide. Ils sont d’abord repandus uniform6- 
ment sur toute Ja paroi interne, puis quelques uns d’entre eux se 
rapetissent, et il se produit aussi Ala paroi des taches claires plus 
grandes; peu A peu un hemisphere entier devient libre , sauf quel- 
ques corpuscules isol&s, qui fr&quemment sont dispos6s en ligne ou 
en cercle. Les corpuscules, dit Schultz, se dötachent quelquefois , 
roulent dans ’int&rieur, et vont se fixer Aun autre endroit. Pendant 
que les points clairs des parois augmentent par la disparition des 
granules, et que la masse de ceux-ci n’apparait plus que cA et la sous 
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la forme d’une couche grenue mince, quelques uns d’entre eux se 
font remarquer par leur grosseur. Vers cette &poque aussi les deux 
extr&ömitös des vösicules sanguines s’allongent ; les v&sicules devien- 
nent ovales et plus 6troites, mais elles ne sont point encore plates. 
Alors les corpuscules disparaissent, au point qu’iln’en reste plus qu’un 
ou trois; les vösicules s’aplatissent, elles deviennent tranchantes sur 
les bords et pointues aux pöles, comme celles de l’adulte. En dernier 
lieu ‚ le noyau , jusque a mältiple,, devient simple; les petits corpus- 
cules se confondent en un seul plus gros, ou disparaissent de ma- 
niere qu’il n’en reste qu’un seul. Gelui-ci, d’abord tubereuleux, de- 
vient plus tard plat et elliptique. Tant que les petites granulations 
demeurent 6parses sur la paroi interne des vesicules, elles sont d’un 
blanc grisätre. La coloration ne se prononce qu’au moment de la for- 
mation du noyau simple, etäce qu’il parait par des stries radiantes 
ou ötoildes, allant de Ja p£riphörie vers le noyau et alternativement du 
noyau vers la pöriph6rie. La formation des vesicules sanguines est 
terminde au moment oü les branchies disparaissent. 

Outre les corpuscules du sang proprement dits, Valentin (1) a 
distingu& de petits globules douss d’un mouvement mol£culaire , 
qu’il croit A tort &tre identiques avec les corpuscules incolores, ou ce 
qu’on appelle corpuscules de la lymphe, dans le sang des adultes ; 
ila parfois aussi, mais rarement , apercu des globules vitellins, qu'il 
prösume avoir 6t6 introduits dans le systöme vasculaire par l'effet 
d’un &tat pathologique. 


Regeneration du sang. 


Il est probable que, chez l’adulte, quand il se produit normalement 
ou accidentellement des tissus riches en vaisseaux, ou qu’il se r&- 
gönere des tissus de cegenre, des corpuscules du sang et des vais- 
seaux sanguins se forment de Ja m&me maniere que chez l’embryon; 
inais nous manquons encore d’observations A ce sujet. J’ai vu, dans 
les bourgeons charnus, des cellules ovales , allong£es en pointe aux 
deux bouts, plus grosses que les autres cellules de la substance, ayant 
jusqu’a 0,011 ligne de diamötre, qui renfermaient une matiere gre- 
nue, et qui se dissolvaient dans l’acide acetique, apr&s quoi il restait 
les corpuscules contenus dans leur intörieur , avec un noyau de cel- 


'1) Entwickelungsgeschichte, p. 29°. 
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lule (1). Peut-&tre &taient-ce lä des commencements de vaisseaux 
capillaires et de corpuscules du sang. 

Ce n’est pas seulement dans l’intörieur de nouveaux vaisseaux 
que les corpuscules du sang se r&generent aux depens du plasma 
chez l’adulte ; ils semblent aussi en faire autant lors m&me qu’il n’y 
a point de nouveaux vaisseaux. Pröc&demment nous avons suivi leur 
developpement aux d@pens du plasma du chyle et de la Iymphe jus- 
qu’ala production du noyau simple, et nous pouvons admeltre que 
les corpuscules de la Iymphe les plus developp6s, ceux qui d&ja ont 
acquis de la couleur , sont identiques avec les corpuscules du sang 
contenant des noyaux. A la verite, les premiers sont toujours un peu 
plus gros; mais les corpuscules du sang se gonflent et grossissent 
dans les circonstances qu’offre continuellement la Iymphe „ c’est-a- 
dire quand la quantit6 des materiaux solides tenus en dissolution 
dans le plasma diminue. L’aplatissement des corpuscules du sang et 
larondeur de ceux de la lymphe ne sont point des particularites qu’on 
puisse alleguer pour refuser d’admettre l’identit& des uns et des au- 
tres, car la dilution du plasma et certaines autres inflnences d6- 
terminent aussi les corpuscules du sang A prendre une forme ar- 
rondie; et apr&s toutes les preuves que nous avons alleguees pour 
appuyer Ja mötamorphose spontande des cellules en squamules, fi- 
bres, cylindres, etc. , ’hypothöse d’une forme ronde passant a une 
forme plate et elliptique ne saurait paraitre trop hasard£e. Il est en- 
core A faire valoir , relativement aux animaux vertöbr&s sup6rieurs 
etal’homme, que quand la matitre colorante s’amasse dans les cor- 
puscules du sang , et quand l’enveloppe de ceux-ci sS’aplatit, leurs 
noyaux sont dissous ou resorb6s,, et que par eonsequent la cellule 
du sang, parvenue Asa perfection , est une vesicule simple, conte- 
nant un liquide. Probablement les corpuscules du sang des animaux 
inferieurs passent aussi par cette m£ötamorphose ; mais le nombre 
des corpuscules complötement developpes est, proportion gardce , 
fort peu considerable dans leur sang. Le plasma de la Ilymphe, celui 
du chyle et en dernier lieu aussi celui du sang, sont l’atelier , en 
quelque sorte le cytoblastöme des corpuscules du sang. En gencral, 


le sang ne contient que peu de cellules non a maturite ; mais par- 


fois, notamment aprös la digestion, il en renferme un nombre plus 


(1) Schultz a vu les formes non ä maturit& (corpuscules de la Iymphe ) 
tres nombreuses dans le sang d’un el&phant (Murnen, Archiv, 1839, p. 252). 
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consid&rable (1); il y a möme des circonstances dans lesquelles les 
granulations &lömentaires du chyle peuvent passer dans les vais- 
seaux sanguins sans avoir subi aucun changement. En möme temps 
que les corpuscules, le plasına Iui-m@me du chyle change ; il de- 
vient plus riche en fibrine et gönGralement en materiaux solides. 
Apres une h@morrhagie moderöe , la formation de nouveaux glo- 
bules et de nouycau plasma devient plus active, ce qui, joint A 
Taccroissement de la rösorption , et A l’exaltation du besoin d’ali- 
ments, prouve que la composition du sang ne change pas d’une 
maniere essentielle. Lorsque la perte de sang a &t6 plus considörable, 
les principes constituants du plasma se renouvellent plus vite que 
les corpuscules, et parmi eux , l’eau d’abord,, puis la fibrine, Quand 
la quantit@ du sang est considörablement diminuse , les vaisseaux 
absorbants prennent dans le parenchyme, non plus seulement le 
plasma du sang , mais encore d’autres substances , et surtout de la 
graisse : une pellicule grasse se forme sur le sang tir de la veine (1), 
et le sujet maigrit, 


Dissolution des corpuscules du sang. 


CGomnıe les vaisseaux chyliferes et Iymphatiques am&nent conti- 
nuellement de nouvelles cellules au sang, le nombre des globules 
deyrait peu ä peu s’aceroitre A l’infini si ceux qui sont d&ja formes 
ne disparaissaient pas d’une maniere quelconque du torrent circu- 
latoire. On peut affırmer positivement que cette disparition a lieu , 
mais on ignore comment elle s’opere. Pendant quelque temps on a 
eru que les corpuscules &taient la partie nutritive du sang, qu’ils s’ap- 
pliquaient aux parois, et disparaissaient dans le parenchyme. (’Ctait 
Ih, disait-on, un rösultat de l’observation microscopique ; mais tous 
les observateurs modernes l’ont unanimement repousse. Schultz (2) 
admet que le foie s&cröte les corpuscules du sang superflus et inac- 
tils, et que ces corpuscules sont einployes a la formation de la bile. 
Mais une glande ne peut separer du sang que des materiaux liquides. 
Ce qui me parait le plus vraisemblable , c’est que les corpuscules 
disparaissent comme ils sont venus : il s’en forme constamment de 
nouveaux dans leur cytoblasteme, et peut-&tre que quand ils ont 
parcouru un certain cercle de m&tamorphoses, quand ils ont atteint 


(1) Mansıraur Harı, An Experimental Essay on Ihe Circulation of Ihe 


Blood. 
(2) Circulation , p. 72. — HurkLann, Journal, 1838, avril, p. 3. 
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un certain äge,, ils se redissolvent dans le plasma, absolument de 
meme que d’autres cellules, par exemple les cellules glandulaires , 
se dissolvent d’elles-m&mes lorsqu’elles sont parvenues A un certain 
degr& de developpement, ou cr&vent, et laissent &chapper leur 
contenu. On peut citer en faveur de cette hypothese la grande diff6- 
rence qui existe entre les corpuscules, eu ögard A leur sensibilit& A 
l’action de l’eau ou de l’acide acdtique, car certains d’entre eux 
changent sur-le-champ , tandis que d’autres, qui se trouvent tout 
a cöte de ceux-TA, ne subissent de changement qu’au bout d’un 
long laps de temps. Ce phenomöne avait deja frapp& Hewson (1); 
Schultz et Nasse l’ont remarqu& aussi. 

De cette manitre, le contenu des corpuscules sanguins retourne- 
rait dans le sang, et l’on pourrait, jusqu’a ce qu’on en sache plus 
long sur leur compte, les considerer comme des corps glanduleux 
nageants, qui attirent certaines substances du plasma, les m&tamor- 
phosent peut-&tre, et les lui restituent ensuite perfectionndes, en se 
dissolvant. On pourrait expliquer ainsi pourquoi, bien qu’ils ne soient 
pas directement nourriciers, ils sont cependant la partie vivifiante du 
sang, A tel point que, comme le disent Prövost et Dumas (2), Dief- 
fenbach (3) et Bischoff (4) , ce n'est ni par du sörum, ni par de 
la fibrine tres divisde, que la vie peut &tre ranimöe apres des hömor- 
rhagies &puisantes , mais par du sang battu. 


Sang des animaux vertehres, 


Dans les quatre classes d’animaux vertöbrös , les corpuscules sont 
la partie colorante du sang, et ont une couleur vouge; le plasma 
est incolore. Quant & ce qui concerne la forme ‚ ces corpuscules sont 
partout aplatis; ils sont ronds chez les mammiferes, comme chez 
’'homme, elliptiques chez les oiseaux ‚ les reptiles et les poissons, 
Il y aune exception A faire, parmi les mammiferes, pour le chameau 
et le paca, qui ont des corpuscules &galement petits, mais ellipti- 
ques (Mandl ); parmi les poissons , pour les cyclostomes ‚ dont les 
globules sont ronds (R. Wagner ). Eu egard au volume, les cor- 
puscules des singes ressemblent A ceux de ’homme; ceux des autres 
mammiferes sont plus petits; de m&me aussi ceux des rongeurs et 

1) Exp. inquiries, t. II, P- 39. 

2) MECKEL, Archiv, t. VII, p. 308. 


( 
( 
(3) Die Transfusion des Blutes, Berlin, 1838. 
(4) Murten, Archiv, 1835, p. 347. 
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des ruminants sont moins gros que ceux des carnivores ‚ dans la 
proportion, suivant R. Wagner, de 20 (homme) A 15 (carnassiers) et 
a 12 (ruminants). Les corpuscules du sang des autres animaux ver- 
tebres sont tous plus gros que ceux de l’homme. Prevost et Dumas, 
R. Wagner, Mandl, H. Nasse et Harting, ont pris un grand nombre 
de mesures. J’ajouterai ici quelques observations qui me sont pro- 
pres. J’ai trouv& que les corpuscules du moineau avaient, terme 
mnoyen, 0,0041 de long, sur 0,0025 de large, ceux de la Rana 
temporaria 0,012 sur 0,007, ceuxdu Leueciseus dobula 0,004 A 
0,006, sur 0,002 & 0,004. De tous les animaux connus , c’est le 
Proteus anguinus qui a les plus gros globules du sang : ils ont 
0,025 de long, sur 0,0142 a 0,046 de large (R. Wagner). J’ai deja 
deerit pr&cedemment les globules incolores du sang ( corpuscules de 
la Iymphe ) des grenouilles. Suivant R. Wagner , ces globules pa- 
raissent @tre, chez les animaux, en raison directe du volume de 
ceux du sang ; cependant leur grosseur est moins constante. Ils sont, 
en gen6ral, ronds, spheriques , ou un peu aplatis; leur forme n’est 
pas tout-a-fait röguliöre. 


Sang des animaux sans vertebres. 


Le sang des animaux sans vertebres contient 6galement des cor - 
puscules microscopiques, mais qui sont la plupart du temps inco- 
lores, sphöriques , de forme inconstante,, et peu nombreux. C’est 
chez les c&phalopodes qu’on en trouve le plus (R. Wagner). D’apres 
des observations que j'ai faites il ya plusieurs anndes, et que je n’ai 
point r&p6tees depuis, ils ont, dans l’ Helix pomatia, un diamötre 
de 0,0033 a 0,0040, et paraissent compos6s de granules distincts, 
mais ne se rösolvent pas en granulations, m@me quand on les sou- 
met a une violente pression. Je n’y ai pas trouv& de noyau; Milne 
Edwards leur en attribue un central. Ehrenberg pr&tend avoir vu , 
dans les Limax et Helix, des corpuscules du sang a enveloppe trans- 
parente et a noyau granul& : ils se gonflent dans l’eau, deviennent 
anguleux , se deforment, mais ne se dissolvent point : ils se con- 
servent sans changement dans l’acide ac&tique ; l’Cvaporation du 
liquide les rend comme dientel&s. Les corpuscules avaient un dia- 
mötre de 0,002 a 0,006 dans le sang d’une chenille du Sphin® 
ligustri ; ils &taient moins nombreux que chez l’Helix, mais d’ail- 
leurs semblables a ceux-ci, quant A la forme et A la maniere de se 
comporter avec les r&actifs. Les corpuscules du sang de l’&crevisse 
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ont 0,005 ä 0,007 de diametre : ils sont ronds, plats, suivant 
Hewson,, et pourvus d’un noyau central; mais, aussitöt apre&s la 
mort , ils deviennent des corps irr&guliörement globuleux ; d’apres 
Wagner, les granules sont retenus par une substance transparente , 
et enferment un point clair, de forme eirculaire, semblable a la v6- 
sicule proligere du jaune. Les corpuscules d’une petite Zeptomera 
ont &t6 trouves par Wiegmann allong6s, et pointus aux deux 
bouts, comme des navicules. Ceux de la sangsue m’ont paru lisses, 
d’abord ronds, puis, au bout de quelque temps, un peu anguleux, 
sans noyau, etn’ayant pas plus de 0,0001 de diam£tre ; R. Wagner 
porte leur diam£tre a 0,0020—0,0025, et les dit granul6s. 

On trouve le plasma color& chez certains animaux sans vertöbres. 
ll est bleuätre dans I!’ Helix et l’Astacus , verdätre chez la plupart 
des insectes (1), rouge chez les ann&lides, jaunätre chez les &chino- 
dermes ( Tiedemann ). Le sang se partage la plupart du temps en 
eruor et en serum, mais avec lenteur. Chez les sangsues, il ne se 
forme que des flocons isol&s de fibrine (2). 


(1) Hewson dit aussi que les corpuscules du sang des insectes sont verts. 

(2) Hewson, Zap. Ing,, t. II, p. 11. — Pa&vosr et Dumas, dans la 
Biblioth. univers. de Geneve, t. XVII, p. 215, 294. — Bunvacu, Trails de 
physiologie, t, VI, p. 123. — R. Wacnenr, Beitrege, t, I, p. 3; t. II, p. 7, 39; 
Mension micrometr., p. 5; Zcon. physiol,, tab. XII. — EurenBerg, Structur 
des Seelenorgans. — SCHULTZ , Circulation, p. 35 — MANDL , Anat. mierose., 
live. I. — Mine Epwars,, dans Ann. des sc. nat. , 2* serie, t. XI, p. 49.— 
H. Nasse, dans F. et H. Nass£, Untersuchungen , t. I, p. 52. — Harrıng,, 
dans Von DEN HoEvEn, en de /riese, Tijdschr., t. VII, p. 177. — Porı, Tes- 
tacea,t I, p. 45, tab. II, fig. 1-5 (mollusques ). — MırLne Epwanrps, dans 
BRESCHET, Aepertoire, t. III, pl. I, p. 29, tab. I, fig. 9(mollusques). — Norr- 
MANN, Mikrogr. Beitraege, t. II, p. 73 (lerndes). — WıEGmann, Archiv, 1839, 
t. I, p. 111 (lömopodes). — Consultes encore, sur la forme des corpuscules 
du sang chez les animaux vertöbres, MAYER, dans Fnorıer, [Veue Nectizen, 
n? 190 (parmi ceux du dromadaire il ena trouy& de longs et d’ovales), Gur- 
LIVER, dans Ann. of nat. hist., 1839, d&cembre (les corpuscules du lama et 
du paca sont elliptiques ; le musc est celui qui possede les plus petits, les 
siens n’ayant que 0,0008 ä 0,0012 de diametre ), Owen, dans Lond, med. 
Gaz., 1839, novembre (corpuscules de P’&l&phant, du rhinoceros, du tatou, 
de la girafe etdu dromadaire; ces derniers sont elliptiques. Ils ont 0,0031, sur 
0,0021), et Manor, dans Ann. des sc. nat., 2* serie, 1839 (protee, erocodile). 
— Doyere (Ann. des sc. nat., 2° serie, t. XIV, p. 310) a deerit les eorpus- 
eules du sang des tardigrades ; ils sont incolores dans les Milnesia et Ma- 
erobiotus , color&s dans !’Emydium , lantöl simples, tantöt compos6s et gre- 
nus. Les grenus , oyales et poly&driques , ont 0,068 de diameötre , les simples 
0,0016 & 0,0020 et au-dessous. 
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Histoire des globules du sang. 


Il n’est pas possible de determiner au juste si Malpighi (1) vou- 
lait designer les globules du sang lorsqu’il parlait de gouttelettes 
d’huile qui affluent dans le foie avec le sang; mais le Passage sui- 
vant (2) prouve que ces corpuscules &taient connus de lui : Sanguis 
in arterüs minimis parum rubeseit et mixtos habet. globulos quasi 
subluteos, in quibus non vidi motum rotationis. La description 
que Leeuwenhoek (3) a donnde de ceux de l’homme, parut d’abord 
en 1674, dans les Transactions philosophiques : Istud vero memora- 
bile mihi videbatur, quod plerique globuli eurvamen quoddam sive 
sinum intus recendentem haberent , veluti si vesiculam aqua ple- 
nam habeamus et medium vesicul®, per impressionem digiti, quasi 
fovea velscrobiculo quodam excavemus. Et cum isti globuli, figura 
plana digesti (dum enim rariore ordine dispersi jacent, pr@ 
summa mollitudine figuram induunt planam ), confertius sibi ad- 
Jacent, quandoque figuram induunt ovatam ; quando curvamina 
üla, de quibus mox egi, sive sinus eliam sunt longiusculi. Leeu- 
wenhoek recevait du sang de saumon dans de pelits tubes de verre, 
et l’examinait coulant dans ces tubes (4); tous les corpuscules 
&taient ovales et plats ; leur &paisseur tait a peine sensible quand ils 
tournaient leurs bords en haut. Etal6s sur une plaque de verre, ils 
paraissaient ‚ apres l’&vaporation du liquide, composds de glo- 
bules , presque toujours au nombre de six , dont chacun rösultait A 
son tour de six autres. La plupart taient plus clairs dans le milieu, 
et quelques uns l’y &taient plus que les autres. Les figures indiquent 
res bien les noyaux. On trouve diverses indications, notamment 
des mesures, dans Jurin (5), Miles (6), Senac (7), Mayer (8), 
Swammerdam (9) , Eller (10), Butt (11) et Weiss (12). Senac, en 
1) Epistol. anatom. de omento, 1686, p. 42. 

2) Opera posthuma ,p. 92. 
3) Opera, t. II, p. 421. 
) Opera, t. IV, p. 217. 


) 

6) Zbid., 1740-1741, p. 460. 

) Trail du ceur, 1749, t. II, p. 656. 

) Muse. fabr., 1751, p. 300. 

) Bibel der IVatur., 1752, p. 329. 

10) Acad. de Berlin, 1753, t. VII, p. 1. 

11) De spontanea sanguinis separatione, 1760, dans SAnDıroRT, Thes., t. II, 


) Acta Helvet, t. IV, p. 340; t. V, p. 351, 1760. 
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faisınt rouler les corpuscules du sang de l’homme, acquit la convic- 
tion qu’ils &taient lenticulaires; il apercut dans le milieu une tache, 
qui paraissait tantöt claire, tantöt obscure. 11 trouva ögalement les 
corpuscules du sang de grenouille aussi plats que des lentilles. Swam- 
merdam comparait ces derniers , quand ils reposent sur les bords, 
a de petites bagueltes en cristal. Muys dit que les corpuscules sont 
ronds chez !’homme et les mammiferes, elliptiques chez les oiseaux, 
les reptiles et les poissons, mais qu’on en rencontre aussi chez 
ceux-ci qui sont plus petits et ronds. Le milieu est occup& par une 
tache, presque toujours uniformöment obscure, qui ressemble 
tantöt A une saillie, tantöt A une excavation. De me@me, dit-il (1), 
qu’un morceau de gomme se dissout plus lentement dans un muci- 
lage que dans l’eau pure, de m&me les corpuscules du sang se 
conservent plusieurs jours dans leur serum ; mais ils se liquöfient 
(liqueseunt) dans l’eau, rougissent ce liquide, et se rduisent 
promptement en globules beaucoup plus petits. Butt declara positi- 
vement que les corpuscules, quelque petit qu’en füt le nombre, 
&taient le seul principe colorant du sang. 

En 1760 parurent pour la premiere fois les observations de Della 
Torre, reproduites seize ans apres, avec de nombreuses additions (2). 
A un faible grossissement, ce physicien a vu des globules charg6s 
d’un point median noir; A un grossissement plus fort, le point de- 
vient une tache ronde, circonscrite, qu’il regarde comme un trou ; 
avec des instruments plus puissants encore, les corpuscules prennent 
l’apparence d’anneaux, ils sont clairs au pourtour et obscurs dans 
le milieu. Les plus forts grossissements montrent l’anneau compos& 
de plusieurs pieces et irrögulier (ce qui est videmment la forme 
grenue provenant d’un commencement d’övaporation). Della Torre 
ayait d&ja remarqu& que les corpuscules du sang ont de la tendance 
a s’empiler les uns sur les autres, et il donne une bonne figure (3) 
des colonnes qui r&sultent de IA. Il avait aussi reconnu l’dlasticits dont 
ils sont dou6s lorsqu’ils viennent A traverser un passage &troit entre 
deux amas. Poli (4) s’en tient A Della Torre pour ce qui concerne 
la description des corpuscules du sang humain; il fait remarquer 
neanmoins que le vide situ& dans le milieu ressemble A un umbo 


(1) Zoe. eit., p. 100. 
(2) Yuove osservaz., 1776, p. 82, tab. XIV. 
(3) Zoe. cti., fig. 4. 
(4) Testacea, t. I, p. 47, 1791. 
ENCYCL, ANATOM, VI, 32 
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sous certains modes d’6clairage. Fontana (1) rejette cette hypo- 
thdse,, parce qu’au microscope tous les globules ressemblent A des 
anneaux ; cependant il figure ceux du lapin (2) avec une tache cen- 
trale. 

Les premiöres recherches complötes sur le sang et ses principes 
constituants microscopiques furent celles de Hewson. D6ja Senac et 
Butt avaient prouv& que le caillot se compose de Iymphe coagulable 
(fibrine) et de corpuscules color6s qu’on peut enlever par le la- 
vage. Hewson fit voir que, dans le sang couvert d’une couenne, 
ou quand on retarde la coagulation par le moyen de sels, les cor- 
puscules se pr&cipitent, et que si l’on d6cante alors le liquide in- 
colore qui les surnage , il se coagule par l’eau (3). En ce qui con- 
cerne les corpuscules, il r&fute l’erreur introduite par Leeuwenhoek, 
qu’ils ont une forıne spherique chez l’'homme et les mammiföres , 
erreur A laquelle ce grand physicien avait &t6 conduit par la sp6cu- 
lation, malgr& le t@moignage de ce que lui-me@me avait observ6 (N). 
Ce fut lui qui enseigna la möthode d’ajouter du sörum ou une dis- 
solution &tendue de difförents sels au sang, pour le maintenir A 
l’etat de dilution,, sans que la forme des corpuscules change. Ces 
derniers affeetent une grosseur et une forme diverses chez des ani- 
maux difförents , mais ils sont partout aplatis, avec une tache obs- 
cure dans le milieu. Hewson comparait ceux de l’homme A une 
guinde. L’eau qui Contient plus de sel qu’il n’y en a dans le sörum, 
les fait courber un peu, et les rend plus plats; l’enveloppe s’ap- 
plique intimement autour du noyau (5). TI reconnut la tache pour 
une partie solide, situee au milieu d’une vösicule plane, qui, du 
reste , est creuse et vide ou pleine de liquide (6) ; c'est ce qu'il de- 
montra sur les corpuscules du sang des poissons et des grenouilles, 
en les arrosant avec de l’eau, qui les rendit globuleux, plus minces 
et transparents, mais enfin les dissolvit, en laissant le noyau sph6- 
rique; suivant lui, ce noyau est libre dans les v&sicules sphöriques, 
ou fix& A une partie quelconque du pourtour. Hewson dit que les 
corpuscules du sang humain deviennent sphöriques par l’action de 


(1) Traite du venin de la vipere, t. I, p. 308. 

(2) Zee. eit., pl. V, fig. 13. 

(3) Zxp. ing.,t. I, 1771, p. 11. 

(4) Exper. inquis., t. II, 1777, p. 1. —Ces obseryations avaient dejä paru 
en 1773 dans les Transactions philosophiques. 

(5) Zoe. cit., p. 14, 31. 

(6) Loc. cit., p. 16. 
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Veau, et qu’a l’aide d’un fort grossissement,, lorsque la lumiere est 
bien disposee, on voit aussi le noyau rouler dans leur interieur (1); 
immediatement apres il ajoute, avec beaucoup de justesse, que 
Veau fait disparaitre Ja tache obscure dans les globules du sang hu- 
main, Il n’a jamais pu apercevoir de noyaux dans ceux du sang de 
la veine splenique (2). Par l’effet de la putr&faction du sang, ou par 
l’addition de serum putride, les corpuscules deviennent moriformes ; 
quelques uns se dötruisent; dans d’autres on apergoit le noyau di- 
vis6 en long (3); dans du sang d’anguille , les vesicules se fendirent, 
et le noyau s’öchappa. La tendance des corpuscules a former des 
rouleaux n’a point öchapp6 A cet excellent observateur (4). Il a 
donn6 une analyse chimique trös detaillee de ces petits corps (5), 
analyse de laquelle il conclut que la presence des sels dans le serum 
est nöcessaire pour maintenir leur forme, et qu’une trop grande 
comme une trop faible quantit& de sels est &galement nuisible, 
Pouss6 par Caldani et Spallanzani, qui avaient accueilli le travail 
de Hewson avec une döfiance facile A concevoir, Magni (6) le reprit 
en sous-auvre ; il n’y ajouta rien, mais le confirma pas A pas par 
des recherches exactes, La m&me chose eut lieu plus tard, en Alle- 
magne, sous la direction de Deellinger, par les soins de J,-C. 
Schmidt (7); seulement, ce dernier trouva que la comparaison des 
globules du sang humain avec une guinee 6tait un peu exag£rte : 
les globules repr&sentent plutöt des spheres aplaties A bords renfles. 
De6ja Schmidt regarde la soustraction de l’eau comme la cause qui 
fait que les corpuscules s’allaissent dans des dissolutions salines sa- 
turdes (8). La couleuvre est le seul animal chez lequel il n’apercut 
pas les noyaux, apres le traitement par l’eau (9) ; il les a vus mo- 
biles dans ceux du canard , et non dans ceux de l’homme (10). Le 


tableau qu’il donne des travaux de ses pir&d&cesseurs est complet et 
exact. 


(1) Zoe. cit., p. 20. 

(2) Loc. cit., p. 135. 

(3) Zoe. cit.,p. 23. 

(4) Zoe, eit., p. 28. 

(5) Zoe. cit., p. 32. 

(6) ZVuove osservazioni microscopiche, 1776. 
(T) Ueber die Blutkeerner, 1822, p. 23. 

(8) Zoe. eit., p. 30. 

(9) Zoe. cit., p. 35. 

(10) Zoe. cit., p. 33. 
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Cependant des observations superficielles et mal interprötdes 
ayaient introduit dans P’histoire des globules du sang une confusion 
dont elle eut long-temps A souffrir. Le travail de Home et Bauer (1) 
en fut l’origine, et les modernes eurent A r&tablir l’observation dans 
sa naivet& primitive, dont les th&ories physiologiques l’avaient fort 
€loignee. Home et Bauer virent, pendant la coagulation, les corpus- 
cules du sang se disposer A la suite les unes des autres, et former 
des fibres garnies d’incisures laterales (par consequent l’action de 
l’eau les avait deja fait gonfler ). Les fibres avaient la m&me largeur 
qu’une fibre musculaire (faisceaux primitifs ). Les corpuscules, en 
s’arrangeant ainsi, &taient devenus päles, et avaient perdu de leur 
etendue (en surface, tandis qu’ils avaient acquis plus d’&paisseur ). 
De cette observation, parfaitement exacte, ils conclurent qu’une 
couche ext£rieure de fibrine s’etait dissoute, en laissant les noyaux, 
et que non seulement les fibres en question, mais encore d’autres 
fibres du corps vivant, &taient formees de noyaux des corpuscules 
du sang. Ils s’en tinrent & l’assertion de Hewson , que l’eau dissout 
l’enveloppe et laisse intact le noyau, sans penser, ce qu’avaient d6&ja 
fait remarquer Young et Brande (2), que des quantit6s mod£er6es 
d’eau n’attaquent point les corpuscules du sang, et se bornent a ex- 
traire la matiere colorante, les corpuscules demeurant en suspension, 
mais d&colores. D’apres l’interpretation de Home et Bauer, le rap- 
port de grandeur entre le noyau et l’enveloppe devait naturellement 
etre tout autre; le diametre du noyau n’etait införieur que d’environ 
un septiöme A celui du corpuscule entier. 

Prövost et Dumas (3) ont donn& de bonnes observations sur la 
forıne et le volume des corpuscules du sang de divers animaux et 
sur la nature du noyau, observations qui s’accordent avec celles de 
Hewson, mais qui sont &trangement me£lees avec des erreurs analo- 
gues A celles de Home et Bauer. Les vesicules rouges qui se separent 
du noyau sont, suivant eux, une sorte de gelatine, et les noyaux 
restants (ögalement des vesicules incolores ) deviennent des fibres 
musculaires. Dans la figure qu’ils donnent, au contraire (4), la de- 
pression mediane des corpuscules du sang humain est repr&sentee 
claire, et comme un noyau qui fait naitre un renflement au centre. 


(1) Philos. Trans., 1818, p. 192. 

(2) Philos. T’rans., 1812, p. 103. 

(3) Bib. univ. de Gen&ve, t. XVII, 1821, p. 215, 294. 
(4) Zoc. cit., pl. III, fig. 2. 
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Sur la möme planche, on voit un corpuscule du sang de salamandre, 
qui est dechir6, et A traversle trou duquel on apergoit plus nette- 
ment le noyau ovale. A. Meckel (1) distingue, dans les corpuscules 
du sang humain, le noyau et l’enveloppe; mais il pense que celle-ci 
difföre seulement du noyau par moins de densite, et que c’est pour 
cela qu’elle se dissout la premiere. Rudolphi (2) dit quelque chose 
de la forme des corpuscules du sang: il a vu la saillie sur les sur- 
faces planes de ceux des reptiles, et la tache obscure du centre sur 
ceux de l’homme. Neunzig (3) prötend , comme Fontana, que la 
tache centrale, plus claire ou plus foncee, est un point brillant : ce- 
pendant il parle en termes tres preis (4) de la maniöre dont les cor- 
puscules se d&colorent et se gonflent dans l’eau, et de celle dont, 
pendant la coagulation, ils se trouvent emprisonnes dans la fibrine 
sans avoir subi de changement. Carus (5) regarde les corpuscules 
du sang (alteres par l’eau ) comme des vösicules sphöriques. Delle 
Chiaje (6) a figure la tache centrale de ceux du sang humain : il 
pense qu’a un fort grossissement ils paraissent compos&s de petits 
globules circulaires. Hodgkin et Lister (7) reconnaissent les corpus- 
cules du sang de ’homme pour des disques A surfaces concaves, 
sans noyaux, qui deviennent tuberculeux dans le sang stagnant , 
globuleux dans l’eau, et s’empilent volontiers les uns sur les autres 
par leurs surfaces planes. Schultz (8) a remarqu6, dans des globules 
secs de salamandre,, l’enveloppe color&e et le noyau transparent ou 
grisätre. Wedemeyer (9) d&crit, dans les corpuscules du sang de 
Iezard, le noyau et l’anneau transparent ; les noyaux, qui ne sont 
pas toujours au milieu, lui parurent quelquefois sur le point de 
s’&chapper des vaisseaux ; ils restent dans l’eau sans changer, tandis 
que les vösicules se dissolvent. Baumgaertner (10) a cru voir trois 
parties dans les globules du sang de grenouille, un noyau arrondi, 
une couche mince et membraniforme qui l’enveloppe, enfin un peu 


1) MECKEL, Archiv, 1819, p. 189. 

2) Physiologie, t. I, 1821, pl 144. 

3) De sanguine, 1823, p. 6. 

4) Loc. cit., p. 9. 

5) Seiten, ZVaturlehre, t. I, 1826, pl. I, fig. 1, 6. 
6) Sul’ epidermide, 1827, tab. I, fig. 1. 

7) Philos. Magazin, 1827. 

8 Vergleichende Anatomie, 1828, p. 115. 

9) MEcKEL, Archiv, 1828, p. 345. 

(10) Nerven und Blut, 1830, p. 46. 
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de liquide entre ce noyau et la couche exterieure, Suivant Dom6& (1), 
les corpuscules du sang sont compos6s d’un squelette de fibrine, 
dont les mailles contiennent de l’h&matine et de l’albumine; l’eau 
entraine la matiere colorante, et les corpuscules deviennent invi- 
sibles, mais ne se dissolvent pas. 

Ces assertions, qui effectivement sont en partie contradictoires 
les unes avec les autres, ont conduit E.-H. Weber (2), qui compte 
les voix, et ne les p&se que fort peu, a conclure qu’aucune observation 
suffisante ne prouve que la tache visible au milieu des surfaces 
plates des eorpuscules du sang soit un noyau contenu dans l'inte- 
rieur de c& dernier, et qu’elle döpend probablement plutöt d’un 
effet de lumiere. Apres ce pas rötrograde, J. Muller (3)'en fit un 
nouveau vers la saine observation,, en publiant une serie de re- 
cherches confirmatives de celles d’Hewson, et qui &tablirent ces 
dernieres sur des bases solides. Outre les moyens qu’Hewson a 
indiquös pour faire l’examen des corpuscules, il recommanda 
d’6tendre le sang avec une dissolution de sucre, ou avec du sang 
battu, dans lequel les corpuscules restent sans subir aucun chan- 
gement; il fit voir que l’acide acetique dissout U’enveloppe et n’at- 
taque-point le noyau. Butt et Hewson avajent prouv& que la coagu- 
Jation du sang n’est point le r&sultat de la r&union des globules ; 
Muller d&montra que la fibrine,, en general, n’existe point A V’etat 
de globules dans le plasma, avant la coagulation. R. Wägner (4) 
a beaucoup stendu le domaine de l’anatomie comparde en ce qui 
concerne le sujet qui nous occupe. 

L’existence de l’enveloppe et du noyau &tait de nouveau mise hors 
de doute, mais Ja nature de l’un et de l’autre &tait encore douteuse, 
et les dönominations 6taient devenues vagues par l’association hete- 
rogene d’observations diverses. On avait dGja decrit comme noyau, 
4° de veritables noyaux ; 2° les corpuscules du sang humain sans 
noyau, devenus globuleux et en apparence plus petits par l’action 
de l’eau , et d£pouillds de leur matiere colorante (Home et Bauer, 
Prövost et Dumas, A. Meckel) ; 3° les enveloppes crevtes et allais- 
s6es sur elles--m&mes, par leur gonflement dans l’eau, avec les 
noyaux, chez les animaux vertebres inferieurs. En consöquence, 


(1) These sur les globules , 1830, p. 13. 

(2) HıLvepnanor, Anatomie, ti. I, 1830, p. 15%. 

(3) PoGGENDORFF, Annalen, 1832. — MULLER, Physiologie , t. I, p. 104. 
(4) Beitrcege, cah. 1; 1833; cah II, 1838 ; Mens. mierom., 1834. 
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R. Wagner (1) remarqua ca et la, dans les corpuscules du sang de 
grenouille, un noyau intörieur, qu’il croyait avoir mis en 6vidence au 
ınoyen du traitement par l’eau; ce qui le conduisit, ainsi que Muller, 
a admettre que l’eau dissout peu & peu la substance de l’enveloppe, 
qui insensiblement devient plus petite et disparait. On n’en 6tait 
donc point encore revenu A reconnaitre la structure propre de l’en- 
veloppe, comme vösicule remplie d’un liquide, et l’opinion com- 
mune la reprösentait comme un tissu solide, spongieux, infiltr& de 
la matiöre colorante. Si nous joignons A cela que les taches centrales 
sont rarement visibles dans le sang bien frais, et dans les vaisseaux 
des animaux vivants, la question se prösentait d’elle-ıname de sa- 
voir si la s&paration ne serait pasle signe d’une d&composition, d’une 
coagulation apres la mort, Les observateurs les plus attentifs, 
Krause (2), Wagner (3) et Valentin (4) se prononcerent en faveur 
de l’aflirmative, ainsi que l’avaient d6ja fait auparavant Wede- 
meyer (5) et Blainville (6). Raspail (7), qui prötend que les corpus- 
cules du sang de ’homme, et aussi ceux du sang de grenouille , 
sont de simples globules d’albumine, et qu’ils se dissolvent peu a 
peu complötement dans l’eau, croit que, en s’imbibant d’eau ‚la 
surface devient transparente avant l'interieur, et que de la provient 
l’apparence d’un noyau. Berres (8) admet qu’une vapeur se condense, 
par l’effet du refroidissement, en une goutte qui repr6sente le noyau 
du corpuscule du sang. Il &tait. done nöcessaire de ramener l’atten- 
tion sur les trayvaux de Hewson, qui avaient fait connaitre ce qui 
se passe pendant le gonflement et l’affaissement des vösicules , et 
de montrer la nature membraneuse de l’enveloppe; il 6tait n&ces- 
sajre de r&peter ces exp£riences. C'est ce que fit C.-H. Schultz (9). 
R. Wagner me parait pousser le scepticisme trop loin lorsqu’en face 
de ces faits il attribue encore la formation du noyau A une @uvre 
de coagulation (10). Ce qui probablement a empäch& que le travail 


(1) Beitr&ge ,t. I, p. 10. 

(2) Anatomie, t.1, 1833, p. xıı. 

(3) Beitraege ‚t. I, p. 36. 

(4) Entwickelungsgeschichte, 1835, p. 296. 

(5) MEcKEL, Archiv, 1828, p. 353. 

(6) Cours de phys., t. I, 1829, p. 212. 

(7) Vouveau systeme de chimie organique, Paris, 1838, t. III, p. 171 , 218. 
(8) Mikroskopische Anatomie, 1836, p. 78. 

(9) Circulation, 1836, p. 17. 

(10) Beitrege, t. II, 1838, p. 14. 
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de Schultz füt appr&ci& sur-le-champ comme il aurait du l’etre,, 
c'est que, pour complaire a une erreur dans laquelle il &tait tomb& 
pr&cedemment, et contrairement A toutes les lois de la physique, 
ce physiologiste soutint que le contenu des vesicules &tait un Auide 
acriforme. 

Enfin il y avait encore un pas r&trograde A faire au sujet des cor- 
puscules du sang de l’homme et des mammiferes. Leeuwenhoek 
les avait decrits avec exactitude. Mais comme on se mit a compa- 
rer et A supposer un plan commun d’organisme dans le regne ani- 
mal, les corpuscules du sang des animaux vertebr6s sup6rieurs fu- 
rent d&clares renfermer un noyau A l’instar de ceux des vertöbres 
införieurs. J’ai d&ja dit pr&c&demment quelle fut la cause de V’'illu- 
sion dans laquelle on tomba sous ce rapport. Le plus souvent on 
regarda la döpression dt centre comme un noyau. Ainsi J. Muller 
dit avoir vu les corpuscules du sang legerement concaves et offrant, 
a un certain mode d’öclairage, une tache centrale bien limitee ; 
Schultz (1) rend le noyau visible au moyen de l’iode , qui colore les 
vösicules,, en laissant la tache centrale claire; R. Wagner (2) dit ce 
noyau arrondi, central, et figurant un tubercule obscur dans l’en- 
foncement naviculaire (3) ; de m&me dans Berres (I) et Ehrenberg (5) 
l’enfoncement central est pris pour un noyau. Les noyaux isolös 
d’Ehrenberg, et probablement aussi de Krause (6), sont lesvösicules 
rendues irrögulieres par l’eau et crevdes. Ce qui reste apres le trai- 
tement par l’acide ac6tique est certainement des noyaux. Muller, 
Krause (7) et Wagner (8) ont trös bien vu ceux-ci, et par conse- 
quent ils &taient d’autant plus autoris6s A attribuer un noyau aux 
corpuscules du sang des mammiferes. Schultz est d&ja convenu (9) 
que ce noyau manque dans quelques uns, et il repr&sente sa dispari- 
tion comme un commencement de formation regressive. H. Nasse (10) 

(1) Cireulation, p. 19. 

(2) Beitrege, t. II, p. 32. 

(3) Les figures , notamment dans les Zcones physiologice , sont tres fideles, 
et ne montrent en effet aucune trace de noyau, mais bien un enfoncement. 

(4) Mikroskopische Anatomie, tab. IV, fig. 4. 

(5) Unerkennte Structur, tab. II. 

(6) MuLLer, Archiv, 1837, p. 14. 

(7) Anatomie, p. xu. 


(8) Hecker, Annalen, 1834, p. 135. 
(9) Cireulation, p. 12, et dans un M&moire posterieur inser& au journal de 


Hufeland (1838, avril, p. 5). 
(10) F. et H. Nasse , Untersuchungen , t. II, p. 145, 1839. 
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a ögalement decrit des corpuscules sans noyau dans le sang de gre- 
nouille, et dit que les corpuscules du sang des mamiferes n’en ren- 
ferment point un, comme ceux des autres animaux vertebr&s. Mais 
pour se convaincre de l’exiguit€ du nombre proportionnel des cor- 
puscules renfermant des noyaux, il faut ajouter lentement l’acide 
acötique sous le mieroscope, pendant qu’on examine beaucoup de 
corpuseules A la fois, et qu’on tient l’ceil fix& sur eux. Si, en con- 
sequence, on decrit les corpuscules , comme on doit r&ellement le 
faire, d’apres la forme r6guliere et la plus developpce, il faut se 
ranger de l’opinion de E.-H. Weber (1), qui, bien qu’il ne nie plus 
maintenant le noyau des corpuscules du sang de grenouille , soutient 
qu’on ne peut pas le distinguer du dehors dans ceux de l!’'homme et 
des mammiferes, et. que ce qu’on a pris pour tel est un eflet de lu- 
miere ou une ombre provenant de ce que les disques des corpuscules 
se courbent et deviennent convexes-concaves. 

Huenefeld (2) admet que l’enveloppe des corpuscules du sang (de 
grenouille) se compose de deux membranes; que l'interne, qui en- 
ferne le liquide du corpuscule,, se resserre par l’action du carbo- 
nate ammoniacal, et s’cloigne de l’externe. Cette erreur s’explique 
lorsqu’on se rappelle Ja maniere lente dont les liquides absorb6s par 
endosmose se mölent avec le contenu des vesicules. On peut d’abord 
les voir distincts l’un de l’autre, A peu pres comme de l’eau et du 
vin rouge , lorsqu’on ajoute doucement ce dernier ; peut-Ctre aussi 
que, dans le premier moment, la couche la plus exterieure de la 
fibrine se coagule; mais en peu de temps la solution saline et la 
matiere colorante se melent compleötement et uniformement en- 
semble. 

Les globules du chyle &taient egalement connus deja de Leeuwen- 
hock (3). Ce physicien avait vu le chyle d’un vaisseau Iymphatique 
de l'intestin se separer en caillot et en serum. Le caillot 6tait form& 
d’une substance claire , dans laquelle se trouvaient &pars des cor- 
puscules ayant A peu pr&s un sixieme du volume de ceux du sang, 
et r&unis ensemble par paquets de deux A six; d’autres, pareils, na- 
geaient dans le serum, avec un grand nombre de corpuscules encore 
plus petits. Della Torre avait vu dans le chyle des particules irregu- 


(1) RoSENMULLER , Anatomie, 1840, p- 30. 
(2) Chemismus, 1830, p. 105. 
(3) Opera, t. III, p. 11. 
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liöres, se rapprochant de la forme ronde (1). C'est A Hewson (2) que 
nous devons les premiers renseignements un peu plus dötaillös sur la 
Iymphe. Il se servit, pour la soumettre au microscope , du liquide 
qu’il obtenait en exprimant les glandes Iymphatiques, et aussi du 
contenu des vaisseaux Iymphatiques , notamment de ceux du thy- 
mus (3). Nous ne saurions attacher beaucoup de valeur aux recher- 
ches sur le liquide provenant des glandes, parce qu’il pouvait s’y 
trouver non seulement des granules du parenchyme, mais meme 
du pus et de la substance tuberculeuse. En ötendant la lymphe avec 
du serum ou de l’eau sal6e , Hewson y d&couvrit des particules mi- 
eroscopiques, ressemblant aux noyaux des corpuscules du sang , 
pour la forme et le volume, insolubles dans le sörum et l’eau salöe, 
mais solubles dans l’eau pure. Il regardait les glandes Iymphatiques 
comme les organes secrötoires de ces granules, et les vaisseaux 
Iymphatiques comme des especes de conduits exeröteurs des glandes 
du m&me nom (/). II vit, dıns lalymphe des vaisseaux Iymphatiques, 
une partie de ces globules entourös d’une enveloppe rouge ; d’oü il 
conclut que le vaisseau secrete l’enveloppe, ou modifie leliquide qu’il 
renferme, au point d’y d&terminer la formation d’une enveloppe et 
de matiere colorante. Il trouva les granules du thymus semblables 
aux corpuscules de la lymphe, ce qui lui fit dire que le thymus 6tait 
Porgane seeretoire des noyaux des corpuscules du sang (5), et un 
coadjuteur des glandes Iymphatiques. La rate, au contraire, dont 
les vaisseaux Iymphatiques charrient un liquide plus analogue au 
sang, recut de Jui le nom d’organe s6cr6toire des enveloppes de 
mati@re colorante ; il la disait charg6e de revetir de cette enveloppe 
les noyaux, qui arrivent dans le sang sans en etre munis (6), 
et elle &tait A ses yeux le coadjuteur des vaisseaux Iymphatiques , 
comme le thymus celui des glandes. La premiere partie de cet 
edifice construit avec tant d’art, c’est-a-dire la formation supposde 
des corpuscules de la Iymphe par les glandes Iymphatiques, a &te 
renversee par Muller. Ce physiologiste et H. Nasse observerent les 
globules dans la Iymphe des vaisseaux Iymphatiques, avant que 


(1) ZVuove osservaz., 1776, p. 82. 

(2) Zxp. ing., t. II, p. 100; t. III, p. 67. 
(3) Zoe. eit., t. III, p. 81. 

(4) Zoe. eit., t. III, p. 122. 

(5) Zoe. eit.,t. II, p. 127. 

(6) Loc. eit., t. III, p. 133. 
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ceux-ei eussent traversd aucune glande, et Muller vit aussi les glo- 
bules dans le chyle en-deca des glandes mösentöriques. Il rectifia 
ögalement l’assertion de Hewson que les globules du chyle et de la 
Iymphe sont solubles dans l’eau. 

Mais on resta long-temps dans le doute de savoir si les corpus- 
cules de la Iymphe pouvaient fournir les noyaux de ceux du sang. 
Il aurait fallu, pour d&cider la question, connaitre mieux et mieux 
distinguer les uns des autres les corpuscules du chyle et de la Iym- 
phe. On röunissait sous cette dönomination : 1° les petits corpus- 
cules ölömentaires, compos6s de graisse , d’oü se forment les noyaux 
de cellules; pendant cette wnöstamorphose, les granules el&mentaires 
paraissent subir un changement chimique , qui les rend diflicilement 
solubles ou insolubles dans l’&ther, peut-@tre A cause du develop- 
pement d’une membrane extörieure consistant en une combinaison 
de protöine ; 2° des noyaux de cellules nus, qu’on rencontre surtout 
fröquemment chez les grenouilles; 3° des cellules non A maturit6 , 
composdes d’un noyau simple ou divis6 et d’une enveloppe päle , 
&troitement appliquee A ce noyau. En outre, des gouttes de graisse, 
et des pröcipit6s de graisse, d’albumine, ou d’autres substances , 
qui apparaissent sous la forme de trös petites particules ponctiformes, 
etaient comptes par quelques personnes au nombre des corpuscules 
de Ja Iymphe etıdu chyle, quoiqu’il y en eüt qui les consid£raient 
comme un simple mölange. De Ih le defaut d’accord entre les asser- 
tions relatives au volume, A la configuration et aux propridtes 
chimiques de ces dlöments. Comme le chyle est le liquide qui ren- 
ferme le plus de corpuscules &l&mentaires, jed6signerai ces derniers , 
et eux seuls, sous le nom de corpuscules du chyle; les cellules a 
noyau, «qu’elles se rencontrent dans le chyle ou dans la Iymphe,, 
seront des corpuscules de la lymphe, et les noyaux nus seront des 
noyaux de corpuscules de la Iymphe. Enfin, si l’on fait abstraction 
du liquide dans lequel elles se rencontrent, les cellules color&es 
peuvent ötre design6es sous le nom de corpuscules du sang , lesquels 
possedent un noyau ou en sont d&pourvus. En consöquence , des 
corpuscules du chyle naissent les noyaux des cörpuscules de la IJym- 
phe , de ceux-ci les corpuscules de la lymphe eux-mömes, et de ces 
derniers les corpuscules du sang. On trouve, dans le chyle, des 
corpuscules du chyle et de lalymphe, dans la lymphe et dans le 
sang des corpuscules de la lymphe et du sang, avec cette diflörence 
que les premiers predominent dans la lymphe,, et les autres dans le 
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sang. Mais il y a aussi des corpuscules du: chyle qui passent dans la 
Iymphe et le sang‘, quelquefois meme , par exception, en grande 
quantit&. Apres ces remarques preliminaires, il ne sera pas difficile 
d’interpröter les observations modernes. 

Tiedemann et Gmelin declarörent que c’est de la graisse qui donne 
une couleur blanche au chyle, parce que ce liquide s’6claircit lors- 
qu’on l’agite avec de l’ether. J. Muller (1) s’6leva contre leur asser- 
tion, disant que l’öther &claireit bien le chyle , mais laisse les globules 
sans leur avoir fait subir aucun changement : ce qui reste se com- 
pose de corpuscules de la Iymphe, et de noyaux de ces corpuscules, 
peut-£tre aussi d’une partie des granules elmentaires , m&tamor- 
phosts de la maniere que je viens d’indiquer. Les corpuscules de la 
Iymphe parurent a Muller plus petits que ceux du sang. H. Nasse (2) 
les eroit plus gros. Krause (3) distingua, dans le chyle , des gout- 
telettes de graisse transparentes et sphöriques, ayant jusqu’a 0,005 
de diamötre, et de nombreux granules &lömentaires et noyaux ar- 
rondis, blancs, opaques, d’un diame&tre de 0,0009 A 0,0015. 
Valentin (4) apergut ögalement de grosses gouttes de graisse , qui 
se r&unissaient ensemble sous les yeux de l’observateur, et des cor- 
puscules particuliers , imparfaitement ronds, avec une tache centrale 
et un diamötre de ),0024 (corpuscules de la lymphe). J’ai d&ja parle 
des corpuscules de la Iymphe lisses et grenus, d’aprös la description 
de Schultz (5); eu &gard a leur volume, les uns et les autres sont des 
granules &l&mentaires , dont les uns se dissolvent encore entierement 
dans l’&ther, tandis que les autres ne font que s’y resserrer, et 
possedent par consequent une enveloppe plus solide. Tous les cor- 
puscules ä noyau du chyle et de la Iymphe portent le nom de 
vösicules du sang dans l’ouvrage de Schultz. Les globules du chyle 
de Gurlt (6), qui ont 0,0036 de diam£tre, paraissent &tre des 
gouttelettes de graisse , attendu qu’il a les trouv6s aussi dans l’in- 
testin grele. Suivant Bischoff (7) , le chyle contient de nombreux 
petits globules de graisse, qui se dissolvent dans l’&ther, et des 


1) Physiologie ,t. I, p. 259. 

2) Zeitschrift fuer Physiologie, t. V, 1833, p. 23. 
3) Anatomie, t. I, p. 499, 1836. 

(4) Repertorium, t.I, 1836, p. 278. 

(5) Circulation,, 1836, p. 40, 45. 

(6) Vergleichende Physiologie, 1837, p. 138. 

(7) Mutter, Archiv, 1838, p. 497. 
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corpuscules plus volumineux, du diamötre de ceux du sang, qui 
sont en moins grand nombre. Bischoff considere ces derniers comme 
les granules proprement dits du chyle : leur quantite avait augmente 
dans le canal thorachique. 11 les dit aussi solubles dans l’&ther, ce 
qui est certainement une erreur d’observation. R. Wagner, qui 
ayait deja publie, en 1831 (1), des observations sur les corpuscules 
de la Iymphe, mais en se servant pour cela du liquide douteux 
provenant des glandes Iymphatiques , donna plus tard (2) un m&- 
moire plus complet, dans lequel il reprösente ces corpuscules 
comme de petits globules ronds et finement granul6s , ayant la plu- 
part 0,0025 a 0,0033 ligne de diamötre, quelques uns 0,0016, 
et d’autres jusqu’a 0,005 : de plus grandes variations encore se 
presentaient dans le chyle, oü ces globules avaient jusqu’a 0,006 de 
diamötre; en m&me teınps qu’eux se trouvaient beaucoup de mol& 
eules plus petites, et un magma trouble, A grains fins, une sorte de 
pröcipite, Wagner remarqua que l’acide ac&tique rendait les cor- 
puscules de la Iymphe plus fortement granulös, et plus obscurs au 
centre, de sorte qu’il paraissait s’y former une espöce de noyau. 
J. Vogel (3) a figur& ce noyau dans des granules de 0,0025 A 0,0033 
de diametre; cependant, il n'est pas bien certain que cet obser- - 
vateur ait eu sous les yeux de veritables corpuscules de la lymphe , 
et peut-Ötre n’a-t-il opere que sur les cellules du parenchyme des 
glandes Iymphatiques. Il est inexact &galement que le noyau de ces 
corpuscules soit toujours simple, et que cette parlicularit& les dis- 
tingue des corpuscules du pus. J’ai montr& que les noyaux des cor- 
puscules de la Iymphe passent absolument par les mömes mötamor- 
phoses que ceux du pus; les uns et les autres ne different que par 
le volume. 

La description que H. Nasse donne des corpuscules du chyle (4) 
a te placde en lieu convenable. Il dit que les granules &lömentaires 
sont des globules de matiöre colorante; ses corpuscules du chyle 
sont vraisemblablement des cellules parachevses. Il n’a pas trouve 
le noyau, et regarde les noyaux mis A nu par l’acide acetique comme 
des corpuscules resserr&s sur eux-m&mes. Il n’a vu que quelques 
uns de ces corpuscules entour6s d’une grande enveloppe päle, qui 


) Hecker, Annalen, p. 129. 
) Beitrage, t. II, 1838, p. 24. 
) Eiter und Eiterung, 1838, p. 87. 
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se dissolvait peu A peu par l’addition de l’acide acötique. Les cor- 
puscules du chyle de chat, traitös par cet acide, n’avaient point 
d’enveloppe, mais des traces d’une aur&ole mucilagineuse, Dans tous 
les corpuscules de la Iyınphe provenant des vaisseaux de la rate, il a 
remarqud, apres l’addition de l’acide acctique, des noyaux, presque 
toujours au nombre de trois, rarement uniques. Ges noyaux n’e- 
taient pas toujours dans le milieu ; ils occupaient aussi parfois la 
p6ripherie, tantöt isol6s, tantöt r&unis sur un seul point. Nasse dit 
qu’il n’existe point d’intermödiaire entre ces corpuscules et ceux 
du sang. La plupart de ses recherches ont 6t6 faites sur le suc ex- 
prim6 des glandes Iymphatiques. Il trouve les globules Iyrnphatiques 
plus petits dans les glandes, ce qui prouve qu’il a employ& pour 
terme de comparaison des corpuscules du parenchyme des glandes. 
Les corpuscules du chyle que Gerber figure (1) paraissent @tre, les 
uns des gouttes d’huile, les autres des granules &l@mentaires. 
Bruns (2) a trös bien distingu& deux sortes de corpuscules de la 
Iymphe, savoir, des gouttelettes d’huile, et des corpuscules propre- 
ment dits, ces derniers ayant un noyau simple ou double. 

Revenons au probleme de la relation existante entre les corpus- 
cules de la Iymphe et ceux du sang. Hewson, comme nous l’avons 
dit , a suivi les premiers dans les vaisseaux sanguins, et il voyait en 
eux des noyaux de corpuscules du sang. Gruithusen (3) fit remar- 
quer avec raison que les corpuscules de la Iymphe qu’on trouve 
dans le sang (il les appelle vesicules du sang) sont plus gros que les 
globules du sang , dans la proportion de pois a des lentilles; il ad- 
mettait que les premiers sont en quelque sorte les aufs des globules 
du sang, qu’ils &clatent et accouchent des globules du sang. Il pr&- 
tend donc, en pleine contradiction avec Hewson, que les noyaux 
des corpuscules de la lymphe deviennent corpuscules du sang. We- 
demeyer (4) eroyait avoir observ6, dans les vaisseaux, des noyaux 
isolös parmi les corpuscules du sang. Donne (5) decouvrit, dans les 
globules du sang des mammiferes, les granulations, qui sont ordi- 
nairement au nombre de trois. Ges pretendus noyaux, que j'ai cites 
comme des corpuscules du sang incolores, furent decrits avec plus 


(1) Allgemeine ‚Anatomie, 1840, fig. 23, B. 
(2) Allgemeine ‚Anatomie, 1841, p. 187. 
(3) Physiognosie, 1812, p. 89, 162. 

(4) MECKEL, Archiv, 1828, p. 346. 

(5) These, 1830. 
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d’exactitude par J. Muller, dans le sang des grenouilles et des mam- 
miferes ; il prouva leur identitö avec les corpuscules de la Iymphe. 
Wagner (1) se prononga pour cette derniere opinion, A la suite de 
nombreuses recherches; il observa m&me, dans les tritons, que les 
corpuseules de la lymphe se rapprochaient successivement de ceux 
du sang. Cependant on ne pouvait point encore les admettre sans 
plus d’examen comme noyaux des corpuscules du sang, puisque , 
ainsi que le trouva Muller, et que le confirmerent Wagner et Va- 
lentin (2), ils sont bien parfois petits et semblables aux noyaux des 
corpuscules; mais fr&quemment aussi ils sont plus gros que ces 
derniers ; d’ailleurs ils ont une forme sphörique chez des animaux 
dont les noyaux des corpuscules du sang sont plats et elliptiques. 
Schultz (3) objecte avec raison qu'on rencontre des formes difle- 
rentes parmi les noyaux des corpuscules du sang, et qu’en gen6ral 
ces corpuscules ne doivent point etre consid6er6s comme une chose 
invariable. Gependant il se trompe en attribuant l’aplatissement des 
noyaux A une pression causee par les vesicules plates du sang. De 
möme que Hewson, il regarde la rate comme l’organe qui contribue 
prineipalement A la formation de l’enveloppe. 

Aprös avoir montr& que les gros corpuscules de la Iymphe sont 
eux-mömes compos6s d’une enveloppe et d’un noyau, il &tait facile 
de cöncevoir la veritable relation entre eux et ceux du sang. Nous 
avons dit que Vogel avait fait cette decouverte ; mais H. Nasse (4) 
deerivit avec plus d’exactitude le noyau compos& des corpuscules de 
la lymphe contenus dans le sang. Mandl (5) appela l’attention sur 
la ressemblance des corpuscules de la lymphe contenus dans le sang 
avec ceux du pus, sans bien connaitre la structure ni des uns ni des 
autres. Mais il se peut r&ellement que, dans beaucoup des cas nom- 
breux ot l!’on a cru d@montrer la prösence du pus dans le sang A 
laide du microscope, les corpuscules incolores du sang aient &t& 
pris pour des corpuscules du pus. 

Poiseuille s’est oceup& de la couche transparente du plasma qui 
garnit les parois des vaisseaux, et qui avait deja &t& remarquee par 


(1) Hecker , Annalen , 1834, p. 129. 

(2) Repertorium , 1837, p. 71. 

(3) Zoe. eit., p. 37. 

(4) Untersuchungen , t. II, 1839, p. 35. 

(5) Anatomie microscopique , Paris, 1838, 3° liyraison , in-fol., p. 8. 
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Haller, Spallanzani et Blainville. Il a trouv6 (1) que les corpuscules 
du sang qui tombaient accidentellement dans ce courant s’y mou- 
vaient avec plus de lenteur, d’oü il tira la conclusion que le plasma 
coule plus lentement le long des parois qu’au centre. Schultz (2) a 
€galement vu rouler le long des parois des corpuscules qu’il regarda 
comme £tanı ceux de la lymphe meles avec le sang. Dans un autre en- 
droit cependant (3) ildit que la couche claire de plasına est la paroi 
vasculaire elle-m&me, qui, suivant lui, est susceptible de s’epaissir 
et de s’amincir. On doit lui accorder que cette esp&ce de contraction 
et d’expansion serait absolument diff@rente de toutes celles qu’on con- 
nait jusqu’ici. E.-H. Weber (4) croyait que le liquide clair dans le- 
quel nagent les corpuscules de la Ilymphe &tait de la vöritable Iym- 
phe, et se trouvait contenu dans un vaisseau Iymphatique entourant 
le vaisseau sanguin. Cette erreur a 6t6 r&fut6e par Mayer (5) et 
Ascherson (6). Ce dernier a reconnu que le ralentissement du mou- 
vement döpendait de la structure particulire des granules de la 
Iymphe, de leur surface höriss6e d’asperites et visqueuse, explication 
qu’ont adoptee Weber lui-m&me (7), Wagner (8) et Gluge (9). 
Weber communiqua en m&me temps l’importante d&couverte que, 
dans le plasma stagnant, les corpuscules ovales du sang prennent la 
forme de corpuscules de la Iymphe. 

Suivant Wagner (10), la couche claire de plasma n’existe point 
dans les vaisseaux capillaires du poumon. Gluge pretend cependant 
l’y avoir vue aussi. 


(1) Mem. des sav. &trangers, t. VII, 1835. 

(2) Loc. cit., p. 46. 

(3) Zoe. eit., p. 179. 

(4) Mutter, Archiv, 1837, p. 267. 

(5) Frorıer, [Votizen , 1837, n° 49. 

6) MuLLer, Archiv, 1837, p. 452. ’ 
7) MuLLer, Archiv, 1838, p. 450. . 

8) Beitreege ‚t. II, p. 33. 

9) Bulletin de U! Academie de Bruxelles, 1838, ns 10. 

10) Beürwge,t. II, p. 33, 35: 
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